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: ; j Le retour 

: ^ des maladies 

infectieuses 
i frappe 

. . tous les pays 

* NOUS SOMMES à la rnüe d’une 
crise mondiale en ce gui concerne les 
maladies infectieuses. Aucun pays 
n'est à l’abri », estime FOq^rïsation 
- moocfîaie delà santé (OMS) dans un 

rapport qu’eue vient de jwWfct Des 
progrèsont permis d'éradiquer la va- 
riole et d'éliminer presque totale- 
T; ment quelques autres affections. 

Mais beaucoup de maladies nou- 
T veDes ont fait leur apparition au 
cours des vingt dernières aimées, 

comme le sida, la fièvre d'Ebola ou la 

maladie de la « vache fbDe ». 

' ai De vieux fléaux tels que la tuber- 
culose, k malaria, te fièvre jaune et 
même la peste font un retour en 
• . r force. le phénomène, qm D'épargne 

pas tes pays développés, a pour ori- 
gines la pauvreté et la modification 
des modes de vie. 
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Des documents soviétiques confirment 
que Charles Hemn a travaillé pour l’Est 

Les révélations de « L'Express » portent sur les années 50 et 60 


HUIT SEMAINES après ses pre- 
mières informations sur la collabo- 
ration qu’aurait entretenue 
Charles Herou avec plusieurs ser- 
vices de renseignement du bloc so- 
viétique, entre 1953 et 1963, Fheb- 
domadaire L’ Express publie, dans 
son édition du 16 janvier, une série 
de documents qui viennent étayer 
ces accusations, n s'agit en parti- 
culier d’une note du KGB, datée 
d’avril 1963, qui retrace le recrute-, 
ment de l'homme politique fran- 
çais par les services roumain, puis 
soviétique, en détaillant les rému- 
nérations qui lui auraient été vec- 
atea. La ftmilte HePanHen mtnfrfwe 
de la défense socialiste dément 
avec force ces nouvelles informa- 
tions. Dans un entretien accordé 
au Monde, l’historien et journaliste 
Alexandre Adler estime qne les So- 
viétiques ont pu, après 1981, faire 
pression sur Charles Hemu, non 
pour infléchir la politique de dé- 
fense française, mais pour disposer 
(fun «magnétophone ouvert». 

Un page 6 
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Les entreprises courtisent 
les capitaux américains 

Le PS remettra en cause les fonds de pension 


L’ASSEMBLÉE nationale a adop- 
té en deurième lecture, le mercredi 
15 janvier, la propostion de loi de 
Jean-Pierre Thomas (UDF, Vosges) 
instituant un régime de fonds de 
pension pour les salariés. Le texte 
doit désormais être étudié en se- 
conde lecture au Sénat- le jeudi 
30 janvier: 

Sitôt adopté par 34 voix (UDF, 
RPR) contre 13 (PC, PS), François 
Hollande, porte-parole du Jfferti so- 
cialiste, a annoncé que «les socia- 
listes déferont le système de fonds de 
pension tel qu'a est construit ». le PS 
estime que ce nouveau régime 
d'épargne-retraite menace les re- 
traites par répartition et va créer un 
sytème à deux vitesses. «Les fonds 
de pension, c'est d’abord la confr- 
mation d’un choix stratégique, qui est 
la privatisation de la Sécurité sociale, 
a expliqué M. Hollande. C’est un 
projet pour la Bourse, ce n’est pas un 
projet pour les retraites ; un prqiet 
pour les assurances, pas pour les re- 
traités.» 

De leur côté, les entreprises, ne 
trouvant pas les capitaux néces- 


saires à leur développement sur 1e 
marché français, se tournent de plus 
en plus souvent vers les puissants 
fonds de pension américains. Us 
pèsent de plus en plus lourd parmi 
les investisseurs étrangers en France 
qui représentent désormais 35 % de 
la capitalisation de la Bourse de Pa- 
ris. Ils deviennent ainsi des action- 
naires de premier plan chez Elf- 
Aqurtaine, Rhône-Poulenc, Paribas, 
Schneider, Saint-Gobain, Pechiney 
et dans bien d’autres entreprises. 

Si ces fonds ont, au départ, impo- 
sé leur présence dans les entre- 
prises, un nouveau mouvement se 
Hpodrx» ; ce sont désotmais les diri- 
geants fiançais qui souhaitent la 
présence de ces apporteurs de capi- 
taux. Le débat parlementaire et Tac- 
trvisme des dirigeants d'entreprise 
montrent que les fonds de pension 
remplissent deux objectifs diffé- 
rents : assurer un complément aux 
régimes de retraite par répartition 
et augmenter les fonds propres des 
entreprises. 

lire pages 8 et 16 
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a Le plan 2002 
de la gendarmerie 

' 7- Le plan d’action Gendarmerie 2002 
r 3 vise, entre autres, à instaurer un véri- 
table service public de sécurité, p.30 


b L’évacuation 
- d’Hébron approuvée 

Le conseil des ministres israéliens et le 
; ’ bureau poTrtique de l'OLP ont approu- 

vé, mercredi, l'accord d'évacuation 
partielle de la ville d'Hébran par tes Is- 


b Le Mexique 
paie ses dettes 

Le gouvernement mexicain a rembour- 
sé, avec trois ans d'avance, le prêt que 
lui avait accordé Washington en 1995 
pour remettre en ordre l'économie du 
pays. p.4 


.a La culture menacée 
par Bercy 

: Le fisc exige que les institutions cultu- 
. reties sans but lucratif payent l'impôt 
- ' air tes sociétés. P- 12 

■ |>b M. Jospin courtise 
; les «Verts» 

. V ; Lionel Jospin cherche une aHianœ avec 
v . - les écologistes, en leur proposant un 
1 * contrat d'orientation». P* 8 


v ■ Le PSG désespère 
Paris 

y -: : La sévère défaite des footballeurs pari- 
. [ siens face à la Juventus a provoqué la 
^ -J ; ... • colère des supporters. P- 22 
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Réunion de routine sur ie statut des juifs, a Vichy, en décembre 1940 


LA REVUE Le Banquet publie, dans sa li- 
vraison du deuxième semestre T 996, de 
larges extraits d’une réunion Interministé- 
rielle très ordinaire qui a eu lieu le 16 dé- 
cembre 1940, à 10 heures, à P hôtel Thermal 
de Vichy- Deux mois plus tôt, fe Journal Qffi - 
dei du régimè dé Vfchy, avait publié la loi 
portant statut des juifs. L'honorable assem- 
blée de hauts-fonctionnaires et de membres 
cabinets s'est donc attelée à un travail de 
routine administrative. 

H s’agissait, ce jour-là, de vérifier la bonne 
application de la toi de la même manière que 
i’on réglerait les dysfonctionnements du 
marché des légumes. 

La réunion - décrite par un jeune histo- 
rien, Marc Olivier Baruch, auteur d’une thèse 
sur l’administration française entre 1940 et 
1944 - est animée par Maurice Lagrange, 
maître des requêtes au Conseil d’Etat Die 
commence par l'examen des droits â pension 
des fonctionnaires qui seront écartés de l'ad- 
ministration parce qu'ils sont juifs, puis s’in- 
téresse aux demandes de dérogation prévues 


pour ceux qui, dans les domaines littéraire, 
scientifique et artistique, ont rendu des ser- 
vices exceptionnels à P Etat français. Faut-il 
ou non transmettre systématiquement au 
Conseil d'Etat toutes les demandes de déro- 
gation ? M. Lagrange pense que non : « H n'y 
o que cinq ou six cas tout à fait exceptionnels 
dans toute la France. » 

Les hauts-fonctionnaires butent sur la défi- 
nition du juif, prévue par fartide premier de 
la loi : « fit regardée comme Juif toute per- 
sonne issue de trois grands-parents de race 
juive ; ou de deux grands-parents de fa mime 
race si son conjoint lui-même est juif. » Afin 
que chacun comprenne bien de quoi il re- 
tourne, M. Lagrange a adressé à tous, avant 
la réunion, une circulaire du garde des 
sceaux inspirée de la législation allemande. 

- Personne ne Pa reçue. M. Lagrange proteste : 
« C'est très factieux, cor ce sont des questions 
qui nécessitent une application immédiate. » 

JJ donne donc lecture de ladite circulaire 
qui propose de tenir compte, en priorité, du 
critère religieux et du patronyme. M. La- 


grange observe qu'il connaît «des gens qui 
s’appellent Moïse et qui n’ont jamais été 
juifs». En fin de réunion sont évoquées les 
dérogations en faveur des anciens combat- 
tants. Faut-il tes appliquer à leurs ascen- 
dants, conjoints et descendants ? Jean Det- 
vové, magistrat en poste au cabinet du garde 
des sceaux, estime que « les actes de courage 
de l’intéressé ne peuvent préjuger en rien que 
les membres de la famille auront les mimes 
qualités ». Le contrôleur Mîgeon, directeur 
de Padminîstration de la guerre, souligne les 
dangers des dérogations : « On pouvait espé- 
rer certaines sympathies de la pan des juifs, 
tondis que maintenant, ces sympathies, il ne 
faut plus y compter, far conséquent, si vous in- 
troduisez des exceptions, vous introduisez des 
ennemis. » 

Selon un bilan dressé au printemps 1942, la 
première loi de Vichy portant statut des juifs, 
survie d'une seconde, a été appliquée à 2 910 
fonctionnaires. 

Rafaële Rivais 


Pollution de l’air, la preuve par l’anticyclone 


UES PICS de pollution de Pair sont 
de retour: Ces derniers jours, les 
villes de Pans pins de Lyon, Marseille 
et le Havre affichent des seuils in- 
quiétants de dioxyde de soufre 
CSQz). Cette pollution a surpris la 
majorité des experts par sa soudai- 
neté et son ampleur. Le dioxyde de 
soufre est un polluant cf origine in- 
dustrielle, aEmemté aussi par les tns- 
«anarihns de rtvmflàg e au CbafoOQ 


et au fioul Tristement célèbre pour 
leur norivjté dans les années 70, les 
rejets de SO, dans l’atmosphère 
étaient en baisse très nette depuis 
imp quinzaine cf années. 

Un autre polluant, le dioxyde 
d’azote (NOj), imputable, lui, à la 
circulation automobile, a atteint à 
son tour des records. A Lyon, le ni- 
veau trois (dOOugAtf) a été dépassé 
dans la journée du mercredi 15 jan- 


vier ; à Paris c’est faîerte de niveau 2 
qui a été déclenchée le même jour 
avec un pic de 275 nnaogrammes 
par mètre cube à la station crAigen- 
teufl (Val-d'Oise). Le phénomène, ré- 
current en été avec la pollution par 
l’ozone, frappe donc aussi rhiver, 
montrant ainsi r ampleur du pro- 
blème. 

Les fortes chaleurs de Tété s’ac- 
compagnent désonnais des inévi- 


tables bulletins d’Aiiparff indiquant 
que tes seufls de quaKté de Pair sont 
dépassés. Le phénomène se mani- 
feste maintenant en plein hiver, et 
Paris n'est plus te seule vEQe dont on 
parie. OffideBement; les indicateurs 
de pollution ont viré au rouge à 
cause de f anticyclone qui a installé 
un froid sec et ensoidné sur 1e terri- 
toire. 

Cet argument météorologique, 
avancé par la préfecture de pdfice de 
Paris pour justifier cette situation ex- 
ceptionnelle, n’est pas convaincant. 
Ces derniers jours ont effectivement 
vu un temps sec et froid, des vents 
très faibles et une forte inversion 
thermique empêcher les polluants 
de se dissiper en les Moquant dans 
tes couches inférieures de f atmo- 
sphère. Mais te météo n'est au rien 
responsable de te présence de ces 
mêmes polluants. 

La pollution est bel et bien te, 
quelle que soit la météo. Ne fau- 
drait-il pas inverser 1e raisonne- 
ment? Jusqu'alors, les habitants de 
Lyon, Paris ou MarsdDe étaient fa- 
vorisés par une météo clémente et 
des vents qui dispersaient les ef- 
fluves nocifs. L’anticyclone ne fait 
que révéler une situation alarmante 
où globalement tous tes polluants 
ont atteint des niveaux inquiétants. 
Cette vague de pofiuticn se produit 
à peine quinze jours après la publi- 
cation de 1a loi smTair au journal qf- 
m fidd 

SyMaZappi 

Lire la suite page 14 
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Les « cinglés » 
de la mer 

■ ENTRE « 40° rugissants » et 
m 50“ huilants », tes rescapés 
du Vendée Globe, la course autour 
du monde k la voile, naviguent 
dans une solitude que les tempêtes 
rendent effrayante. Christophe de 
Chenay les a lait parier. 

Christophe Augura a passé le cap 
Hem en tête, encore pris à la gorge 
par le fracas des lames de dix à 
vingt mètres dans les mers du Sud : 
« C’est comme s’i7 y avait quelqu’un 
qui dégoupBlait une grenade toutes 
les ànq minutes. On va rentrer cin- 
glés. » Eric DumoDt exprime sa 
*■ colère après la mer». Cette page 
« Enquête » est illustrée par Ti- 
touan Laznazou, premier vainqueur 
de la course, en 1989. 


Lirepagel3 


Peindre 
pour résister 



JEAN-MKHEL ALBÊROLA 


A QUARANTE-TROIS ANS, / 
Jean-Michel Albérola est, parmi 
les artistes contemporains, celui 
qui lie le plus étroitement peinture 
et écriture. B est l’un des peintres 
français de sa génération les plus 
reconnus à l’étranger. Ses œuvres 
récentes sont présentées en ce 
moment au Musée d’art moderne 
de la voie de Paris, dans une expo- 
sition - qui s’accompagne de cinq 
livres - dont il nous a expliqué le 
projet : redonner « le sentiment 
que Ton est sur terre ». 


Lins page 25 


Internation al — 2 

France — . fi 

Sodèté 9 

Régions 12 

Horêuas. S 

Entreprises « 

ttBBOStoflhfe. 18 
r»m* — 20 


Anjounfhtii . ZI 

Agenda M 

Ahnnaneots — 34 
Météorologie — 24 

Mots anisés 24 

Cflfere 25 

Cotœrank^Jon^ 28 
RafioTâëmon^. 3 


/ 








2 



INTERNATIONAL 

ni in ■■ ■ — LE MONDE /VENDRED1 17 JANVIER 1997 ■ — 


PROCHE-ORIENT Le protocole 

d'accord sur Hébron, négocié dans la 
nuit de mardi 14 à mercredi 15 janvier 
par Yasser Arafat et Benyamin 
Nétanyahou, a été approuvé par le 


conseil des ministres israélien à la 
suite d'un débat mouvementé, ainsi 
que par le bureau politique de l'OLP 
élargi au conseil des ministres 
de l'Autonomie palestinienne. 


• CE PROTOCOU, qui devait être ra- 
tifié jeudi 16 janvier par la Knesset a 
suscité l'indignation des colons juifs, 
qui sont cependant divisés sur la 
conduite à tenir face au premier mi- 


nistre, accusé de «trahison». 
• SALUÉ DANS LE MONDE, l'accord 
d'Hébron, en dépit des incertitudes 
qui continuent de peser sur la pour- 
suite du dialogue israékj-patestinien. 


a été vivement critiqué par les extré- 
mistes islamistes palestiniens et la Sy- 
rie, qui a estimé que « ce gui reste du 
processus de paix » venait d'être 
« enterré dans les ruelles d'Hébron ». 



Après l'aval attendu de la Knesset, jeudi 16 janvier, Tsahal devrait procéder rapidement au redéploiement de ses forces 
dans la ville des Patriarches. Peu suivis, les opposants au processus de paix dénoncent le compromis conclu entre M. Arafat et M. Nétanyahou 


JÉRUSALEM 
de mw ecvrespondü/if 

Ce fut long, mouvementé, par- 
fois même extrêmement agité, et le 
gouvernement de Benyamin Néta- 
nyahou n’en est finalement pas sor- 
ti* indemne puisque Béni Bégin, mi- 
nistre des sciences, a annoncé sa 
démission à l’issue de ia réunion. 
Mais après une douzaine d'heures 
d’un débat marathon plein d’acri- 
monie, de procès d’intention et 
d'accusations diverses, le gouver- 
nement israélien, par onze voix 
contre sept, a officiellement ap- 
prouvé, aux premières heures de 
jeudi T6 janvier. le compromis para- 
phé la nuit précédente sur le redé- 
ploiement militaire israélien à Hé- 
bron. 

Côté palestinien, le bureau poli- 
tique de l'OLP, réuni sous la prési- 
dence de Yasser .Arafat en présence 
des membres du gouvernement de 
J'Autonomïe, a également approu- 
vé l'accord sur Hébron. Ifour être 
mis en ceuvTe sur ie terrain - peut- 
être dès la nuit de jeudi à vendredi 
selon diverses sources israé- 
liennes -, le redéploiement militaire 
de Tsahal dans la ville dite - des Pa- 
triarches * devait ensuite être rati- 
fié, jeudi dans la journée par la 
Knesset. Cette ratification parais- 
sait d'autant plus aisée à obtenir 
jeudi que l'opposition travailliste 


L'étape « formelle » 
de la Knesset 

La ratification par la Knesset, 
jeudi 16 janvier, du protocole 
conclu à Erez entre Yasser Ara- 
fat et Benyamin Nétanyahou de- 
vait être facilitée par Fattitude 
des travaillistes. N’apercevant 
pas, comme l’a confirmé Shimon 
Pérès, «de différences notables • 
avec raccord précédemment né- 
gocié par loi-même puis rejeté 
par M. Nétanyahou dès son ac- 
cession au pouvoir, l'opposition 
devait en effet voter avec ia ma- 
jorité. Six des sept ministres qui 
ont voté contre en conseil des 
ministres - le septième a démis- 
sionné- devaient d’alDenrs vo- 
ter également en faveur de rac- 
cord à la Knesset Tout ministre 
qui rejette ou qui s'abstient sur 
un texte gouvernemental au 
Parlement perd automatique- 
ment son portefeuille. 

Opposés à la politique du gou- 
vernement vis-à-vis du proces- 
sus de paix israélo-palestinien, 
Arlel Sharon {Likoud;, Rafaël 
Eytan (Tsomet), Lîmor Livnat 
(Likoud), Yulî Edeistein (Israël 
Ba’alya, le parti des émigrés 
russes) et les deux ministres du 
Parti national religieux, repré- 
sentant les colons, préfèrent ce- 
pendant rester au gouverne- 
ment 


ET \£ TOMBSAU 
i>£S rwRiAftCtfeS,,. 


ME S££À r*s 
CE Lui D’OS LO 



avait annoncé son intention de vo- 
ter avec ia majorité. Entrecoupé de 
plusieurs interruptions - liées no- 
tamment à la diffusion télévisée de 
fausses interprétations de la lettre 
d'accompagnement américaine, 
puis de rumeurs non confirmées 
sur l’existence prétendue de clauses 
secrètes que le premier ministre au- 
rait cherché à dissimuler à ses mi- 
nistres -, le débat au sein du conseil 
des ministres a illustré le climat 
d'extrême méfiance qui règne dé- 
sormais entre M. Nétanyahou et 
ses principaux ministres, en parti- 
culier les « faucons » du gouverne- 
ment 

ASSURANCES 

Pour être tout à fait certains de 
ne pas se retrouver tkçés, autant 
que pour rassurer -teiir* base poli- 
tique, les ministres ont exigé et ob- 
tenu de leur chef un certain 
nombre d'assurances sur l’avenir. 
Ainsi le communiqué officiel publié 
à l’issue de ce conseil « extraordi- 
naire * repiétise-t-D ce qui figure 
déjà aussi bien dans les accords 
d’Oslo que dans la lettre d'assu- 
rance américaine signée par War- 
ren Christopher, le secrétaire d’Etat 
américain sortant, à savoir qu'Israël 
* fixera seul les déails des redéploie- 
ments» qui doivent avoir Heu en 
Cisjordanie occupée d'ici à la 
mi-1998. 

Pour plus de sûreté encore, le 
communiqué précise que « le gou- 
vernement débattra du statut défini- 
tif[des territoires] avant le second » 
des trois redéploiements prévus. 
Enfin, le gouvernement annonce 
qu'il agira « pour maintenir de 
bonnes conditions de vie et assurer 
les besoins d'existence de la commu- 
nauté juive d'Hébron ». Comme le 
soulignait avec gourmandise Yossi 
Bell in, candidat travailliste déclaré 
aux prochaines élections pour le 
poste de premier ministre, «si 
M. Nétanyahou entend réellement 
mener le processus de paix à son 


terme, il ne pourra pas le m faire avec 
ce gouvernement ». Très proche de 
Shimon Pérès, à qui fl doit sa car- 
rière, M. Bénin, comme son men- 
tor, ne serait pas opposé, sur le 
principe, à la formation d’un gou- 
vernement d'union nationale avec 
M. Nétanyahou. 

Pour le reste, à l’instar des co- 
lons, des Palestiniens, de Léah Ra- 
bin, la veuve du premier ministre 
assassiné qui réclame maintenant 
de M. Nétanyahou des excuses 
posthumes pour son époux décédé, 
M. Beflïn, souhaitant au premier 
ministre « la bienvenue au club 
d’Oslo», se demande encore 
«pourquoi 0 nous a fallu attendre 
-sept mois et payer,- en tant que-na- 
tion, un prix élevé pour voir signer, an 
fin de course, un accord similaire 
ce que nous avïonrn ous~m ême-n égo- 
cié». 

Mis à part le délai d’un an obtenu 
par le premier ministre pour la mise 
en oeuvre des futurs redéploie- 
ments en Cisjordanie, et ('obten- 
tion de quelques patrouilles 


communes supplémentaires sur les 
hauteurs d'Hébron, une fois le re- 
déploiement partiel effectué, la dif- 
férence avec les accords précédents 
est, selon Ouri Savir, r architecte du 
processus de paix, « égaie à zéro ». 
En sept mois d'atermoiements, 
comme le faisait amèrement re- 
marquer Shimon Pérès, des affron- 
tements armés, principalement 
causés par le blocage des négocia- 
tions par M. Nétanyahou, ont 
abouti, fin septembre, à la mort de 
seize soldats israéliens et soixante 
Palestiniens. Et F Etat juif «a perdu 
une bonne part de la bonne volonté 
internationale et arabe qui prévalait 
précédemment». 

VIGILANCE 

Pour i’OLR même s’il est symbo- 
liquement important parce qu'il 
s’agit du premier accord avec un 
gouvernement Likoud, le nouveau 
compromis sur Hébron n'apporte, 
concrètement, rien de neuf. Sans 
aller jusqu’à reprendre les ana- 
thèmes de l’opposition islamiste - 
qui évoque «une nouvelle capitula- 
tion » -, certains notables de l’OLP 
ne cachent ainsi pas, dans la cou- 
lisse, leur déception. « Certains 
d’entre nous, confie un membre di- 
rigeant du fttah à Jérusalem-Est, se 
demandent encore ce que Abou Am- 
mar- nom de guerre de M. Arafat - 
a obtenu en échange de son accord 
pour retarder d’un an les prochains 
redéploiements et, surtout, pour 
avoir admis le principe de remise en 
cause et de renégociation d’accords 
soienneüemenl signés. » 

-De-fait, les Palestiniens' n I ob^~ 
tiennent concrètement rien de plus 
jqu'imtiatement prévu, ctesfcà-dire, 
danS* PïmmédîaL'Td plus ni moins' 
qu’un demi pour cent de territoire 
supplémentaire en Cisjordanie. 
Tous les sujets ayant fait l’objet 
d’accords qui n'ont jamais été mis 
en œuvre par Israël - la libération 
des prisonniers, la liberté de cir- 


culation garantie pour les Palesti- 
niens entre les territoires sous sta- 
tut différents, la mise en service de 
l’aéroport de Ga2a_. - restent «à 
négocier». Ainsi. l'Autorité auto- 
nome souhaitait poster en perma- 
nence ne serait-ce qu’un homme à 
elle aux côtés des dizaines de sol- 
dats israéliens qui gardent, en un 
lieu qui fut sept siècles durant une 
mosquée, le tombeau présumé 
d'Abraham, ancêtre biblique 
commun des Juifs et des Arabes. 
EDe ne Fa pas obtenu. 


sort final d'ici deux ans -n’est men- 
tionné nulle part. NI dans le proto- 
cole sur Hébron ni dans les « mi- 
nutes conjointement agréées », soit 
les documents qui raccompagnent 
En somme, tes * nouveaux » en- 
gagements d’Israël à l'endroit de 
l'Autorité palestinienne, non seule- 
ment ne garantissent pas la pour- - 
suite du processus de paix - la plu- J 
part des analystes politiques, 
israéliens comme palestiniens, esti- 
ment que M. Nétanyahou a fait 
preuve, sous la pression intematio- 


Les prochaines échéances 


L’accord sur Hébron prévoit que le retrait israélien des quatre cin- 
quièmes d’Hébron se fera « pas plus tard que dix jours » après la Si- 
gnature dn protocole d'accord. Quelque 400 policiers palestiniens se 
déploieront dans la vffle. Les négociations sur le statut définitif des 
territoires reprendront « dans les deux mois ». suivant le redéploie- 
ment à Hébron. Dans les quatre mob, la me Cbouhada (des Mar- 
tyrs), une artère d'Hébron longeant les maisons des colons, sera 
rouverte à la circulation des Palestiniens. Pendant la première se- 
maine de mars, la première des trois phases dn redéploiement de 
Tsahal dans les zones rurales de Cisjordanie sera mise en œuvre. 
Les deux étapes ultérieures doivent suivre « dans les douze mois, et 
pas plus tard qu'à la mi-98 ». 

Les négociations israélo-palestiniennes reprendront immédiate- 
ment sur une série de points en suspens, notamment les déplace- 
ments des Palestiniens entre la Cisjordanie et la bande de Gaza, la 
mise en service de Paéroport de Raf ah, dans le sud de Gaza, la 
construction d’un port à Gaza, et les questions économiques, finan- 
cières, civiles et de sécurité. - (AFP.) 


Yasser Arafat souhaitait surtout 
obtenir un engagement, à tout le 
moins une référence - même indi- 
recte -, à l’obligation pour Israël de 
s’abstenirde bâtir de nouvelles co- 
lonies dans les territoires occupés 
avant que Je. sort .définitif de ces ■ 
territoires*''- la partie ôiïebtale de 
Jérusalem incluse - ne soit négocié 
comme prévu d’iri mal 1999. Le 
mot même de « colonie », qui ne fi- 
gure d’ailleurs dans aucun des ac- 
cords signés jusqu'ici - sauf pour 
mentionner la discussion sur leur 


nale, d'un pragmatisme bien 
compris et non pas amorcé un 
tournant idéologique -, mais Os ne 
modifient en rien le caractère émi- 
nemment fragile de l’autonomie 
palestinienne. Comme Padra et en 
substance bîD Clinton, comme le 
conseille FEurope et comme le ré- 
clament les Arabes, b vigilance de- 
meure plus que jamais à l’ordre du 
jour dans les rapports israélo-pales- 
tiniens. 

Patrice Claude 


Damas, Téhéran et des organisations palestiniennes dénoncent une « capitulation » 


ALORS QCJE, de Washington à Tokyo en pas- 
sant par l'Egypte, b Jordanie, ou la Chine, la sa- 
tisfaction est unanime après la signature de 
l’accord îsraélo- palestinien sur Hébron, les 
Etats et mouvements hostiles au processus de 
paix ou aux accords israélo-palestiniens d'Oslo 
sont demeurés fidèles à leur rhétorique. 

La Syrie, opposée à toute paix séparée entre 
Arabes et israéliens, a déploré la signature de 
l'accord. « Sous prétexte de sauver la paix, on est 
en train d’enterrer ce qui en est resté dans les 
ruelles d Hébron », a écrit le quotidien officiel El 
Saoura. Pour Damas, cet accord « réduit la 
cause palestinienne (_ ) à des négociations sur 
une ruelle », selon une récente réflexion du 
vice-président syrien, Abdel Halim Khaddam. 

Deux des dix organisations palestiniennes 
basées à Damas et opposées aux accords israé- 
lo-palestiniens ont dénoncé le protocole d'Hé- 
bron. Le Front populaire de libération de b Pa- 


lestine fFPLP), de Georges Habacbe, considère 
qu'il s'agit d’un « recul et d’une nouvelle conces- 
sion de ia part de M. Arafat et que l’accord béné- 
ficie à Israël ». Le Front démocratique de libéra- 
tion de la Palestine (FDLP), de Nayef Hawatme, 
estime que le document « porte préjudice aux 
droits nationaux palestiniens en divisant Hébron 
en deux villes : arabe et juive ». 

« CRIME NATIONAL » 

Pour le chef du mouvement intégriste musul- 
man Djibad islamique en Palestine, Ramadan 
Abdallah Chalah, l'accord « consacre l 'occupa- 
tion » israélienne d’Hébron, « confère une légiti- 
mité à la colonisation sioniste» en son cœur et 
« maintient la souveraineté sioniste sur la terre 
palestinienne divisée en cantons ». 

Le Mouvement de la résistance islamique pa- 
lestinien, Hamas, considère que l’accord est 
une * nouvelle capitulation ». « Nous réitérons 


& 


notre rejet des accords d’Oslo » sur l’autonomie, 
a ajouté le Hamas, dans un communiqué publié 
à Beyrouth. «Le maintien de ta mosquée 
d'Abraham sous ie contrôle des sionistes, avec 
l'aval d’Arafat; est un précédent dangereux équi- 
valant à un crime national », a estimé le mouve- 
ment 

Pour le président libanais, Elias Hraoui, « cet 
accord ne signifie pas nécessairement qu’Israël 
soit revenu sur sa position négative à l'égard du 
processus de paix au Proche-Orient dans la me- 
sure où l'Etat hébreu peut l’utiliser comme moyen 
de pression contre la Syrie et le Liban ». 

La radio d'Etat iranienne a jugé que l’accord 
était * un signe de passivité » des * partisans de 
la capitulation ». H « affaiblira la lutte contre Is- 
raël à /'approche de la journée mondiale de Jéru- 
salem », a ajouté ia radio dans un premier com- 
mentaire sur la signature de l’accord sur 
Hébron. 


Les colons juifs s’estiment « trahis », 


mais sont divisés sur la stratégie à suivre 


JÉRUSALEM 
de notre correspondant 

« Trahison ! » : !e vocable était 
d'actualité, avec les conséquences 
que l'on sait du temps où Itzhak 
Rabin conduisait le processus de 
paix. Il est de retour sur les bande- 
roles brandies par les quelques di- 
zaines de coions d’extrême droite 
qui manifestaient, mercredi 15 jan- 
vier, devant le bureau de Benyamin 
Nétanyahou, réuni avec son gou- 
vernement. Pour autant, il n'y a 
pas d'équivalence, et l'atmosphère 
n'apparaît pas, du côté des colons, 
aussi survoltée qu’elle pouvait 
l’être du temps des « traîtres » tra- 
vaillistes. Les partisans du « Grand 
Israël » ont perdu une bataille, la 
majorité d’entre eux semblent 
d’ailleurs s’y résigner, mais ils 
□'imaginent pas avoir perdu la 
guerre. 

* Mtez non ! La patrie n'est pas à 
vendre!» hurlent à pleins pou- 
mons les protestataires, a l'inté- 
rieur du bâtiment, protégé par des 
barrages de police, une majorité de 
ministres s’apprêtent pourtant à 


voter, sans enthousiasme, mais 
avec la conviction d'avoir limité les 
dégâts, en faveur du compromis 
d’Erez. Nadia Mattar, grande prê- 
tresse d’un groupuscule d’extrême 
droite dénommé « les Femmes en 
vert », dit sa * grande déception ». 
Selon elle, M. Nétanyahou «n’a 
pas eu la capacité, la force de résis- 
ter à la pression internationale. 

«EN DEUIL» 

Près d'elle, une militante en per- 
ruque - les femmes ultrareligieuses 
n'étant pas autorisées à montrer 
leur chevelure en public, portent 1a 
perruque ou le foulard - hurle, fu- 
rieuse, qu’elle est * en deuil ». 
Qu 'aujourd'hui «on abandonne 
Hébron », que « demain ce sera le 
tour de Jérusalem et puis Tel-Aviv ». 
L’accord sur Hébron « est bon pour 
les assassins et mauvais pour les 
juifs », proclame un placard hâtive- 
ment rédigé à b main. L'allusion 
aux autocollants distribués à foi- 
son pendant b campagne électo- 
rale de mai et qui affirmaient que 
,r Bibi » était « bon pour lesjuifo » a 


laissé des traces» Porte-parole des 
quatre cents extrémistes installés 
au cœur d'Hébron, Noam Araon 
estime que le premier ministre « a 
capitulé devant le terrorisme. Des 
centaines de terroristes armés [les 
policiers palestiniens attendus 
dans b partie exclusivement arabe 
de la ville] vont venir occuper notre 
cité, dit-il. La prochaine étape sera 


le massacre de la communauté juive 
locale ». M. Amon n’hésite jamais 
devant l'hyperbole. U tient « cha- 
cun des ministres qui ont voté pour 
l'accord pour directement et person- 
nellement responsable de ce qui va 
se passer sur le terrain ». Pour son 
alter ego, David Whder, « c'est sùr, 
la situation ici va exploser». 

Peu ou prou, l'immense majorité 


Accélération despréparatifs 
fKJurl'envoid'abserva^rsintemati^uxà Hébron 

Les pays invités à participer au corps des observateurs internationaux à 
Hébron se sont réunis, mercredi 15 Janvier, à Oslo, pour accélérer les pré- 
paratifs en vxxe de leur déploiement « Nom souhaitons donner aux autres 
pays des dâais courts Ipour se préparer] el nous espérons conunatar le rm- 

jbrtemmi de la Ibrte des obsavateurs dans les prodHdm jours »,o déclaré te 
secrétaire cTEiainorvégien aux affaires étrangères, Jan Egeland. Cette réu- 
nion au niveau des experts devait être suivie dYme autre, à Tel-Aviv, pour 
répartir les missions entre les participants à la Présence internationale 
temporaire à Hébron (TTPH). Le Danemark, FltaHe. la Norvège, la Suède, la 
Suisse et la Turquie ont été invités par Israël et FAiaoriié palestinienne à 
partidfeer à ce corps non armé. U doit être posté à Hébron après le redé- 
ploiement militaire Israélien de la ville. Un premier anuîDgeilt de 32 Nor- 
végiens est déjà surplace depuis raail9%. - (AFB) 


des 140 000 colons juifs de Gaza et 
de Cisjordanie occupée pensent ef- 
fectivement, comme 1e dit tout 
haut Michaël KJeiner, pourtant élu 
du Likoud et proche du ministre 
des affaires étrangères, David Lé- 
vy, que M. Nétanyahou « a commis 
un acte de trahison vis-à-vis des pro- 
messes faites à l'électorat ». 

« RENFORCER LES COLONIES » 

Les dirigeants du Yesha, le grand 
conseil des colonies, sont pourtant 
divisés sur la stratégie à suivre. 
Certains, comme Ron Nachman, 
maire d'une grande implantation 
juive de Cisjordanie, Arlel, sont fa- 
vorables à des actions fortes 
comme des grèves de b faim mas- 
sives, la démission collective de 
tous les élus raunidpaux des colo- 
nies ou l'organisation de grandes 
manifestations populaires. 

Le problème est que, à en croire 
les sondages, publiés avant l'ac- 
cord d’Erez, une forte majorité 
d’Israéliens restent attachés au 
processus de paix. Et nul ne sait 
combien de sympathisants les co- 


lons pourraient aujourd'hui ras- 
sembler dans la rue. Le mouve- 
ment n'a plus à sa disposition 
l’habile opposant parlementaire 
qui savait si bien mobiliser les 
foules pour « la cause ». ce parle- 
mentaire-là est aujourd'hui pre- 
mier ministre. 

Prenant la mesure du rapport de 
forces, certains dirigeants du Yes- 
ha cherchent à se montrer pragma- 
tiques pour préparer b prochaine 
manche. «H ne sert plus à tien de 
manifester, (fit ainsi Aharon Domb, 
il faut renforcer les colonies. » Ye- 
hudit Tayar, Fune des porte-parole 
du Yesha, est du même avis. «Ce 
gouvernement a cédé à la pression, 
mais U reste le meilleur possible pour 
nous, a-t-elle dit à FAFK Nous de- 
vons exiger du gouvernement qu'il 
relance, comme promis, le mouve- 
ment de colonisation. » Au grand 
dam de beaucoup de Palestiniens, 
tien, dans b lettre des accords si- 
gnés jusqu'ici entre Israël et l'OLP 
ne l’Interdit-. 

P. C. 


£ 


<L. 



LE MONDE /VENDRED1 17 JANVIER 1997 /3 





é l’accord sur Hébn 



•• if; 

-•Ht =*• • 

.Y».-;. .irf - ’•* • 

■' • 4 
*t «*>’- *••• 

V -*Jr» V ' 



y- r: 
i- Wv-V - ’ 

.J:-:--. 







INTERNATIONAL 


Paris et Washington ont aplani leurs différends 
au sujet de l'Afrique et notamment du Zaïre 

Quelque 500 000 personnes attendent des secours d'urgence à l'ouest du Kivu 

*** < h ot ^ net apaisement entre deux gouvernements qui, ré- tion française en Gentraftique n'est pas pour rien 
“ ^P* om ^ tïe a*nenca*ie cemment n'awaiaTt pas dfeamuié leurs rivafités et dans ce rapprochement qui pourrait même ouvrir ta 
des questions amcane^ parait avw soufiçpé on leurs divergences. Le soutien américain à rsttovere voêàuieœrtaneœopâatna. 


SI, à propos de l'Afrique, Paris 
et Washington ont eu des mots, 
ceux-ci ont dû dépasser la pensée 
de l’un et Fautre gouvernement. 
Telle est l’impression donnée, 
mercredi 15 janvier, par George 
Moose, secrétaire d’Etat adjoint 
chargé des affaires afrirainps^ au 
terme d’une journée bien remplie 
à Paris. Après on «bon» entre- 
tien avec Jacques Godfrain, mi- 
nistre délégué à la coopération, le 
diplomate américain a déclaré 
qu‘« il existait pius d'accords que 
de désaccords entre Paris et Was- 
hington et cela reste le cas au- 
jourd’hui comme par le passé ». 

Ainsi a-t-il voulu minimi ser - 
sinon effacer - les tensions, fric- 
tions et éclats qtri ont marqué les 
relations franco-américaines au 
cours des dentiers mois de l’an- 
née 1996 au sujet de divers dos- 
siers africains et signifier qu’en 
dépit des rivalités apparentes la 
France et les Etats-Unis pou- 
vaient agir utilement, ensemble, 
sur le continent noir. 

Outre sa conversation avec 
M. Godfrain, M. Moose a eu des 
discussions au Quai d’Oisay, puis 
une entrevue à l’Elysée avec Mi- 
chel Dupuch, conseiller de 
Jacques Chirac pour les affaires 
africaines, avant de rencontrer 
Xavier Emmanuelli, secrétaire 
d’Etat à l'action humanitaire 
d’urgence. 

Comme l’indique ce dernier 
rendez-vous, il a surtout été 
question de la crise dans la région 
des Grands Lacs et plus précisé- 
ment de la situation au Zaïre, où, 
selon des estimations françaises, 
200 à 320 000 réfugiés (des Hutus 
rwandais) et quelque 250 000 per- 
sonnes déplacées (des Zaïrois) 


errent dans la forêt, dans un sec- 
teur très difficile d’accès, à 
l’ouest du Kivu aux mafns de la 
rébellion. 

Lors d’une conférence de 
presse, mardi, à Paris. Médecins 
sans frontières (MSF) et r Unicef 
avaient de nouveau tiré le signal 
d’alarme. Des délégués qui 
s’étalent rendus sur place ont af- 
firmé que, par manque de vivres 
et d’eau potable, une vingtaine 
de personnes mouraient chaque 
jour - contre une dizaine fin dé- 
cembre - dans le camp improvisé 
de Tfngi-Tîngi, près de Lubutu, 
où se sont rassemblées 
120 000 personnes dans des 
conditions « catastrophiques ». 

La moitié des victimes sont des 
enfants de moins de cinq ans. Or 
fl est à craindre qne le sort de ces 
gens n’empire dans les jours à ve- 
nir car, au moment où 
MM. Moose et Emmanuelli 
conversaient, on apprenait qu’à 
la suite d’incidents, les vols hu- 
manitaires entre Kisangani et Lu- 
butu, qui n’apportaient qne des 
secours bien insuffisants, étaient 
suspendus. 

m BfTEHVafTION NÉCESSAIRE > 

Mardi, le commissaire euro- 
péen à l’aide humanitaire, Emma 
Bonin o, s’était entretenue avec 
M. Chirac et avait déclaré qu’elle 
ne pouvait se résigner à laisser les 
réfugiés au Zaïre quasiment 
abandonnés à leur sort, tout en 
reconnaissant que l’envoi d’une 
force multinationale pour ac- 
compagner Jes secours - tardive- 
ment envisagé à la fin de l’année 
1996, puis rapidement abandon- 
né après le retour an Rwanda 
d’environ 600 000 réfugiés - 


n’était plus à l’ordre du jour. 

Mais elle a souligné que la 
communauté internationale de- 
vait néanmoins encore « interve- 
nir » au Zaïre à titre humanitaire. 
Elle était sur la même longueur 
d’onde que M. Chirac qui, la se- 
maine dernière, avait pris soin de 
rappeler, en présentant ses vœux 
au corps diplomatique, que le 
problème des réfugiés demeurait 
et qu’une « intervention » inter- 


nationale était toujours néces- 
saire. Le message s’adressait no- 
tamment aux Américains. Il ne 
pouvait qu’être renouvelé auprès 
de M. Moose. 

Dans l’immédiat, fl paraît dou- 
teux que les conversations du di- 
plomate américain avec ses inter- 
locuteurs français aboutissent à 
une amélioration sensible do sort 
des réfugiés. Mais du côté fran- 
çais, où l’on a bien davantage 


souligné l’intérêt de ces conver- 
sations que ne l’a fait M. Moose, 
on indique que des progrès sen- 
sibles ont été réalisés à propos du 
Zaïre et que les points de conver- 
gence ont été nombreux, tant et 
si bien que «même un début de 
solution » a été étudié. 

D semble qu'après avoir été, de 
façon importante, divergents, les 
points de vue américains et fran- 
çais sur la crise zaïroise se soient 


nettement rapprochés. Et cela 
grâce à une certaine évolution de 
la part des Etats-Unis, se plaît-on, 
depuis quelques semaines, & sou- 
ligner à Paris. Mais des efforts 
conjoints de règlement politique 
au Zaïre et dans cette région 
d’Afrique n’apporteront qu’à 
terme une solution aux souf- 
frances des réfugiés. 

Francis Cornu 


Le courroux anti-américain de Nelson Mandela 

«Nous ne permettrons à aucun pays, quelle que soit sa puissance, de 
dicter notre politique ét r a n gère. » Cet avertissement courroucé, lancé 
mercredi 15 janvier, à Pnrtention des Etats-Unis, par le président Nel- 
son Mandela, est un nouvel accroc dan* les difficiles relations entre 
Pretoria et Washington. Le département d’Etat avait menacé, deux 
jours auparavant, de suspendre son aide à F Afrique du Sud si ce pays 
persistait dans son projet de vendre à la Syrie des aunes, notamment 
un système sophistiqué de contrôle de tirs pour blindés. 

L’Afrique do Sud se voit reprocher de vouloir armer un pays inscrit 
sur la liste américaine des Etats soupçonnés de soutenir le terrorisme. 
Les relations entretenues avec Cuba, la Libye ou Flran sont également 
dénoncées par les Etats-Unis. Mais M. Mandela reste fidèle à des ré- 
gîmes qui ont soutenu la lutte contre P apartheid. Aussi sondeux de 
rindépendance de son pays qne de celle dn continent, fl s’est opposé à 
la proposition américaine (Tune farce d'intervention africaine et a vi- 
vement critiqué /'opposition de Washington au renouvellement du 
mandat de Boutros Boutros-Gbafl & la tête de PONU. 
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Les rébellions ougandaises menacent le pays deiamine 


GULÜ et KASESE 
de notre envoyé spécial 

La famine menace dans la région 
dé GuJu (nord de l’Ouganda), 
pourtant fertile et où aucune sé- 
cheresse n’a été s ignal é depuis des 
années. Mais il y a les rebelles— 

L’organisation non gouverne- 
mentale Action contre la faim 
(ACF) s’apprête à évaluer l’am- 
pleur du problème- Sa responsable 
en Ouganda, Isabelle Robin, ex- 
plique que les récoltes ne seront 
guère suffisantes car les paysans 
n’ont pu passer assez de temps 
dans leurs champs, par peur des 
mines ou (Tune attaque rebelle, et 
que, pour ces mêmes raisons, le 
temps des moissons risque d’être 
écourté. ACF se prépare donc à 
une possible « urgence nutrition - 
n die ». 

A l’hôpital Sainte-Marie de 
Lachor, à 5 kilomètres de Guia, le 
docteur Piero Corti signale égale- 
ment que la malnutrition est en 
augmentation parmi ses patients. 
En brousse, la situation est sans 
doute plus grave, mais fl est diffi- 
cile de le savoir puisque ni la po- 
pulation ni les organisations hu- 
manitaires n’osent plus se 
déplacer: 

Les rebelles s'infiltrent partout. 
Entre Gtzhi et Lachor, un cratère 
mal rebouché creuse la piste de la- 
térite. H y a six mois, un minibus a 
sauté à cet endroit sur une mine 
rebelle: seize passagers, seize 
morts. 

Pourtant, trente mille soldats 
ougandais (plus de la moitié de 
l’effectif total de l’armée) sont 
cantonnés dans le Nord et, à Gulu, 
fl n'est pas rare d'entendre les blin- 
dés sortir de la ville, de nuit 
comme de jour, et tira quelques 
coups de canon. 

Depuis dix mois, l'Armée de ré- 
sistance du Seigneur (LRA), guidé 
par Joseph Rony, a redoublé d’ac- 
tivité, après avoir transféré des 
centaines de combattants en Ou- 
ganda, depuis le Soudan voisin où 
elle dispose de camps <F entraine- 
ment. L’insécurité a décuplé. 

Cette guérilla s’est sans doute, 
an départ, nourrie de la frustration 
des nordistes - des tribus achoti et 
lango - qui ont dominé l'Ouganda 
jusqu’à Famvée au pouvoir de Yo- 
weri Museveni en 1986 et qui, au- 
jourd’hui, sont deux fois plus 
pauvres que le reste du pays, du 


Pourparlers et guérillas autour ries Grands Lacs 



fait de cette guerre qui paralyse 
tout développement. Les exactions 
de Farinée régulière contre les ci- 
vils ont aussi profité, un temps, à 
la cause rebelle. 

Désormais, la LRA est de moins 
es moins populaire dans le Nord. 
Mais elle dispose toujours d’un so- 
Ede appui du Soudan, qui renvoie 
porter des attaques contre les 
camps de réfugiés soudanais (au 
nombre de 350000 en Ouganda), 
véritables réservoirs de combat- 
tants pour la rébellion sud-souda- 
naise. 

Dans le même but, Khartoum 
aime aussi le Front de la rive oc- 
cidentale du Nil (WBNF), qui re- 
groupe des fidèles de r ex-maré- 
chal ldi Amin (renversé en 1979 par 
une invasion de l’armée tanza- 
menne) et opère dans la région 
d’Arua mais à partir du territoire 
zaïrois. Dans le district d’Arua, 
comme celui de Gulu, les v éh icules 
ne circulent plus qu’en convoi pro- 


L’armée ougandaise pénètre 
parfois, avec plus ou moins de suc- 
cès, au Soudan ou au Zaïre pour 
tenter de démanteler les bases de 
la LRA, du WBNF et, plus récem- 
ment, de l’Alliance des forces dé- 
mocratiques (ADF). Les opérations 
de ces différents mouvements sont 
de plus en plus coordonnées et 
certaines sources font état d’us 
commandement unifié,, mis en 
place à l’initiative de Khartoum. 


L’ADF s’est réveillée, depuis la 
mi-novembre, dans la région de 
Kasese. Il semble qu’efle se prépa- 
rait à une nouvelle offensive 
lorsque ses troupes ont été chas- 
sées de leur base zaïroise par la 
guerre du Kivu, dans l’est du Zaïre. 

L'opposition presse 
le chef de i'Etat 
de négocier. Mais 
que discuter avec 
Joseph Kony, rebelle 
mystique sans 
discours politique ? 


ED es se sont alors installées en 
territoire ougandais sur les pentes 
des monts Rowenzoti que, ce ma- 
tin-là, les villageois de Kinyama- 
seke pointent du doigt avec in- 
quiétude : « Ils ont attaqué cette 
nuit du côté de Mukunyu !. » Tous 
les villages alentour accueillent des 
déplacés, reconnaissables à leur 
baluchons, souvent hébergés par 
les missions religieuses. On les es- 
time à près de trente mille. 

U sera difficile de déloger les 
guérilleros des collines du Ruweo- 
zori, mais, privée de ses bases ar- 


rière du Zaïre et Isolée du Soudan 
par la remontée de la rébellion tut- 
sie zaïroise jusqu’à la frontière 
soudanaise, F ADF pourrait s’affai- 
blir rapidement. Il reste que ces 
troubles ont obligé l’état-major à 
dégarnir le front nord- 

Très tribales, ces guérillas 
restent aussi périphériques et, d 
elles ne menacent pas le pouvoir 
central, elles lui posent tout de 
même un sérieux défi. Les forces 
régulières se montrent impuis- 
santes à les annihiler et surtout in- 
capables de protéger la population 
des exactions de (a LRA. 

Dix ans après leur entrée victo- 
rieuse à Kampala, les rebelles de 
Yoweri Museveni sont devenus 
une année trop conventionnelle. 
Démotivées et commandées par 
des officiers souvent corrompus, 
les troupes ont perdu de leur effi- 
cacité. La paie des soldats est dé- 
tournée par certains gradés qui, 
dit-on, n’ont aucun intérêt à ce 
que cette guerre finisse. 

Décidé à mettre un terme à cette 
guérilla Je président Museveni en 
personne a, depuis novembre, éta- 
bli son quartier général à Gulu. « I? 
prend le risque de se déconsidérer, 
s’il échoue », remarque un journa- 
liste. 

En dix ans de pouvoir, Yoweri 
Museveni a su pourtant 
convaincre plusieurs chefs rebelles 
de raffier son régime, mais, dans le 
cas de la LRA, fl se refuse obstiné- 
ment à tout dialogue, alors que 
l’opposition, de concert avec les 
autorités religieuses, presse le chef 
de l’Etat de négocier avec Joseph 
Kony. Mais que discuter avec cette 
figure rebelle mystique qui n’a au- 
cun discours politique ? 

« De toute façon, il est trop tard 
pour négocier», remarque un ob- 
servateur. * Maintenant, Kony 
continuera à déstabiliser le Nord 
tant qu’il jouira du soutien de la 
junte de Khartoum. Et celle-ci ne le 
lâchera que si, en échange, Museve- 
ni expulse les rebelles sud-soudanais 
d’Ouganda. Il faut voir sur quoi vont 
déboucher les pourparlers ougando- 
souâanais parrainés par l’Iran. » 

En attendant, et comme chaque 
année à cette époque, tous les 
groupes armés delà région se pré- 
parent à l’offensive de la saison 
sèche- 

Jean Hélène 




Equitable 
et brillant. 


Authentiquement honnête... Le résultat 
est non seulement brillant , mais excep- 
tionnel : certainement un des meilleurs livres 
écrits sur François Mitterrand. 

Laurent Fabius - Le Figaro 

Un passage au laser réalisé sans complai- 
sance par un journaliste qui fut , certes , 
parfois,. son confident, mais qui n 3 appartint 
jamais à sa chapelle. 

Albert du Roy - L'Evénement dn Jeudi 

De bout en bout, la démonstration est à la 
fois rigoureuse et nuancée... Une somme. 

Guy Carcassonne - le Point 

A coup sûr j la mémoire de François 
Mitterrand ne pouvait rêver meilleur retour 
sur la scène que celui que V équité subtile 
d 3 Alain Duhamel lui ménage. 

Alain-Gérard S lama - Le Figaro 

Le regard se veut rigoureux et objectif 
- il Lest - ; V invent aire, lucide et honnête, 
documenté et charpenté - il l'est aussi. 

Jean Belot - Télérama 

S’il fallait résumer d 3 un mot ce livre 
séduisant et magistral où se condense une 
riche expérience, on choisirait celui d 3 équité. 

Jean Lacouture - Le Nouvel Observateur 



Flammarion 
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INTERNATIONAL 


Le Mexique a remboursé 
par anticipation le prêt 
accordé par Washington 

Le président Zedillo veut consolider la reprise 


MEXICO 

de notre correspondant 

Le président mexicain, Emesto 
Zedillo, a annoncé inopinément, 
mercredi 15 janvier, le rembourse- 
ment du solde de la dette contrac- 
tée auprès des Etats-Unis en fé- 
vrier 1995 pour faire face à la grave 
crise de liquidités provoquée par la 
dévaluation désastreuse du peso 
en décembre 1994, Le paiement an- 
ticipé porte sur 3,5 milliards de 
dollars (environ 18,5 milliards de 
francs) et met fin au plan de sauve- 
tage négocié avec le Trésor améri- 
cain et le Fonds monétaire inter- 
national (FMI), qui avaient réuni 
près de 50 milliards de dollars en 
faveur du Mexique pour éviter une 
catastrophe financière à l'échelle 
planétaire. 

Washington avait mis 20 mil- 
liards de dollars à La disposition de 
son voisin, qui n'en utilisa finale- 
ment que 123 milliards, alors que 
le FMI lui avait accordé un crédit 
de 17,8 milliards, le prêt le plus im- 
portant de son histoire. Le reste 
111 milliards de dollars) avait été 
fourni par les banques centrales 
européennes et canadienne. 

Le Mexique a également annon- 
cé le remboursement anticipé d’un 
montant de 1,5 milliard accordé 
par le FMI. Cela lui a valu un certi- 
ficat de « bonne conduite » délivré 
par le directeur de cet organisme. 
Michel Camdessus a félicité le gou- 
vernement mexicain pour avoir 
mené, notamment en matière de 
discipline fiscale, une «politique 
décisive ». qui a permis de * stabili- 
ser l'économie ». 

Savourant sa revanche sur les 
adversaires de sa politique, qui 
avaient prédit l'écroulement du 
pays », M. Zedillo a estimé que 
* l'effort et les sacrifices des Mexi- 
cains » avaient permis de surmon- 
ter la crise et qu’3 fallait désormais 
« consolider la reprise ». ** Le rem- 
boursement de cette dette, a-t-il 
ajouté, est un pus de plus en direc- 
tion d'une croissance économique 
\igoureuse et soutenue qui sera ac- 
compagnée d’une augmentation sys- 
tématique des emplois et d'une ré- 
cupération, graduelle mais ferme, 
du pouvoir d'achat des salariés. » 

Au même moment, à Washing- 
ton, le président Bill Clinton célé- 
brait la décision mexicaine de rem- 
bourser, avec plus de trois ans 
d’avance, les crédits qu’il avait eu 
tant de mal à obtenir du Congrès 
pour voler au secours du troisième 
partenaire commercial des Etats- 


A Lima, les preneurs d'otages acceptent 
l'offre de dialogue du gouvernement 

LIMA 

de notre correspondante 
Le Mouvement révolutionnaire 
TUpac Amaru (MRTA). qui retient 
toujours soixante-quatorze per- 
sonnes en otage dans l'ambassade 
du japon à lima, depuis le 17 dé- 
cembre, a répondu positivement, 
mercredi 15 janvier, aux offres de 
discussions formulées par le pré- 
sident péruvien. Alberto Fujimori. 

Depuis dimanche, les négociations 
semblaient être complètement in- 
terrompues : seules quelques salves 
de mitraillettes, tirées depuis ia ré- 
sidence nippone, avaient été enten- 
dues après que l'interlocuteur offi- 
ciel, le ministre Domingo Palermo, 
eut donné des précisions sur la 
composition et le rôle de la 
« commission de garants » proposée 
par le gouvernement. 

te chef du commando MRTA, 

Nestor Cerpa, a donc démenti cette 
version, mercredi matin, en annon- 
çant, par radio, que * i a proposition 
Me M-Pakrmo) était acceptable ». 

B a également approuvé la nomina- 
tion de révêqueCipriartiun^odw 
du président Füjnnon, et cefle d’un 
Comité international 
Saoi*-R“ 1 S e (OCR), suggérée 
5, gouvmienCTt En revancte, 

P“ nue la * commission de 

» 2 et comprenne, 

^Sortant européen, 

outr î ^ SfïiGÏÏtemala- Le 

V ambassadeur u o MRTA 

s»s3ssïï 


propositions du MRTA ont pour 
obiet de « renforcer le rôle » de ia 
commission dans la recherche 
d'une solution pacifique à la crise 
des otages. 

Le MRTA ne renonce pas à son 
exigence première : celle de la libé- 
ration de ses militants en prison. Le 
troisième point du communiqué si- 
gné par Nestor Cerpa ne laisse au- 
cun doute à ce sujet : •« Nous polt- 
rons discuter, écrit-il, sur un certain 
nombre de thèmes, mais nous main- 
tenons notre revendication initiale, 
car c'est pour cette raison que nous 
avons pris d'assaut la résidence. » 

« SOUPLESSE ■ 

« La porte du dialogue est donc 
entrouverte, comme l'a reconnu 
Steveti Anderson, porte-parole du 
CICR, une nouvelle étape peut 
commencer car le ton est positif et il 
appelle à de futures négociations .» 
Le MRTA et Nestor Cerpa seraient 
donc prêts, selon certains com- 
mentateurs, à céder sur la forme, 
tout en restant ferme sur le fond. 
« Cerpa ne s'est pas rendu, mais il a 
fait preuve de souplesse », explique 
un représentant de la gauche radi- 
cale. Rkardo Letts. 

Pour « pan, l’ex- président Fer- 
nando Belaunde a déclaré au 
Monde qu'fl voyait dans l’attitude 
du MRTA * une manœuvre dila- 
toire* pour contraindre les autori- 
tés a négocier * le fusil sur la 
nuque ». 

Nicole Bonnet 


< 


Le pouvoir se raidit à nouveau 
contre la contestation en Serbie 

Les étudiants de l'université de Belgrade, qui réclament le départ du recteur, ont subi un revers 


Après avoir paru céder à la contestation en re- 
connaissant la victoire de l'opposition aux muni- 
cipales à Belgrade et à Nô, te régime serbe a de 


nouveau arrêté, mercredi 15 janvier, une série de 
décisions allant à l'encontre des revendications 
des contestataires. II a notamment confirmé 


Unis. Les deux pays sont en effet 
associés, avec te Canada, dans le 
cadre de l'Accord de libre-échange 
Qorri- américain (Alena). 

Comme M. Zedillo, 3 a tenu à 
souligner que les faits avaient fina- 
lement donné tort à ceux qui 
s’étaient opposés à l’intervention 
de Washington en faveur du 
Mexique et qui affirmaient que « le 
prêt ne serait jamais remboursé ». 
« Aujourd'hui, a déclaré B3I Clin- 
ton , les Etats-Unis récupèrent leur 
argent et nous avons gagné plus de 
500 millions de dollars sur ce prêt 
Nos exportations vers le Mexique ont 
atteint un niveau record, et l’écono- 
mie mexicaine fonctionne de nou- 
veau. » 

CROISSANCE AUTOUR DE 4,5 % 

Après avoir enregistré une chute 
de la production de près de 7 % en 
1995, la croissance a, en effet, re- 
pris Tan dernier (autour de 4,5 %) 
et devrait se poursuivre au même 
rythme en 1997. L’inflation a été 
ramenée de 50 % à un peu moins 
de 2S %, et près d'un müiion d'em- 
plois ont été créés, soit l'équivalent 
des postes de travail perdus au 
cours de la crise. Les mesures 
d'austérité mises en place à partir 
de février 1995 (contrôle des sa- 
laires, réduction des dépenses pu- 
bliques, restriction du crédit) de- 
vront cependant être maintenues 
deux ans de plus pour que l’écono- 
mie mexicaine retrouve son niveau 
d'avant la dévaluation. 

Toutefois. le gouvernement 
pourrait être tenté de lâcher un 
peu de lest en prévision des élec- 
tions législatives du 6 juillet. Poin- 
ta première fois depuis 1929, le Par- 
ti révolutionnaire institutionnel 
(PR1) risque de perdre la majorité 
absolue au Parlement. 

L’annonce du remboursement 
anticipé des crédits accordés par 
les Etats-Unis a créé une certaine 
euphorie dans les milieux finan- 
ciers mexicains (le peso a repris de 
la vigueur, la Bourse est à la hausse 
et les taux d’intérêt ont baissé), 
mais cette décision a été accueillie 
avec indifférence par ia grande 
majorité de la population, qui ne 
voit aucune amélioration de ses 
conditions de vie. * C'est notre nou- 
veau défi, a reconnu le président 
Zedillo, il faut maintenant que la 
reprise se fasse sentir dans l’écono- 
mie familiale, dans les entreprises et 
au sein de la société. * 

Bertrand de la Grange 


BELGRADE 

de notre envoyé spécial 

A l’issue d’une réunion mara- 
thon de plus de six heures, le 
conseil de l’université de Belgrade 
a voté, mercredi 15 janvier, deux 
motions contradictoires, chaque 
fois à la majorité de quarante et 
une voix sur les soixante-seize 
membres que compte cette insti- 
tution. Dans ia première résolu- 
tion, le Conseil assure son «plein 
soutien aux revendications des étu- 
diants *. Ces derniers réclament, 
depuis deux mois, outre la re- 
connaissance du résultat des élec- 
tions municipales, la destitution 
de leur représentant officiel et du 
recteur de T université. Cependant, 
dans sa seconde résolution, adop- 
tée une heure plus tard, le conseil 
écarte cette dernière revendica- 
tion, en accordant sa confiance au 
recteur Dragutin Velickovic. 

L'un des professeurs qui avaient 
publiquement appelé à un vote fa- 
vorable aux étudiants pour les 
deux motions, Zoran Lucie, a qua- 
lifié la décision de « scandaleuse » 
en affirmant avoir «honte d'ap- 
partenir à une telle assemblée qui a 
ainsi prouvé sa totale hypocrisie ». 
Le recteur s’est, pour sa part, féli- 
cité que le second vote *• ait eu lieu 
à bulletin secret ce qui a permis un 
résultat intéressant pour moi car je 
m'attendais à être obligé de quitter 
mes fonctions dés ce soir ». 

Le débat entre les doyens, les 
professeurs et les représentants 
du gouvernement au sein du on- 
seil - en présence d’une déléga- 
tion d’étudiants, de plusieurs mi- 


nistres et de quelques dignitaires 
du régime - a donné lieu tout au 
long de ia journée à de violents 
échanges, dans la sa3e de confé- 
rences du rectorat. Un étudiant, 
Cedomïr Jovanovic, avait résumé 
la position du mouvement en ex- 
pliquant : « Nous sommes accusés 
d'être manipulés et c’est vrai Nos 
voix n ’ont pas été et ne sont toujours 
pas entendues (.~l Les membres du 
conseil de l’université doivent réali- 
ser que nous sommes faits dans un 
matériau un peu plus résistant que 
le velours et que nous continuerons 
à manifester, » 

a LIBÉREZ VOTRE ESPRIT » 

Le président du Parti socialiste 
belgradois, Branislav Ivkovic, qui 
a été démis la veille de ses fonc- 
tions, a expliqué qu’il « ne compre- 
nait pas ce que les doyens enten- 
daient par le mot démocratie », en 
affirmant qu'ils sont là « pour as- 
surer les cours et non pas pour dé- 
fendre les revendications des étu- 
diants. U faut cesser défaire de la 
politique et laisser travailler ceux 
qui le désirent ». Un autre repré- 
sentant du gouvernement, Djord- 
fe Paviovic, a affirmé qu'« à 
/'étranger la politique n'existe pas 
dans les universités », provoquant 
l’hilarité de la salle. 

Le président de séance a été plu- 
sieurs fois pris à parti et ne cachait 
pas son embarras devant ce hap- 
pening qui le dépassait. A plu- 
sieurs reprises il s'est adressé à 
l’assemblée, cherchant un impro- 
bable «secrétaire» pour savoir 
«cequ 'il devait faire maintenant », 


ou encore en demandant à la can- 
tonade ; « Comment doit-on 
comptabiliser les votes ; quels sont 
les textes qui doivent être votés ?» 
« Notre université, a résumé le pro- 
fesseur Srbijanka Turajlic, est de- 
venue une annexe du parti au pou- 
voir, où l'on ne défend plus ni les 
étudiants ni les professeurs. » 

Pendant pratiquement toute la 
réunion, quelques milliers d'étu- 
diants sont restés massés devant 
le bâtiment du rectorat, sifflant et 
scandant des slogans hostiles au 
recteur. Sur la chaussée, des pro- 
testataires ont tracé à la peinture 
rouge « libérez votre esprit, mani- 
festez ! » en signant leur slogan 
d'un « Belgrade 96-97 ». Us ont ap- 
plaudi à ia « bonne nouvelle » du 
soutien que leur accordait le 
conseil de l’umversité, et ont en- 
suite hué le refus de ce même 
conseil de limoger leur recteur, en 
indiquant qu'ils poursuivraient 
leur mouvement jusqu’à la satis- 
faction complète de leurs exi- 
gences. 

Les forces de l’ordre sont res- 
tées totalement absentes du sec- 
teur jusqu’aux alentours de 
15 heures, quand les manifestants 
ont commencé à se rassembler sur 
la place de la République. Des 
centaines de policiers anti- 
émeutes sont alors arrivés en bus 
et en camionnettes pour prendre 
place, bardés de leurs gilets pare- 
balles, casques et boucliers en 
main, de chaque côté de l’avenue 
principale afin d’empêcher - 
comme chaque jour - les manifes- 
tants de circuler dans la ville. Zo- 


dans ses fonctions de recteur de l'unwersité de 
Belgrade Dragutin Velickovic, dont tes etudiants 
rédament le remplacement 

ran Djindjic et Vuk Draskovic, 
deux des trois dirigeants de l’op- 
position. se sont adressés aux 
quelques milliers de personnes 
réunies sur la place pour les appe- 
ler à poursuivre leur mobilisation. 

Après la reconnaissance, mardi, 
de la victoire de l’opposition dans 
les villes de Nîs et de Belgrade, an- 
noncée par les commissions élec- 
torales locales, plusieurs signes de 
durcissement ont marqué la jour- 
née de mercredi. Le tribunal su- 
prême a confirmé l’annulation des 
résultats dans la ville de Smede- 
revska Palanka (à l'est de Bel- 
grade). favorables à l’opposition. 
A Novt Beograd, un arrondisse- 
ment de la capitale remporté par 
l’opposition, le Parti socialiste, au 
pouvoir, a décidé, en l’absence des 
représentants de U coalition « En- 
semble », de créer un conseil mu- 
nicipal. 

La lettre d’information VI P 
News , généralement bien infor- 
mée, laissait par aflJeurs entendre, 
mercredi, que le Parti socialiste 
pourrait porter plainte contre ia 
décision de la commission électo- 
rale de Belgrade de rendre sa vic- 
toire à l’opposition dans ia capi- 
tale. Une telle démarche aurait 
pour effet de retarder encore la 
mise en place d'un conseil munici- 
pal et la désignation d’un maire de 
l’opposition. C’est en consé- 
quence un certain pessimisme qui 
prévalait mercredi à Belgrade, 
après la - relative - euphorie de la 
veille. 


Denis Boutin-Guiraut 


« 


Vache Me » : Jacques Santer nie toute tentative de « désinformation » 


STRASBOURG 
(Union européenne) 
de notre correspondant 

Jacques Santer a annoncé, mer- 
credi 15 janvier, la réduction des 
pouvoirs du commissaire chargé 
des affaires agricoles et, donc, de la 
puissante direction générale de 
l'agriculture. Le président de l'exé- 
cutif communautaire a donné les 
grandes lignes du projet, qu'il 
compte soumettre à ses dix-neuf 
collègues, lors de sou audition de- 
vant la commisaon d'enquête du 
Parlement européen sur la maladie 
de la « vache folle ». 

Comme le demandent tes euro- 
députés, M. Sauter a marqué sa dé- 
termination à confier à la très po- 
pulaire Emma Bonino, 
commissaire à la protection des 
consommateurs et à l'action huma- 
nitaire, la responsabilité des comi- 
tés scientifiques donnant leur avis 
sur la législation concernant les 
produits agricoles ainsi que des 
services d'inspection et de contrôle 
vétérinaire. II a, en outre, annoncé 
une réforme a de fond en comble de 
la composition, du fonctionnement, 
de la transparence et du suivi des 
comités scientifiques ». Le président 
de la Commission a fait un pas sup- 
plémentaire en faisant sienne l’idée 
de création d'une agence indépen- 
dante chargée de vérifier et de 
contrôler la « bonne application de 
la législation européenne sur le ter- 
rain ». que l'assemblée veut instal- 
ler à Dublin, mais qui suscite de 


« fortes réticences » au sein du 
conseil des ministres de l’Union. 

M. Santer ne s’est pas limité à 
s'engager sur des réformes de 
structures. Interrogé sur f éventua- 
lité pour Bruxelles de prendre des 
«mesures disciplinaires contre cer- 
tains fonctionnaires ». 3 a répondu 
qu’2 n’exduait «aucune possibili- 
té». Cest Je Français Guy Legras, 
directeur général de l’agriculture, 
qui a été le fonctionnaire le plus sé- 
vèrement mis en cause jusqu’ici par 
la commission d'enquête. M. San- 
ter a été plus prudent sur la ques- 
tion de la « culpabilité » du 


Royaume-Uni en se retranchant 
derrière F étude en cours conduite 
par ses services juridiques pour dé- 
terminer s’il y avait fieu de pour- 
suivre Londres devant la Cour eu- 
ropéenne de justice de 
Luxembourg. 

four le reste, 3 a joué la carte de 
la solidarité et de la responsabilité 
.collective du collège de Bruxelles. 0 
a balayé de la main l’idée de censu- 
rer un commissaire, en l'oc- 
currence te responsable des affaires 
agricoles, Franz Fischler, en le dis- 
sociant de ses pairs. 0 a aussi expli- 
qué longuement que le projet de 


levée d'embargo des exportations 
britanniques de gélatine prévoyait 
des « conditions strictes» que 
Londres n'a jamais remplies. « Ain- 
si, a-t-fl affirmé, la Grande-Bretagne 
n'a pu exporter un seul gramme de 
gélatine depuis le 27 mors 1996 ». 

M. Santer a, enfin, «récusé» le 
principal reproche qui est fait par la 
commission d’enquête, à savoir 
que Bruxelles aurait privilégié le 
marché au détriment de la santé 
publique ou pratiqué une politique j 
délibérée de désinformation. Jb 

Marcel Scotto 


Un Français à la tête de la Banque centrale européenne ? 


DANS SON ÉDITION du jeudi 16 janvier, l’hebdo- 
madaire économique allemand Wirtsch aftswoche af- 
firme que l’ancien prérident de la Commission euro- 
péenne, Jacques Delors, sera le premier président de 
la future Banque centrale européenne (BCE). « M. De- 
lors est prêt à s'installer au bord du Main après /‘intro- 
duction de l’euro en 1999 », écrit le magazine. 

L’Institut monétaire européen (IME), embryon de 
la Banque centrale européenne, est actuellement pré- 
sidé par le Belge Alexandre Lamfalussy. Désigné en 
mai 1996 par les gouverneurs des banques centrales 
des quinze Etats de l’Union, le président de l’institut 
d’émission néerlandais Wim Duisenberg lui succédera 
à partir du 1" juiUet et restera en fonctions jusqu'à la 
création de la BCE, le l a janvier 1999. Lors du sommet 
de Dublin, en décembre 1996, le président Chirac 
avait tenu à préciser que la désignation de M. Duisen- 
berg à la tête de F IME ne préfigurait en rien du nom 
du futur patron de la BCE. 


Dans un entretien accordé au mensuel Investir paru 
le 11 janvier, foui Marcbefii, membre du ConseQ de la 
politique monétaire de la Banque de France, expli- 
quait que « lorsque les Européens ont décidé d’installer 
le siège de la Banque centrale européenne à Francfort, il 
y a eu un engagement non écrit de la part des Alle- 
mands selon lequel le premier président serait un Fran- 
çais». 

L’Information du Wirtschafiwoche laisse les milieux 
bancaires et financiers sceptiques, notamment en Al- 
lemagne, qui voient mai comment le futur institut 
d’émission pourrait ne pas être dirigé par un banquier 
central. Us estiment aussi que la désignation de 
M. Delors reviendrait à politiser d’emblée la gestion 
de la monnaie européenne, ce à quoi les Allemands 
sont fermement opposés. A cet égard, la nomination, 
parfois évoquée, du gouverneur de la Banque de 
France jêan-Claude Triche*, dont le mandat arrive à 
échéance le 1° janvier 1999, leur paraît plus crédible. 


En Italie, la réforme constitutionnelle avance à petits pas 


' ROME 

de notre corespondant 
En principe, si d’autre écueils ne 
surviennent pas, la fameuse 
« commission bicamérale », appe- 
lée simplement « Bicamérale ». 
devrait voir le jour, début février, 
afin de procéder à une importante 
réforme de la Constitution et don- 
ner à {'Italie la possibilité de modi- 
fier ses institutions. Le feu vert 
donné, mardi M janvier, par Forza 
ltalia, le parti de Sflvio Berlusconi, 
après des mois de tergiversations, 
ouvre définitivement la voie aux 
possibilités de bouleversement de 
la charte constitutionnelle qui a 
presque aujourd’hui cinquante 
an s. 

Pour le moment, ce n’est qu’un 
tout petit pas. Le Sénat doit, à son 
tour, se prononcer, sans doute 
jeudi, et le projet de mise en place 


de la commission devrait être 
adopté le 22 janvier par la 
Chambre des députés. La Bicamé- 
rale comprendra trente-cinq dé- 
putés et autant de sénateurs, dé- 
signés par les présidents des 
Chambres sur proposition des 
groupes parlementaires. Son pré- 
sident devrait être Massltno 
D'AJema, secrétaire du Parti dé- 
mocratique de la gauche (PDS), 
principale formation de la majori- 
té, qui n’a jamais caché sa volonté 
de faire avancer le changement 

ROMPRE AVEC L’APRÈS-GUERRE 

La Bicamérale aura jusqu'au 
30 juin pour façonner un nouveau 
modèle constitutionnel. Un 
consensus entre ceux qui veulent 
un système présidentiel à la fran- 
çaise ou ceux qui optent plutôt 
pour le schéma allemand sera dif- 



ficile à trouver. Sans parier des di- 
vergences sur le système électoral 
et sur la forme à donner à la dé- 
centralisation, voire au fédéra- 
lisme, pour répondre aux menaces 
sécessionnistes de la Ligue du 
Nord. Les Italiens se prononce- 
ront ensuite par référendum sur le 
modèle choisi. Selon les sondages, 
une très faible majorité d'entre 
eux sont favorables à une nou- 
velle Constitution, qui permettrait 
au pays de rompre définitivement 
avec Paprès-gueire et Père démo- 
crate-chrétienne qui a sombré 
dans les remous que l’on sait. 

La Bicamérale doit préparer 
l’Italie au troisième millénaire en 
la dotant d’institutions modernes- 
La Ligue du Nord d'Umbeito Bos- 
si aurait pu profiter de cette occa- 
sion pour faire progresser ses 
thèses. Elle a dit non. Gianfrasco 


Fini, dirigeant de l’Alliance natio- 
nale, allié de SUvio Berlusconi, a 
été tenté, lui aussi, de s’en tenir à 
P écart, risquant ainsi de diviser le 
centre-droit. II est finalement ren- 
tré dans le rang en arguant qu’fl 
s'était « trompé ». On n'a compté, 
finalement, que deux abstentions 
dans les rangs de la droite pour 
engager le pays sur la voie tant 
annoncée des réformes. 

Deux tentatives de modernisa- 
tion des Institutions ont déjà 
échoué. En 1933, la « commission 
Bcezi» s'était contentée d’établir 
un document qui est resté lettre 
morte. La seconde, en 1992, a 
achevé ses travaux en décembre 
1993, mais le texte n’est jamais 
sorti des tiroirs en raison de la 
chute du gouvernement. 

Michel BÔle-Richard 
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La maladie de M. Eltsine qualifiée 
de « sérieuse » par son médecin 

MOSCOU. Afin tf éviter « toutes sortes de complications» de la «double 
smeumonie », drorigme « à la fois virale et bactérienne», dont souffle Boris 

HtCmA la nn&eiHanf # . . 


; JciiiuiiK d ucudic axer- 

a&S. 15 jamte; à Moscou, le médecin en chef du Kremlin, Sergneï Mn>- 
noy. M- Mironov a quaBfié la pneumonie du président de « maladie assez 
sérieuse », « perfide » et «imprévisible», estimant que la durée du séîour & 
rhOpital «dépendrait de son évolution ». 

Aptb avœr démenti, contre toute évidence, que le nouveau mal rfnnt 
souffle le chef de l’Etat russe était lié à sa maladie du cceat, le médecin du 
Kremlin ia dédaré: «Bien sûr, la maladie laisse sa morgue sur tous les or- 
gemes ; bien sûr, tes maladies des poumons sont proches et liées aux problèmes 
cardiaques. »lt Kremlin a aussi annoncé que le canScAogus Renat Akt- 
ebounrie (qui avait rJTn .J üé le 5 novembre un quintuple pontage cnmna- 
rien sur le président tusse) s'était joint à l'équipe Twfttiray . par affleure, 
contrairement à la pratique habituelle, le KremBn n'a montré aucune 
image du président russe depuis hindi 6 janvier; date de sa brusque dispari- 
tion (te la scène pubHque «pour quelques jours», à rai b?» d’un, «gros 
rhume *.-(Corresp.) 

Grève de la faim de centaines 


de réfugiés kurdes turcs d'Irak 


PARIS, ftjur empêcha- Féracuatiou forcée par le Haut-Co m miss a riat des 
Nations unies (HCR), vers laltopne, de plus de 15 000 Kuntes turcs, réfu- 
giés dans le nord de Flrak depuis 1994, des rpnhrinps d’entre aix observent 
depuis felSdécmtre une grève de la faim, soutenus par des œntaûœs dé 
membres du Ccanité du Kurdistan en Suisse. Selon Mebznet ftaM, respon- 
sable, à Pans, du Centre d'information du Kurdistan, proche du PKK (Parti 


rentra- en Turquie car ils craignent la répression et y»s sévices d es antnrîtifc 
turques. 

Ankara, comme le HCR, oousâdâre que 1e camp d'Anouilh, dans le acid de 
ÏÏrak, où ces réfugiés ont été regroupés depuis 1995 sous la protection du 
HCR, est devenu un autre du PKK, que tes antnritfg turques pourchassent, 
Or, précise M. BaW, fi s’agit de cMs, pour la plupart des femmes, des 
hommes et des vteflteids, même si la plupart ont un proche affiBé au PKK. 


Un officier canadien en Haïti 


relevé de ses fonctions 
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OTTAWA- Te commandant riVm Hataïïlnp ranarfjpry, déployé m Haft j (tary; 
le cache de te Mission d’appui des Nations tintes (MINAH), le fieixtenant- 
cokmeî Roch Lacroa, a été relevé de ses fonctions et rappelé au Canada 
pour comportement inacceptable, a annoncé mercredi 15 janviei; à Ottawa, 
te ministère de la défense. 

Tfaut en refusant de donner des précisions sur les laits qui sont reprochés à 
Poffitiette minfetÈie de la défense indique qiÆ Pa relevé de ses Sanctions 
pour stm exjmpadesiÿSD^ bxËgad «cVun^iêkr aussi ap ét nm É é et chargé 
d'aussi graves responsabilités ». Ottawa semble vouloir prévenir 1a répétition 
de toute affaire pouvant entacher une nouvelle fois 1a réputation des 
Forces années canadiennes, séri e use m ent entamée ces dernières armées 
lors d'opérations de maintien de la paix en Somalie et en Bosnie- - (AFB) 

Le Soudan cherche le sôùtien 


w. - 
•• 










de l'Egypte 

I£ CAIRE le vk&çrésdett soudanais, te généiri Al Zobev Mohamed Sa- 
leb, est arrivé mercredi 15 janvier au Caire, alors que de nombreux ccmtenr 
tieux opposent son pqys à rEgypte. La jurée islamiste soudanaise reproche 
au Caire d’avoir accudDi une des figures de proue de Foppoâüon souda- 
naise en exiL De son côté, rEgypte accuse Kbartoum d’avoir tâ^uidé Fat 

tentât contre te président Moubarak en juin 1995. 
LenuiiiérodeuxdetejuntevateiiterdeconvaincrelesresporBables^yp- 
tiens de te nécessité de soutenir Khartoum &ce à une oflënkve des sadistes 
de F Année poputatoe de fibtetion du Soudan (AFLS, composée de su- 
distes animistes et dHétiens) soutenus par FEthtopàe et FBytbrée. Le gou- 
vernement soudanais veut démontrer au Caire qu'ime victoire de la guéril- 
la menacerait les sources du Nfl vitales pour l’Egypte. - (Cmesp.) 

Une force interafricaine 
prochainement déployée à Bangui 

BANGUL Une force interHfiicafne (Tinterposifion va être mise en place à 
Bangui, en proie depuis deux mois à une rébellion de Formée, a dédaré, 
mercredi 15 janvier le général malien Amadou Tbumani'Rjure. Cette force, 
qui serait de « 300 hommes au phis », pourrait, cfid trois semaines, se char- 
ger des problèmes «déScats», et en partteuSer de la récupération des 
armes en dhculafion dans la viBe. 

«On ne va pas laisser les sokkdsjriinçais garder les rues de Bangui », a ajouté 
le général, estimant que cette force pourrait rester sx maïs en Répubfique 
c entrafricaine. Des soldats des quatre pays médiateurs (Tchad, MaE, Ga- 
bon, et Burkina Faso) maii; aussi du Sénégal et d’autres pays d’Afrique 
francopbcaie, peanraienty paitidpec. - (AFE) 


••• ' 

./wp— • 



■ AFGHANISTAN : la négociation entre factions afghanes réunies sons 
tes aiK pirre des Nations rmies, à Hamahad, a échoué, a affleuré mercredi 
15 janvter un représentant des « étudiants en religion » au pouvolrà Kaboul. 
Selon cette source, Texigeuce de « démüitarisaîion » de 1a capi tal e posée 
par les forces d'opposition n’est « pas acceptable » par les talib a n s. - (AFB) 


SHREB _ 

QËRDE; le vice-pr&ktenr de Ybastanœ exécutive du Rxxfr tsa- 
e dusatat (FIS, dissous) à l'étranger, Kamr Eckfine Ketbane, exdu de 
oste il y a quinze jours, a répliqué en prononçant nwrowfi ^janvier 
îdution de finstance dkigeffl3t& M. Kttbane a iofiqué qui entendait 
\vp p nvharrÿment la tft£ cftaie nouvelle directiaQ, «afin de restructu- 
mouvement à l'étranger ». - (AFP) 



ÉCONOMIE _ . 

■ KPAGNE : la paitidpaîion de FHspagne & la monaate rauque enn>- 

pé erm^ri»<i!^lanrginenL epjanvte- 1999, ne fait «aucun douter, a affir- 

mé,men^ 15 ianvier I tecbefdugouvero 2 iDeiUe^îagnoLJoréMariaAz- 

wc, ton ffun eurntjen à 1a radio et la tSévisiaii nationales. Au cours de 


prix ont au gmenté de .^2 %. - lAFR) 

I taiANDE-BREIAGNE : 


menaetfi 15 janvfac le diômase se situe au plus bas niveau depuis six ans. 
-(AFB) 



INTERNATIONAL 


M. Chirac plaide pour l'intégration de la Hongrie 
à l’Union européenne et à l’OTAN dès l’an 2000 

Le président de la République réitère à Budapest les assurances qu'il avait données à Varsovie 

Jacques Chirac était attendu jeudi 16 janvier, en devait s'adresser aux dirigeants hongrois, dans d'Europe centrale et orientale, intégrer dès 
fin de matinée, à Budapest pour une visite offi- l’enceinte du Parlement pour réaffirmer son l'an 2000 une Union européenne réformée et 
deQe de deux jours. Dès son arrivée, M. Chirac souhait de vote la Hongrie, comme d'autres pays une AHiance atlantique rénovée. 


BUDAPEST 
de nos envoyés spéciaux 

Jacques Chirac ne peut pro- 
mettre moins à Budapest qu’à 
Varsovie. Dans son discours de- 
vant le Parlement hongrois, jeudi 
16 février en fin de matinée, fl de- 
vait réaffirmer la volonté de la 
France de voir la Hongrie adhé- 
rer dès Tan 2000 à l'Union euro- 
péenne (UE). Le message est le 
même que celui qui fut adressé à 
la Pologne en septembre 1996 : il 
confirme la vocation des Pays 
d’Europe centrale et orientale 
(PECO) à frire partie de l’Europe 
démocratique, au sein de l’Union 
comme de l’OTAN. A l'aube de 
l'année 1997, décisive à cet égard, 
ce discours est avant tont destiné 
à rassurer des pays qui ont pu 
douter du calendrier que leur 
soumettaient les Occidentaux. 
« Un calendrier est avant tout af- 
faire de volonté politique », devait 
dire M. Chirac devant les députés 
hongrois. 

Ce calendrier est connu. Une 
fois terminée la Conférence in- 
tergouvemementale (CIG, char- 
gée de réformer les institutions 
de l’Union), en principe en juin, 
doivent commencer les négocia- 


tions d'adhésion de pays tels 
que, notamment, la Hongrie, la 
Pologne et la République 
tchèque. Ces trois pays devraient 
entamer, les 7 et 8 juillet à Ma- 
drid, la procédure les conduisant 
à intégrer l'OTAN. 

En visite à Paris en juin, le pré- 
sident hongrois, Arpad Gôncz, 
avait souligné, dans on entretien 
au Monde {Le Monde du 
5 juin 1996), que * seule l’appar- 
tenance de la Hongrie à toutes les 
structures européennes, dont 
l’OTAN et l’Union, serait une ga- 
rantie » de rancrage de son pays 
à l’Europe. Moins qu’à un calen- 
drier précis, il disait tenir à « un 
processus continu , à rythme 
constant», mais fl ajoutait: « H 
serait hautement symbolique que 
l’an 2000, qui marquera le millé- 
naire de l’existence de la Hongrie 
comme royaume européen, corres- 
ponde également à Ventrée offi- 
cielle du pays au sein de l’Union 
européenne. » 

M. Chirac souhaite qu’il lui soit 
donné pleine satisfaction. Il veut 
rappeler à Budapest qu’fl a été 
« le premier dirigeant européen à 
plaider, dès 1989» pour l’entrée 
des PECO dans l’Union. « Oui, la 


Hongrie adhérera bientôt à 
l’Union européenne, une Union 
renforcée et élargie qui doit être le 
socle de la réconciliation sur notre 
continent Oui, la Hongrie entrera 
bientôt dans VAlliance atlantique, 
une Alliance rénové et élargie, fac- 
teur essentiel de la nouvelle archi- 
tecture européenne de sécurité», 
devait-il dire, eu insistant en- 
core : «Je souhaite que votre pays 
adhère à VUnion européenne dès 
l’an 2000. La France fera tout 
pour que cette date soit respec- 
tée. » 

ÉTAPES ET TRANSmONS 

Confirmant que les négocia- 
tions d’adhésion à l’Union 
doivent selon lui s’ouvrir « dès la 
fin de cette année ». M. Chirac 
ajoute qu’il faudra «prévoir 
étapes et transitions» même si, 
selon lui, « les négociations 
peuvent aboutir vite». Sans 
qu’elle soit publiquement évo- 
quée par M. Chirac, la question, 
éminemment sensible, de l’appli- 
cation de Ja Politique agricole 
commune (PAC) à la Hongrie se- 
ra au cœur des pourparlers. 

Le chef de l'Etat s'est voulu 
aussi rassurant sur l’intégration 


de la Hongrie à «la nouvelle ar- 
chitecture de sécurité » euro- 
péenne. Il ne s’agit pas seule- 
ment de voir ce pays participer à 
la Politique extérieure et de sé- 
curité commune (PESC) de 
runiou, mais de son entrée dans 
l’OTAN. « La France soutient sans 
réserve la candidature de la Hon- 
grie à Ventrée dans l’OTAN», de- 
vait lancer M. Chirac aux parle- 
mentaires hongrois. Mais cela ne 
devrait se faire, selon le pré- 
sident, que dans une « OTAN ré- 
novée » qui, tout en « préservant 
la force du tien transatlantique » 
développerait «une véritable 
identité européenne ». 

Après avoir ainsi conforté les 
Hongrois sur deux grands sujets 
qui leur tiennent à cœur, 
M. Chirac entendait être aussi 
éloquent sur des questions plus 
terre à terre : la promotion des 
entreprises françaises en Hon- 
grie. Puisque aussi bien le pré- 
sident veut que cette tâche-là 
fasse intégralement partie de la 
diplomatie qu’il conduit à 
l’étranger. 

Alain Frachon 
et Pascale Robert-Diard 
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Par rapport au 2 janvier 1996 


% 


Offre Publiq ne à 'Achat 


Actionnaires de Roussel Uclaf, 
il vous reste 


172 


Par rapport au prix de l’O.P.V. 
Un 12 juillet 1993 (563 F) 
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pour réaliser 
votre plus-value 


L'offre proposée par Société Française Hoedist est valable 
jusqu'au 24 janvier 1997. Ce prix représente pour 
l’action ordinaire, une plus-value de 1 72 % si vous 
avez acquis vos titres lors de i’O.P.V. du 12 juillet 
1 993 et de 85 % si vous avez acquis vos titres au 
2 janvier 1996. Pour bénéficier de ce prix 
attractif, donnez dès à présent vos 
instructions à votre banque ou à votre 
intermédiaire financier. 


Dans l'hypothèse où die détiendrait à l'issue de l'Offre Publique d' Achat au moins 95 % des droits de vote, Sociéte Française Hoechst a 
l'intention de déposer, dès la clôture de l'offre, un projet d'Offre Publique de Retrait suivie d'un Retrait Obligatoire au même prix que 
l'Offre Publique d'Achat. 


ROUSSEL UCLAF 


A 


Hoechst \kî 

Société Françoise Hoechst 


ln° 96-634 b 18/12/96) est tuuansfrâ 
- 1, tentess foferé - 92910 Ptefs lu Defatse Cedex; 
Kofay- $3235 toratoril» Mk; di lnnnl frères* Qe > 121, bodwoni HoossmBni- 


au siège sodd de Sodètè Française 
- S«vta nwslteafln- 103, route de 





6 



FRANCE 

LE MONDE /VENDRED1 17 JANVIER 1997 



ESPaONNÂGE Les accusations 
portées par L'Express , en octobre 
1996, contre Charles Hemu, présen- 
té comme un « agent de î'Est », sont 
étayées par l'hebdomadaire qui. 


dans son édition datée 16-22 janvier, 
publie des documents soviétiques 
taisant état de la collaboration de 
l'ancien ministre de la défense, à la 
fin des années 50 et au début des 


années 60, avec des fonctionnaires 
bulgares et soviétiques. • UN AN- 
CIEN DIRIGEANT des services rou- 
mains. qui avaient connaissance de 
ces compromissions de Charles Her- 


nu, avait transmis un dossier au 
contre-espionnage français, en gage 
de bonne volonté, en 1992, comme 
nous le confirme le journaliste et 
historien Alexandre Adler. # UN 


IVRE de Thierry Wolton, La France 
ous influence, décrit d'autre part 
js liens établis par les Soviétiques 

' » _ ■■■ • j.. nnli- 


« L’Express » étaie ses accusations contre Charles Hemu 

L'hebdomadaire reproduit des documents soviétiques selon lesquels l'ancien ministre de la défense avait coopéré, jusqu'au début des années 60, 
avec plusieurs services de renseignement de l'Est et avait été rémunéré pour les informations qu'il leur fournissait 


(vx vimtrf viim 

fa R UN qui W ffatf fivj % Oiterixt. 
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DANS SON ÉDITION datée 16- 
22 janvier. L'Express publie une 
longue enquête pour étayer le dos- 
sier que l’hebdomadaire avait 
consacré, huit semaines plus tôt, à 
la collaboration de Charles Hemu 
avec différents services de rensei- 
gnement du bloc soviétique. A l'ap- 
pui de la thèse selon laquelle 
Charles Hemu serait devenu, entre 
I#5? et 196?. un « agent du KGB -, 
l’hebdomadaire publie une série de 
» notes qui précisent les modalités 
du recrutement et des rémunéra- 
tions de l'homme politique français 
par les serv ices bulgare, roumain et 
soviétique. 

La raitiüle de l'ancien ministre so- 
cialiste de la défense, qui avait de- 
mandé la saisie de L' Express avant sa 
sortie en kiosque, a été déboutée 
mercredi 15 lancier de sa demande 
par le juge des référés du tribunal 
de Paris. Relevant qu'- fl existe un 
débat sur les activités de Chartes Her- 
nu v et que ce différend, opposant 
la famille de l'ancien ministre à 
l’hebdomadaire, sera examiné le 
22 janvier devant le tribunal de Pa- 
ris. le juge des référés a considère 
qu'il ne lui appartenait pas d'inter- 
venir à titre préventif dans ce débat 
en interdisant toute nouvelle publi- 
cation sur le sujet 

C’est un responsable de longue 
date des services secrets roumains, 
Mihaîl Caraman, qui apporte en 
1992 au service de contre-espion- 
nage français - la direction de la 
surveillance du territoire IDST1 - un 
dossier sur le passé de Charles Her- 
nu i Le Monde du l* novembre 
1996). Soucieux d’établir des rela- 
tions de confiance avec ses homo- 
logues occidentaux après la chute 


du mur de Berlin, M. Caraman 
connaît bien la France pour y avoir 
travaillé comme * maître-espion * 
de 1958 ô 1969. Début 1992, a reçoit 
la visite de deux policiers de la DST 
à Bucarest alors que. proche du fu- 
tur premier ministre Petre Roman, il 
reprend en main les services secrets 
roumains de l’après-Ceausescu. 

Quelques mois plus tard, M. Ca- 
raman se read dans l’Hexagone 
pour rencontrer les responsables de 
la DST. U leur confie alors, précise 
L'Express, un dossier long d'une cin- 
quantaine de feuillets manuscrits ou 
dactylographiés, qui comprend de 
nombreux documents datant de la 
période 1953-1963. U pièce maî- 
tresse de ce dossier, publiée par 
L'Express, est présentée comme 
« une note du KGB * datée du 
1S avril 1963 et consacrée à «■ An- 
dré ». pseudonyme de Charles Her- 
nu. Transmise aux services secrets 
roumains, elle détaille le début des 
relations nouées depuis 1953 eDtre 
Chartes Hemu, le service de rensei- 
gnement bulgare et le KGB. Selon 
cette note d'avril 1963, l'homme po- 
litique français aurait été recruté le 
13 mars 1953 par Raiko Nikolov, 
alors chef du service de presse de 
l’ambassade de Bulgarie à Paris. De 
1954 à 1956, indique la note, la par- 
tie bulgare aurait versé à Charles 
Hemu «une récompense mensuelle 
de 250 nouveaux francs, sous la 
forme d'une contribution à son 
loyer * ainsi que. parfois, «de 400 à 
500 nouveaux Jtancs Après l’élec- 
tion de Charles Hemu à l’Assemblée 
nationale, « on lui a remis régulière- 
ment 1 000 nouveaux francs et, à plu- 
sieurs reprises. 1 500 nouveaux 
flancs ». Le député aurait notam- 


ment présenté à son agent traitant 
- certains télégrammes chiffrés du 
ministère des affaires étrangères », 
selon la même source. 

Aujourd'hui à îa retraite à Sofia, 
M. Nikolov a démenti avoir entrete- 
nu des liens d'espionnage avec 
Charles Hemu, tout en reconnais- 
sant l’avoir régulièrement rencontré 
à l’époque en question à Paris fie 
Monde du 2 novembre 1996). Par ail- 
leurs, L’Express publie la photocopie 
d’un télégramme du département 
d’Etat américain ordonnant au di- 
plomate bulgare, en poste à Was- 
hington entre 1959 et 1962 après son 
séjour parisien, de quitter précipi- 
tamment les Etats-Unis sous peine - 


d'être expulsé en raison des activités 
d’espionnage qui lui sont prêtées 
par les autorités américaines. 

Selon la note du KGB d'avril 1%3, 
Charles Hemu aurait été « directe- 
ment approché par les Soviétiques » 
après le départ de France de M. Ni- 
kolov en 195b. * Sept mois après te 
départ de Nikolov, le 20 juin 1957, 
Hemu passe sous le contrôle du 
KGB», écrit L’Express, en s’interro- 
geant sur la situation de Charles 
Hemu pendant ces sept mois de 
transition entre les services bulgare 
et russe. Dans les archives du minis- 
tère des affaires étrangères à Mos- 
cou, l'hebdomadaire a retrouvé J a 
trace de quatre entretiens interve- 


nus dans cette période eotre 
l'homme politique français et un 
conseiller de r ambassade d'URSS à 
Paris, Vladimir Ivanovitrh Erofeev. 
Ce dernier, arrivé en août 1955 en 
poste à ffrris, a reconnu avoir * ren- 
contré Charles Hemu * à quelques 
reprises à cette époque, mais a dé- 
menti qu’il se soit agi d’une • actrw- 
té secrète » en soulignant qu’il était 
de son « devoir » d'avoir • des 
contacts dans les milieux politiques et 
intellectuels » (Le Monde du 19 dé- 
cembre 19%). 

Classées secrètes, les fiches d’en- 
tretiens publiées dans L'Express du 
16 janvier étaient, en tout cas, 
adressées au ministre soviétique des 
affaires étrangères de l’époque, An- 
dré! Gromyko. Datées des 19 jan- 
vier, 24 avril, 13 mai et 24 mai 1957, 
* elles s'intercalent très exactement 
entre le départ de Nikolov et le re- 
crutement d'Hemu par le KGB », 
considère L'Express. En échange, 
ajoutent nos confrères, Charles 
Hemu » aurait en particulier reçu 
l'équivalent de 30 000 francs d'au - 
iourd'hui pour sa campagne électo- 
rale lors des législatives de I95S » de 
la part des Soviétiques. Après son 
échec à ces élections. Chartes Hemu 
a continué de percevoir des sub- 
sides qui lui ont parfois servi «d 
payer son loyer », selon la note de 
1963 du KGB dtée par L’Express. 

Le dossier remis en 1992 à la DST 
comportait, outre les renseigne- 
ments concernant Charles Hemu, 
plusieurs notes relatives au «finan- 
cement du PSU (Parti sodaRste uni- 
fié », révèle enfin L’Express. L’une 
d’elles, datée du 21 mai 1963, * dé- 
taille l’aide apportée à cette petite 
formations -fin 1962, par les ambas- 


Nouveau démenti 
de la famille 

« La famille de M. Hemu émet 
toutes réserves sur l’authenticité 
des documents publiés par V Ex- 
press », a Indiqué jeudi matin 
16 janvier au Monde son défen- 
seur, M* Serge Lewtsch, précisant 
qu’il demandera la production en 
justice des documents originaux 
-rédigés en russe- mettant en 
cause T ancien ministre de la dé- 
fense, afin de pouvoir « vérifier 
leur traduction et leur contenu vé- 
ritable ». « Au demeurant, 99% des 
conversations dont il est fart état 
sont celles qu'avaient à répoque un 
grand nombre de dirigeants, dans 
le contexte du dégd vis-à-vis des so- 
viétiques », estime M e Lewiseb. 

« Le contenu des entretiens avec 
Cambassadeur soviétique , ou ce qui 
est présenté comme tel, est enfuit la 
transcription d’articles parus à 
répoque dans k journal du Oub 
des jacobins », a déclaré au Monde 
Patrice Hemu, fils de Fana'en mi- 
nistre. La famille de T ancien mi- 
nistre conteste « formellement» le 
versement de mensualités «par 
le KGB ou tout autre service ». 


sades de Yougoslavie et d'Albanie. A 
travers deux de ses dirigeants [non d- 
tés], le PSU aurait notamment obtenu 
" environ W OOO francs nouveaux"», 
indique l'hebdomadaire, sans livrer, 
sur ce point, de documents pour 
étayer ses informations. 

Erich Inccyan 


« Une récompense mensuelle 
de 250 nouveaux francs » 


LE PREMIER DOCUMENT re- 
produit par L’Express est une note 
du KGB du 1S avril 1%?, adressée 
aux services secrets roumains afin 
de leur faire comprendre qui est 
Charles Hemu 
et pour quelle 
raison les So- 
viétiques sou- 
haitent garder 
l’usage exclusif 
de cette 
source qui 
leur a été 
transmise par les Bulgares. 

- Le 13 mars 1°53, écrivent-ils, le 
camarade Vinogradov [pseudo- 
nyme de Rai); o Nikolov, selon L 'Ex- 
press], agent opérationnel de nos 
amis bulgares a Paris, a fait la 
connaisse ce d'André [pseudonyme 
de Charles Hemu], Lors de cette 
première rencontre. .André a donné 
le sentiment d'un homme qui dispose 
d'un très large cercle de relations 
dans les sphères politique: (Daladier. 
Herriot. Merdes France. Guy Mol- 
let K Au cours de discussions. André 
s'est prononcé pour la paix, a criti- 
qué la politique extérieure de la 
France et n'était pas d'accord avec 
les mesures de repression contre le 
Parti communiste .fiançais. » 

■« Au début de leur collaboration 
avec André tde 1954 à IQ?6h in- 
dique le KGB. nos amis bulgares lui 
ont accordé une récompense men- 
suelle de 250 nouveaux fiance-, sous 
la forme d'une contribution à son 
loyer, et. quelquefois, ils lui versaient 
de 4iV à AV nouvi'ûiu francs. Après 
l'élection d'André à VÀ ssemblée na- 
tionale [en janvier 1956 J. on lui a re- 
mis régulièrement 1 000 nouveau* 
francs et. à plusieurs reprises. I 5lV 
nouveaux. franc?. - ■■ Après le départ 
du camarade Vinogradov, continue 
là note, André a été confié à un 
autre officier opérationnel », mais ce 
dernier * ne parvenait pas à gagner 
la confiance d'André » et «on a pris 
la décision de transmettre ce cas au 
service de renseignement sovié- 
tique ». 

Le 24 avril 1957, Vladimir Ero- 
f'eev, conseiller à l’ambassade so- 
viétique a Paris, adresse directe- 
ment à André! Cromyko. ministre 


des affaires étrangères, une * note 
de conversation » avec Charles 
Hemu, qui siège alors à la commis- 
sion des affaires étrangères de l’As- 
semblée nationale. • Hemu m'a dé- 
claré. indique cette note, 
qu 'aujourd'hui, en France. I ISO 000 
personnes sont sous les drapeaux. Le 
gouvernement cache soigneusement 
ces chiffres. Les faits sont tels, conti- 
nuait Hemu, qu’un Français sur 
quatorze se trouve sous les drapeaux 
ou lie directement au service de l'ar- 
mée. » 

Se référant toujours aux propos 
de Charles Hemu, le document 
continue: <* Le gouvernement ré- 
clame une aide financière des Etats- 
Unis. mais, comme l'a déclaré le 
nouvel ambassadeur américain à 
Paris au cours d'une conversation 
avec Mendcs France, les Etats-Unis 
refusent catégoriquement de finan- 
cer la guerre en Algérie et exigent 
l'arrêt des hostilités. Us Américains 
posent comme condition la création 
de bases militaires américaines en 
Algérie. " indépendantes ", à 
l'exemple du Maroc, où il existe Jéiâ 
sept grandes bases américaines. Il est 
déjà prouvé par des documente, a 
noté Hemu, que les Etats-Unis ont 
obtenu des concessions pour l'extrac- 
tion de pétrole au Sahara pendant le 
voyage aux Etats-Unis de Guy Mollet 
et d'Antoine Pinay. En échange, les 
Américains soutiendront la France à 
l'ONU. au cours de la discussion du 
problème algérien. * 

Le 9 octobre 1958, Serguef Vino- 
gradov. ambassadeur d’Union so- 
viétique en France, fait état à son 
four, dans une note adressée à An- 
dré Gromyfco, d’une conversation 
avec Charles Hemu. II écrit notam- 
ment : « Hemu a dit que Soustelle 
[ministre de l'information dans Je 
gouvernement de Charles de 
Gaulle J possède des dossiers sur 
presque toutes les personnalités poli- 
tiques: il a commencé à les rassem- 
bler pendant la seconde guerre mon- 
diale, quand il dirigeait le service de 
renseignement de De Gaulle. En uti- 
lisant ces dossiers, Soustelle fait 
Chanter certaines personnes, en par- 
ticulier le radical Naudct et Hemu 
lui-même. » 



Alexandre Adler, journaliste et historien 

« Un magnétophone ouvert qui enregistre tout » 


«Pourquoi un ancien espion 
comme MikhaD Caraman vient-il 
foumfr le dossaer Hemu aux services 
secrets français en 1992? 

- Caraman est certes un ancien 
espion, mais c’est aussi un homme 
dont la carrière politique n’est pas 
achevée. U a des états de service 
impressionnants puisque c'est l’of- 
ficier de l'Est qui a obtenu un des 
plus beaux succès dans l’infiltra- 
tion de services de l’Ouest, mais 0 
a ensuite été un des hommes-dés 
dans la préparation de la révolu- 
tion de 1989 en Roumanie. 

• Proche de Petre Roman, il a 
suivi ce dernier dans sa disgrâce, 
en 1991. En 19^2, il est un peu le 
spécialiste des questions de rensei- 
gnements dans l’équipe qui tente 
de mettre en place une opposition 
démocratique en Roumanie. Seu- 
lement, la crédibilité de Caraman 
est obérée par son passé. U a donc 
une opération de ravalement de 
façade à réaliser, prouver aux Oc- 
cidentaux et en particulier à la 
France qu'il a tire un trait sur le 
passé. 


-Ne peut-il pas s’agir alors d'une 
opération de désinformation ? 

- Caraman n'y a aucun intérêt. U 
a été mis sur la touche par Iüiescu. 
Encore une fois, ce qu'il a besoin 
de prouver, c’est qu’il est un inter- 
locuteur crédible et que doréna- 
vant, les Occidentaux peuvent voir 
en lui un ami. 

-Les documents qu'a apporte œ 
semblent-ils pas pour autant acca- 
blants? 

-En tant que tels, ces docu- 
ments ne sont pas d’une impor- 
tance primordiale. U s’agit de 
notes politiques comme les ser- 
vices de l’Est aimaient en deman- 
der aux gens pour les compro- 
mettre ou pour tâter l’eau avant 
de les engranger dans des actions 
plus sérieuses. Si i'on en reste à ces 
notes, elles sont anodines, mais 
elles n’auraient pas été anodines 
en 1981 dans le climat qui régnait 
entre occidentaux depuis l’entrée 
des ministre communistes au gou- 
vernement. alors que François 
Mitterrand avait encore tout à 
prouver et que la guerte froide 


battait à nouveau son plan avec sa der- 
nière grande manifestation, la batæHe 
des euromissiles. Le ministre de la dé- 
fense fiançais assistait à toutes les réu- 
nions avec ses coBègues. En tant qfrâé- 
meot de chantage sur un homme 
politique, ces notes deviennent sé- 
rieuses. Si eDes sont rendues puMques, 
Oiaries Hemu «saute» :Bn^ a Ifriies- 
sus aucun doute. Le moyen de pression 
sur lui me semble donc établi 

- Reste que F on ne dispose tf au- 
cun document sur la période après 
1963. Les services de PEst peuvent* 
avoir ouh&é Chartes Hemu ? 

- Si ies Soviétiques ont décidé de 
prendre en charge Hemu en direct, 
c’est qu’ils étaient intéressés. Dès que 
François Mitterrand, après le congrès 
dtpiruy,enl97î,achaigéaurtesHer- 
nu de travaiÜCT sur tes questions mili- 
taires au nom du PS, ça ne pouvait que 
raviver leur intérêt 

«•Après 1981, lorsqu’il devient mi- 
nistre de la défense, disposer d’un 
homme comme Charles Hemu devient 
déterminant Les effets n'en ont pas 
pair autant été catastrophiques pour la 
France, le secret défense est toujours 


très cloisonné. Et puis comme l’a (fit 
Tanden patron des services est-aDa- 
mands.MadoisWbtfausifretdeGùn' 
therGuffiaume : tesque vous Æsposez 
d'un es^rôn de œ niveau, vous ne Futifi- 
sez pas pour tenter d'infléchir la poli- 
tique de son pays ou pour une que- 
conque manipulation ; simplement 
vous cfipcsez (fun magnétophone ou- 
vert, qui enregistre tout. 

- Ce n’est pour le moment qu'une 
présomption? 

- Effectivement, ë&e ne repose que 
sur des conjectures. J’en ajoute pour- 
tant encore une: c’est répoque où de 
faux détecteras soviétiques désignent 
des personnages de haut niveau en 
finance canine étant des agents sovié- 
tiques. Successivement, un conseükrde 
Charles Hemu, Fiançais Hasbomg, et 
un cûosaDa- de P&sre Mauroy.'Ihfeny 
Pfisto; seront accusés de travaffler pour 
FE&. Os seront lavés de ces soupçons. 
CH; Fexpérience montre que loraque les 
Soviétiques intoxiquent de la sorte, c’est 
qu’ils ont quelqu’un à protégée» 

Propos recueUBs par 

NathartidHerwerg 


DANS UN LIVRE à paraître le 
21 janvier, Thierry Wolton donne le 
résultat de ses recherches dans les 
archives du ministère soviétique 
des affaires étrangères, enrichies de 
quelques 
pièces venues 
des dossiers 
américains et 
français, li pré- 
sente ainsi une 
France sous in- 
fluence, dans 
bibliographie laquelle le 
Kremlin a renté d'infléchir le cours 
de la politique étrangère de Paris. 
Le livre porte sur une période allant 
de ia France libre à la fin du gaul- 
lisme. 



Bien sur, un des instruments ma- 
jeurs de Moscou en France était 
alors le Parti communiste, mais la 
sphère d'influence des Soviétiques 
à Paris dépassait largement les mi- 
lieux communistes. « Les diph- 


Au royaume des « idiots utiles » 


mates soviétiques allaient plutôt 
chercher leur “ clientèle " à droite au- 
près d'hommes politiques suffisam- 
ment naïfs pour croire qu'ils pour- 
ront à eux seuls infléchir les cours des 
événements ou parmi ces milieux 
d'affaires qui pensaient que les vastes 
débouchés du continent soviétique 
valaient bien des sacrifices idéolo- 
giques -, écrit Thierry Wolton. 

il distingue plusieurs catégories 
dans le réseau d’action soviétique. 
U y avait d'abord les officiers de 
renseignement, employés du KGB 
ou du G RU (le service de renseigne- 
ment militaire), envoyés â Fétran- 
ger pour recruter des agents ouïes 
manipuler; ils pouvaient travailler 
sous couverture diplomatique 
d'ambassade soviétique à Paris 
était peuplée pour un tiers de 
« guébistes ») ; ensuite, les agents 
de renseignement, c'est-à-dire les 
autochtones recrutés pour fournir 
des informations ; puis les agents 


d'influence, personnalités bien pla- 
cées pour servir de relais 
-conscient ou inconscient - à la 
propagande soviétique. Ce pouvait 
être des hommes d’affaires, des 
hommes politiques, des journa- 
listes, etc. Enfin, ce que Moscou ap- 
pelait les «idiots utiles», c’est-à- 
dire tous ces Occidentaux qui pour 
des raisons idéologiques, sentimen- 
tales ou de simple vanité person- 
nelle servaient les intérêts sovié- 
tiques, même s'ils ne s'en rendaient 
pas compte. 

APPÂTÉS 

Peut-être vaut-il mieux, pour la 
mémoire ou l'honneur de quelques 
personnalités citées par Thierry 
Wolton, les classer dans la catégorie 
des « idiots utiles » que dans celle 
des agents stipendiés. Dans La 
France sous influence défilent Edgar 
Faure, qui, même président du 
consefl, n'hésitait pas à aller à F am- 


bassade soviétique prodiguer indi- 
rectement des conseils à Khroucht- 
chev ; Pierre Sudreau, qui 
expliquait aux Soviétiques com- 
ment exploiter les contradictions 
apparues au sein du conseil des mi- 
nistres dont fl faisait partie : Marcel 
Boussac, appâté par des contrats 
mirobolants, et Ken d’autres en- 
core. 

Ont-ils eu l’importance qu’ils 
s’attribuaient eux-mêmes ? Thierry 
Wolton ne tranche pas. Toujours 
est-D qu’en 1954 La Communauté 
européenne de défense fut enterrée 
par la collusion des radicaux et des 
gaullistes, deux mouvements aux- 
quels l’ambassadeur Vinogradov 
consacrait le plus grand soin. 

Daniel Vernet 

* La France sous influence, Paris- 
Moscou: 30 ans de relations se- 
crètes, de Thierry Wolton, Grasset 
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LE CLUB AFFAIRES RENAULT 


On en fait plus pour que vous dépensiez moins 

5 Jours d’Affaires 

Du 16 au 

20 janvier 

Ouverture exceptionnelle dimanche 19 



(sefaa autorisations) 
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Nouvelle Safrane 




Economisez jusqu a 


Nouvelle Espace 
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Mégane Classic 

x 

Economisez 90 sur le prix des équipements 
en option, du contrat Losange ou du contrat 
d'entretien selon les véhicules neufs signalés 
dans la limite de 15 000 F. Offre non cumulable, 
réservée aux particuliers et valable du 16 au 
20.01/97. 'Exemple pour l'achat d'une laguna 

** £- RENAULT - - r 

! s î -M . biture de l’année 1997 



initiale V6 auto. 
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Crédit 


sur 12 mois 


Avec ne apport minimum rie 7û c i sur toute fa gamme Renault VP neufs ou Renoull Occasions 
de moins de 5 ans el un moulant égal ou supérieur à 15 000 F Exemple pour un montant 
financé de 20 000 F. soit 12 échéances de 1 702.08 F. Interets du prêt : 424.96 F. T.E.G : 3.90 %. 
Sous réserve d acceptation par In Di AC S. A au Capital de F 400 000 000 RCS Bobigny 
B 702 002 221 . Offre valable du 16 au 20/01,97. 


Capital Reprise jusqu a / UUU I 

Pour l'achat d'un véhicule neuf signalé, nous vous proposons de bénéficier d’un Capital 
Reprise pouvant aller jusqu'à 9 000 F. Ce Capital Reprise s'ajoute à la valeur de votre ancien 
véhicule aux conditions générales Argus, diminuée des charges et Irais professionnels el 
des éven tirets frais de remise à rélot standard. Offre non cumulable, réservée aux particuliers 
et valable du 16 au 20/01/97. 


■ 7 


ça vous dit ? 

V 

à partir de 


Pourl'anhat d'une TWtego Air au prixtarffda 60 900 FT.T.G, 
bénéficiez d’un .Capital Reprise de 6 000 F. Ce Capital 
Reprise s'ajoute à la valeur de votre ancien véhteute eux 
concHtiorjs générates Argüs, diminuée des charges et 
frais professionnâlS’Bt ttes éventuels frais de remisa à. 
rétat standard. Offre réservée aux particuliers et valable 
jusqu'au 31/01/97.; r \ 



calait envié? 


Pour fâchât tfi une Cto Chfote 1 2 - Sport» au prix tarif de 
61 900 FT.T.C. bénéficiez d’un Capital Reprise de 9000 F. 
Ce Capital Reprise' s'ajoute à ta valeur de votre ancien 
véhicule aux condWons péRérales Argus, ifimlnuée des 
âiargés et frais professionnels et des ôv^itiiels frais dè 
remise à Fétat standard. Offre réservée aux particuliers et 
valable jusqu’au 61/01/97. . 
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FRANCE 


Lionel Jospin envisage 
« un contrat d'orientation » 
entre la gauche et les Verts 

Le gouvernement accusé d'être « à la remorque du patronat » 


Le PS annonce sa volonté de « défaire » le système 
de fonds de pension voté par la droite 

Jacques Chirac défend le projet mais se pose en « garant » des retraites par répartition 

La majorité a approuvé, mercredi 15 janvier, en retraite. Les syndicats espèrent obtenir du Sénat sident du groupe RPR à l'Assemblée, est prêt à 
deuxième lecture à l'Assemblée nationale, la la suppression des exonérations de cotisations revoir le dispositif s'il est convaincu d'un risque 
proposition de loi créant des fonds d'épargne- sociales pour les entreprises. M. Péricard, pré- pour les retraites obligatoires. 


LIONEL JOSPIN a adopté un ton 
résolument offensif lors de la confé- 
rence de presse qu'il a tenue, jeudi 
16 janvier. Le premier secrétaire du 
Parti socialiste a qualifié 1997 
d’- année de transition - et de * mû- 
rissement jugeant le climat en 
France « plus désenchanté qu’aii- 
ieurs v. - Les perspectives écono- 
miques et sociales ne sont pas 
bonnes », a-t-il affirmé en souli- 
gnant que •• le président de la Répu- 
blique n'a apporte, dam ses deux 
demieres interventions, ni clarté ni 
espérance. Il s'est borne a deux er- 
reurs de communication successives 
et contradictoires. Si son image per- 
sonnelle n'est pas mauvaise, sa sta- 
ture politique est contestée. •• 

Pour M. Jospin, * le gouvernement 
est à la remorque du patronal On ne 
voit pas d'objectifs qui lui soient 
propres. II n'a ni volonté ni élan ». 
S’en prenant aux « spécialistes du 
courage pour les autres M. Jospin 
a écarté toute alternative à droite, 
estimant que ('inflexion proposée 
par M. Balladur * n 'est qu'une ag- 
graiation d'une politique inspirée de 
la sienne et qui échoue *■. U s'en est 
pris aussi à Philippe Séguin, qualifié 
de « rhéteur d’Epinal » et de « spé- 
cialiste de la politique virtuelle •• dont 
les discours ont « de moins en moins 
ù voir oiiv la politique réelle du gou- 
vernement 

M. Jospin a défini trois objectifs 
pour le PS en 1997. Le premier est 
d’« éclairer et combattre les aspects 
nocifs de la politique gouvernemen- 


tale » : l’* orthodoxie résignée * de la 
politique économique, la remise en 
cause « systématique » du socle so- 
cial, la » manie » des privatisations, 
les * ambiguïtés » de fa politique ju- 
diciaire, les relents * xénophobes » 
de la politique d'immigration, le 
* suivisme » de la politique euro- 
péenne, Je « conformisme » de la 
politique africaine. Le deuxième ob- 
jectif est d'* achever l’élaboration » 
du programme du PS, en précisant 
ses orientations économiques et en 
organisant des journées théma- 
tiques : immigration, éducation, ser- 
vices publics, sécurité, environne- 
ment et protection sociale. 

OUVERTURE 

Le troisième objectif de M. Jospin 
est de « bâtir une majorité politique 
d’alternance «. Au-delà des négocia- 
tions en cours avec les Verts, le Parti 
radical-socialiste iPRSl et le Mouve- 
ment des citoyens (MDC), il a fait 
une ouverture. * Nous venons dans 
l’année si nous pouvons aller plus loin 
et envisager un contrat d'orientation 
entre les partis de gauche et les écolo- 
gistes ». a-f-a annoncé avant de pré- 
venir que v ce soit sur l’euro. l’Eu- 
rope ou outre chose, personne ne doit 
croire pouvoir déposer d'un droit de 
veto sur notre politique ( participation 
gouvernementale ou pas ) ». Une ou- 
verture qui s’est accompagnée d'un 
avertissement tant au MDC qu'au 
Parti communiste. 

Michel Nobtecourt 


Alain Juppé promet un débat 
sur la parité hommes-femmes 

A L’ISSUE DE SON ENTRETIEN avec Roselyne BacheJot, député 
(RPRt de Maine-et-Loire et « rapporteur » générale de l'Observatoire 
de la parité, et Gisèle Halimi, * rapporteur * de (a commission poli- 
tique de l’Observatoire, venues présenter leur rapport lie Monde du 
16 janvier}, Alain Juppé, a annoncé, mercredi 15 janvier, 1'organisatiOD 
d’un débat à l'Assemblée nationale sur la parité hommes-femmes en 
politique. Ce dernier pourrait se dérouler aux alentours du 8 mars, à 
l'occasion de la journée internationale pour les droits des femmes, 
* pour examiner cette question et voir quelles propositions législatives, 
voire constitutionnelles », pourraient être dégagées. * La situation au- 
jourd'hui n’est plus acceptable ». a commenté le premier ministre, qui 
a parlé des « propositions très intéressantes » contenues dans le rap- 
port et assuré qu'il a adhérait totalement au constat * dressé dans ce- 
lui-ci. 

DÉPÊCHES 

■ SONDAGE : 30 % des Français approuvent l’action do chef du 
gouvernement, contre 25 % en novembre, selon le sondage Galiup- 
L’Express. En ce qui concerne Jacques Chirac, 36 % des Français ap- 
prouvent son action, soit 1 point de plus qu’il y a deux mois. Ce son- 
dage a été réalisé auprès de 956 personnes interrogées les 9 et 10 jan- 
vier. 

■ ESSONNE: le groupe des conseillers UDF du conseil généra) de 
l'Essonne devrait demander, jeudi 16 janvier, à l’initiative de son pré- 
sident Michel Pelchat, premier vice- président de l’assemblée départe- 
mentale, la démission de l'exécutif départemental « afin de pomoir 
travailler dans la sérénité ». Xavier Dugoin, président du conseil géné- 
ral <RPR J, tente sans succès depuis deux semaines de redistribuer les 
délégations rendues par quatre élus de la majorité départementale. 
- iCorrespJ 

■ RETRAITE : Alain Bocquet, président du groupe communiste à 
l'Assemblée nationale, a déclaré, le 16 janvier, sur Radio-S halom, 
que les communistes * n'ont pas dit qu’ils étaient tout de go pour la re- 
traite a 55 ans *. Les députés communistes ont déposé une proposi- 
tion de loi en ce sens pour les femmes et pour les personnes exerçant 
des métiers pénibles, « mais ce n 'est pas la généralisation ». a précisé 
le député du Nord. 

■ STAGES DIPLÔMANTS : le Parti socialiste a condamné, mercre- 
di 15 janvier, les stages diplômants, qui sont une * formule » qui se si- 
rite entre a un maxi-CIP {contrat initiative emploi) et un mini-SMJC 
jeunes -, a expliqué François Hollande, son porte-parole. 

■ CROISSANCE : Tlnsee a confirmé, jeudi 16 janvier, que la crois- 
sance française a progressé de 0.9% au troisième trimestre 1996, 
après une baisse de 0,2 %, au deuxième trimestre. Sur les neuf pre- 
miers mois de l'année, le taux de croissance atteint I J % en France, ce 
qui correspond à l’obiectif que s'était fixé le gouvernement pour l'an- 
née entière. 
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LES ÉVENTUELS souscripteurs 
de plans épargne-retraite sont 
avertis : les socialistes a déferont le 
système de fonds de pension tel qu'il 
est construit * s’ils reviennent aux 
responsabilités en 1998. Au mo- 
ment même où, mercredi 15 jan- 
vier, la direction socialiste poursui- 
vait son offensive contre la ioi 
Thomas, le président de la Répu- 
blique prenait sa défense, lors du 
conseil des ministres. 

Jacques Chirac a affirmé que la 
création des fonds d'épargne-re- 
traite ne menaçait en rien les ré- 
gimes par répartition, qui * consti- 
tuent Ic fbnJement de nos retraites. 
H n'est pas question Je les remettre 
en cause, et j’en suis le garant. » 1) a 
ajoute, d'après Je porte-parole du 
gouvernement, Alain Lamassoure : 
• C'est une réforme socialement et 
économiquement utile et moderne. 
Elle a été longuement concertée. 
Elle prépare donc l’avenir. » 

Opposé par principe à cette ré- 
forme du système de retraite, le 
Riiti socialiste y voit, au contraire, 
a une tentative pour faire avancer 
la retraite par capitalisation au dé- 


triment des régimes par réparti- 
tion ». a Les jonds de pension, a ré- 
sumé le porte-parole du PS, c'est 
d'abord la confirmation d'un choix 
stratégique, qui est fa privatisation 
de fa Sécurité sociale. » « C'est un 
projet pour la Bourse, ce n'est pas 
un projet pour les retraites ; un pro- 
jet pour les assurances, pas pour les 
retraités, qui en plus va coûter cher 
aux finances publiques », a ajouté 
M. Hollande. 

L'HYPOTHÈSE D'UN RECOURS 

Le président du groupe socia- 
liste, Laurent Fabius, a précisé que 
son groupe pourrait étudier la 
possibilité de déposer un recours 
contre ce texte devant le Conseil 
constitutionnel. 

Ce texte a été adopté, mercredi, 
par 34 voix (UDF, RPR) contre 13 
(PC. PS) en deuxième lecture par 
l'Assemblée nationale. Proposé 
par )ean-Pierre Thomas, député 
UDF-PR des Vosges, il crée la pos- 
sibilité pour [es quatorze millions 
de salariés du secteur privé de 
souscrire des plans épargne-re- 
traite (PER) qui leur verseront une 


rente au moment où fls cesseront 
leur activité. U est prévu que les 
versements des salariés leur don- 
neront droit à des réductions d'im- 
pôt tandis que les abondements 
patronaux seront largement exo- 
nérés de cotisations sociales. 

C'est cette dernière disposition 
qui provoque la colère d'organisa- 
tions syndicales teDes que la CFTC 
ou la CFE-CGC Sans être oppo- 
sées au principe des fonds 
d’épargne-retraite, elles refusent 
les exonérations patronales, qui 
pourraient, selon elles, se traduire 
par une perte de cotisations de 17 
à 1S milliards de francs pour la Sé- 
curité sociale et pour les régimes 
complémentaires Agjrc (cadres) et 
Arrco (salariés). M. Thomas 
conteste cette évaluation. 

Avant que le texte soit à nou- 
veau soumis au Sénat en 
deuxième lecture, le 30 janvier, les 
dirigeants syndicaux vont donc 
s’efforcer d’obtenir une nouvelle 
modification du projet, en tentant 
de convaincre les responsables 
aussi bien au gouvernement qu'au 
Parlement. « Nous n’en sommes 


qu'à une étape, nous allons expli- 
quer encore et encore, cela porte 
parfois », explique Marc VflbenoTt, 
le président de la CFE-CGC. H as- 
sure que si, en raison des pertes de 
recettes des régimes obligatoires, 
* nous sommes contraints de blo- 
quer la revalorisation des pensions 
de retraite, on saura où est la res- 
ponsabilité ». 

MICHEL PÉRICARD SOUPLE 

Le président du groupe RPR de 
l’Assemblée nationale, Michel Pé- 
ricard, qui a reçu Jean-Luc Cazette, 
président de la Caisse nationale 
d'assurance- vieillesse, a déclaré au 
Monde: «Si les experts arrivent à 
convaincre les sénateurs que la 
barre des exonérations accordées 
aux employeurs n'est pas bien pla- 
cée, il serait bon qu’on la replace au 
bon endroit Si on nous démontre 
que ces dispositions nuisent aux sys- 
tèmes de retraite obligatoire, il fau- 
dra les motiver. Nous ne sommes en 
aucune manière bloqués sur ce 
point » 

Fabien Roland-Lévy 


Réceptions consensuelle à l'Elysée et majoritaire à Matignon 


L’IMPORTANT, dans ce genre de cérémo- 
nie, c’est la liste des participants. Pour la 
deuxième fois depuis son élection à la prési- 
dence de ia République. Jacques Chirac avait 
convié à l'Elysée l'ensemble des députés. En 
mars 1996, les socialistes avaient décliné l’invi- 
tation pour protester contre la condamnation 
d’Henri Emmanuelli dans l’affaire Urba- 
Sages. 

Mercredi 15 janvier, en revanche, une petite 
délégation, conduite par Laurent Fabius, est 
venue saluer le chef de F Etat H ont été croisé 
Edouard Balladur mais pas Nicolas' Sarkozy, 
en déplacement à Londres, ni Valéry Giscard 
d’Estaing ni Raymond Barre. 

Après avoir longuement patienté, en rang, 
dans une enfilade de salons, les députés ont 
été admis par petit groupes dans une autre 
pièce, où les attendait le président de la Répu- 
blique, flanqué d'Alain Juppé et de Philippe 
Séguin. A l'entrée, un huissier s'enquérait de 


leur nom, prénom et circonscription. 
M. Chirac a donc pu saluer chacun par son 
prénom, avant de lui prodiguer un petit mot 
personnel. 

Le service photographique de l’Elysée s’est 
chargé d’immortaliser la poignée de main, 
dans un cliché dont les députés de la majorité 
ne manqueront pas de faire le meilleur usage 
pendant la campagne électorale. « Même les 
députés de l’opposition y ont eu droit fiai chau- 
dement recommandé aux élus de la majorité de 
s’afficher aux côtés du président pendant la 
campagne. Ça ne peut pas nous faire de 
mal... », ironisait à la sortie Jean-Pierre Balli- 
gand (PS, Aisne). .. . 

CONSIGNES DE CAMPAGNE 

Les sénateurs de ia majorité, eux, étaient re- 
çus à Matignon, comme Pavaient été la veille 
Jes députés. Souriant et détendu, le premier 
ministre a de nouveau plaidé pour ia «■ cohé- 


sion et l'unité », une <* règle d’or » pour gagner. 
A quatorze mois des élections législatives, la 
consigne semble être aussi la décrispation. 
M. Juppé a relevé ainsi que ce n'est «pas en 
cultivant systématiquement la différence que 
l’on se donnait la meilleure chance de gagnera. 

Dopé, sans doute, par des sondages qui se 
montrent moins féroces, M. Juppé a noté 
qu'on « respirait un petit peu mieux qu’en dé- 
cembre, où l'air politique s’était un peu raré- 
fié », avant de préciser aussitôt : «Je ne sais 
pas encore s’il s'agit d’un vrai retournement ou 
d f un phénomène tout à fait provisoire. » Si 
Jacques Toubon n’était pas de la fête, de nom- 
breux autres ministres y participaient en re- 
vanche. La réception s'est déroulée en pré- 
sence de René Monory, président du Sénat, 
mais en l'absence de Charles Pasqua. 

Olivier Biffaud 
et Cécile Chambraud 


Le Sénat adopte le projet de loi 
sur le travail illégal 

SUIVANT L’AVIS de sa commission des affaires sociales, Je Sénat a 
supprimé, en première lecture, mercredi 15 janvier, plusieurs disposi- 
tions contraignantes pour les employeurs, introduites par les députés 
dans Je proiet de loi sur le travail üJégaJ [Le Monde du 16 janvier). La 
majorité a voté pour ce texte, l’opposition contre. Contre ravis du 
gouvernement, les sénateurs sont revenus sur 
l'obligation d'insérer, dons les contrats dépassant 
un certain montant, une clause obligeant les col- 
lectivités publiques à s'assurer que leur contrac- 
tant n'a pas recours au travail illégal. Un vif débat 
s'est engagé sur un amendement de Joseph Oster- 
mann (RPR, Bas-Rhinl, finalement retiré, enten- 
dant créer des * brigades départementales de lutte 
parlement contre le travail clandestin » composées d’inspec- 
teurs du travail ainsi que de policiers et de gendarmes. Les syndicats 
CGT et CFDT du ministère du travail avaient dénoncé la * logique po- 
licière de contrôle des individus et non des entreprises et, en premier lieu, 
des étrangers ». de cette proposition. 

■ VŒUX : le président du Sénat, René Monory, a souhaité, mercre- 
di J5 janvier, que les élections régionales et cantonales aient lieu en 
octobre 1998, après les légistatives prévues au printemps et les sénato- 
riales en septembre, fl a affirmé que les sénatoriales pouvaient se taire 
avec a l'ancien corps électorai ». M. Monory, âgé de 74 ans, n’a pas ex- 
clu de briguer un troisième mandat à la présidence du palais du 
Luxembourg. Il s’est prononcé contre rabaissement de l’âge de Ja re- 


traite à 55 ans. Evoquant le projet de loi Toubon visant à renforcer la 
législation antiraciste, il a indiqué qu'il n’était pas «du tout pour l’ac- 
cumulation de lois, et notamment de lois de circonstance ». 

H ÉTAT-RPR : Laurent Fabius, président du groupe socialiste de 
f Assemblée nationale, a accusé le gouvernement, lors de la présen- 
tation de ses vœux à la presse, mercredi 15 janvier, de ne pas « jouer le 
jeu de la démocratie», en évoquant «l'Etat-RPR [où] les quelques 
marges de liberté (...) qui existaient encore se raréfient de plus en plus ». 
Affirmant que 1997 serait placée, pour les députés socialistes, «sous le 
double signe de l'offensive et de la proposition », l’ancien premier mi- 
nistre a estimé, concernant Jes prochaines élections, que • les choses se 
présentent de façon ouverte , plutôt favorable ». 

■ RÉFORME DE L’ÊIAT : les dépotés ont entamé, mercredi 15 jan- 
vier, F examen du proiet de loi destiné à améliorer les relations entre 
le public et l'administration. « n faut un Etat plus simple, plus proche », 
a indiqué Dominique Perben, ministre de la fonction publique. Ce tex- 
te contraint T administration à accuser réception de toute demande 
d'un administré, li oblige également les autorités administratives, sai- 
sies à tort d’une demande, de la transmettre au service compétent 

■ ALCOOL: la commission des affaires culturelles et sociales de 
l'Assemblée nationale a déridé, mercredi 15 janvier, de mettre en 
place une mission d'information sur le thème «santé et alcool ». Cette 
mission composée de sept membres aura pour rapporteur Denis Jac- 
quat (UDF - PR, Moselle). 

■ TEMPS DÉ TRAVAIL -. Jean-Yves Chamard (RPR, Vienne) va rédi- 
ger un rapport d’information sur la réduction du temps de travail qui 
visera à établir le coût des différents dispositifs et notamment celui de 
la loi dite de Robien. La commission des affaires culturelles et sociales 
de l'Assemblée nationale en a accepté le principe, mercredi 15 ianvier. 

■ SENAT : Gérard Larcher, sénateur RPR des YveUnes, a été élu, 
mercredi 15 janvier, vice^-président du Sénat en remplacement d'Yves 
Guéna, nommé au Conseil constitutionnel. 



Le Conseil d'Etat annule l’élection du maire de Villeurbanne 


GILBERT CHABROUX, sénateur 
socialiste, n’est plus maire de Vil- 
leurbanne fRhône). mais Jes élec- 
tions qui ont eu lieu dans cette ville 
en iuin 1995 ne sont pas annulées 
pour autant Ainsi en a décidé Je 
Conseil d’Etat mercredi 15 janvier, 
en confirmant le jugement du 12 dé- 
cembre 1995 du tribunal administra- 
tif de Lyon qui avait annulé réfec- 
tion de M. Chabroux en qualité de 
conseiller municipal de Villeur- 
banne, et l'avait déclaré inéligible à 
cette fonction pendant un an. 

La justice administrative reproche 
à celui qui a succédé à Charles Her- 
nu d’avoir, pendant sa campagne 
électorale, bénéficié, en contradic- 
tion avec la ioi, d’un don de ia 
commune. A compter du mois 
d’avril 1994, la mairie a en effet fi- 


nancé la publication d'une lettre 
mensuelle, Objectif, qui présentait 
aux yeax du Consefl d'Etat, «pour 
partie, le caractère d'un document de 
propagande dont M. Chabroux, 
maire sortant a tiré bénéfice pour s a 
campagne électorale ». 

Cette invalidation et cette inéfigi- 
Mité pour un an étaient attendues à 
Villeurbanne. Pourtant, les socia- 
listes ont eu bien du mal à se mettre 
d'accord sur la façon d'y hure face. 
La « solution » que devait annoncer, 
jeudi J6 janvier, M. Chabroux - la 
désignation d’un « maire intéri- 
maire » en attendant de nouvelles 
élections municipales dans un an r a 
été prise par défaut 

Au début du mois, lors d'une ren- 
contre avec Lionel Jospin, les diri- 
geants socialistes locaux avaient 


prévu que si M. Chabroux était in- 
validé, ce serait son premier adjoint, 
fean-P&uJ Bret, qui lui succéderait à 
la mairie. Mais M. Chabroux serait 
candidat à la députation, en 1998, 
dans la circonscription de Villeur- 
banne, aujourd'hui détenue par 
Marc Fraysse (RPR), qui a battu, en 
1993, M. Bret. 

DIVERGENCE SOCIALISTE 

Mais quinze conseillers munici- 
paux de la majorité locale ont refusé 
ce scénario, dont Bernard Rivalta, 
conseiller général fabîusien, qui en- 
tretient des relations plutôt fraîches 
avec M. Bret, proche de M. Jospin. 
La facile victoire de la liste de 
gauche aux municipales de 1995 
(52d»8 % des voix contre celle menée 
par M. Fraysse) a incité les socia- 


listes à imaginer une autre solution : 
Raymond Terra cher, un ingénieur 
de cinquante-cinq ans, conseiller gé- 
néral et membre du conseil munid- 
pai depuis 1983, assurera l’« inté- 
rim » pendant la durée de 
l’invalidation de M. Chabroux. En- 
suite, l’accord passé entre les diffé- 
rente composantes de la majorité 
municipale prévoit de « réunir les 
conditions de nouvelles élections mu- 
nicipales», afin que M. Chabroux 
« .finisse son mandat de maire ». 
Pour cela Q faudra qu'un certain 
nombre de conseillers municipaux 
démissionnent pour provoquer une 
partielle à (a veiffle des législatives 
de 1998. 

Bruno C aussi 
et Rafaëte Rivais 


SOCIÉTÉ 
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te juge Bertefla-Geffroy 
cnargée d'instruire l'affaire de Fhor 
mone de croissance contaminée, i 
iras en examen pour « empoisonne- 
ment», mercredi 15 janvier, Gantier 


directeur de la Pharmacie centrale des 
hôpitaux, Henri Cerceau. Son collabo- 
rateur, Marc Mollet; a été mis en exa- 
men, te 14 janvier, pour « homicide in- 
volontaire et empoisonnement». Le 


juge leur reproche d'avoir écoulé 
quatre fats d'hormone de croissance 
non inacdvée après (e 10 juin 1985, 
date à laquelle aucun fat d'hormone 
possiblement contaminée n'aurait dû 


être utilisé. • LE MAGISTRAT a, 
d'autre part, découvert récemment 
que des lots fabriqués avec 5 gram- 
mes d'hormones non traitée avaient 
été utilisés à des fins thérapeutiques 


jusqu'en février 198& • CHS MISES EN 
EXAMEN pour « empoisonnement » 
devraient relancer le débat sur 
l'usage qui peut être fait de cette 
qualification. 


L’empoisonnement est retenu dans l’affaire de l’hormone cont amin ée 

Deux anciens responsables de la Pharmacie centrale des hôpitaux ont été mis en examen par le juge Bertella-Geffroy. 

Ils risquent la cour d'assises pour avoir écoulé des lots d'hormone non inactivée après le 10 juin 1985 



AVEC LA MISE EN EXAMEN 

pour * empoisonnement » de Henri 
Cerceau et Marc Mollet, anciens 
responsables de la Phaonarïe cen- 
trale des hôpitaux (PCH), le drame 
de l'hormone de croissance prend 
une nouvelle dimension et rejoint, 
dans sa complexité juri di q ue, 
du sang contaminé. De nouveaux 
éléments permettent aujourd’hui 
d'affirmer que la chronologie offi- 
cielle des faits et des décisions 
prises durant Tété 1985 était, jusqu’à 
présent, gravement incomplète. 

Avant d’être synonyme d’un 
drame, l'hormone de croissance 
renvoyait à F un des chapitres les 
{dus intéressants de Phistoire de la 
médecine moderne, fruit des pro- 
grès accomplis en endocrinologie et 
en biologie moléculaire, la mise à 
disposition de cette substance a 
permis de fournir un traitement ef- 
ficace à des miniers de personnes 
qui, sans eOe, auraient souffert d’un 
nanisme sévère, socialement et psy- 
chologiquement hautement handi- 
capant. 

Après la découverte de la cause 
exacte de cette anomalie, un traite- 
ment substitutif, fabriqué à partir 
de F hormone que F organisme de 
ces jeunes malades n’est pas en me- 
sure de produire, avait été mis au 
point aux Etats-Unis à latin des an- 
nées 50. Initialement, cette hor- 
mone «extractive» était fabriquée 
à Fétranger à partir d'hypophyses 


(la glande cérébrale dont une des 
tboctions est de produire l'hormone 
de croissance) prélevées sur des ca- 
davres. Au début des années 70, fut 
mis en place, en France cette fois, 
un système de collecte d'hypo- 
physes et de production d'hormone 
de croissance. En quelque sorte, un 
système inspiré des mêmes prin- 
cipes éthiques et humanistes que la 
transfusion sanguine, c’est-à-dire, a 
priori, débarrassé de tout esprit de 
lucre. 

SYSTÈME AMBIGU 

Ce système n’était pas, pour au- 
tant, dénué d'ambiguïté. Ainsi, les 
activités de Flnstitut Pasteur de Pa- 
ris (production de l’hormone) et de 
la PCH (fabrication, conditionne- 
ment et distribution) étaient-eDes 
fédérées par l'association France- 
Hypophyse, par ailleurs chargée de 
la collecte de la matière première 
(les hypophyses), pratique dont elle 
tirait ressentie! de ses ressources. 
L’hormone de croissance ne dispo- 
sait pas, d’autre part, d’un vrai sta- 
tut de médicament, la fixation de 
son prix faisant par aiïtems Pobjet 
de tractations quelque peu obs- 
cures, en dépit du fait que le coût de 
ce traitement était pris en charge 
par la Caisse nationale d’assurance 
maladie. 

Les prémices du drame re- 
montent au mas de mai 1984, avec 
les premiers symptômes d’un cas de 


maladie de Creutzfeldt-Jakob 
fMCJ), affection neurodégénérative 
toujours mortelle, observés chez un 
malade traité à partir de 1983 par 
hormone de croissance. Cest à la 
mi-avril 1985 que les spécialistes in- 
ternationaux d'endocrinologie pé- 
diatrique apprirent que d’antres cas 
similaires avaient été recensés, deux 
aux Etats-Unis et un en Grande- 
Bretagne. Immédiatement, les auto- 
rités sanitaires américaines déci- 


dèrent de suspendre toute déli- 
vrance d’hormone extractive. 
Parallèlement, la multinationale 
pharmaceutique Kabivitnim décida 
de cesser la commercialisation de ce 
produit 

De nombreux pays adoptèrent 
alors une attidude similaire à celle 
des Etats-Unis. D'autres, dont la 
France, estimèrent que l'hormone 
extractive pouvait continuer à être 
utilisée. Cette décision était assortie 


de conditions variables selon les 
pays. En France, tes mesures adop- 
tées par les autorités américaines et 
par Kabivitrum furent immédiate- 
ment connues de MM. Cerceau et 
Mollet, ainsi que des autres per- 
sonnes aujourd'hui mises en exa- 
men. De l’analyse des nombreux 
documents administratifs et tech- 
niques, il ressort que la principale 
question qui était alors posée n’était 
pas celle du retrait immédiat de 
toute forme d’hormone extractive, 
mais bien celle d’une adaptation ra- 
pide du système de production de 
manière à combler la défaillance de 
Kabivâtium, puis de la firme Seront), 
et ainsi de prévenir une possible pé- 
nurie. 

CONFIANCE ABSOLUE 
Visiblement, les responsables du 
dispositif français avaient donc une 
confiance absolue dans le système 
de production et de purification de 
F hormone de croissance. Associées 
à leur décision de poursuivre la dis- 
tribution d'hormone extractive, les 
autorités sanitaires - la direction de 
la pharmacie et du médicament et 
le cabinet du secrétariat d’Etat à la 
santé - adoptèrent une position 
ambiguë- Le 10 juin 1985, le profes- 
seur Jacques Dangoumau, alors di- 
recteur de la pharmacie et du médi- 
cament, adressa un courrier au 
professeur Fernand Dray (Institut 
Pasteur), dans laquelle Q expliquait ’ 


que l’association France-Hypo- 
physe pouvait continuer son activi- 
té à condition que le procédé de fa- 
brication et d’inactivation soit 
amélioré. Rien n’était précisé quant 
à l’usage qui devait être fait de 
l’hormone déjà fabriquée et non 
utilisée. 

Ifersuadés que les bénéfices thé- 
rapeutiques dépassaient les risques 
infectieux, les autorités sanitaires 
n’ont donc pas considéré cette coû- 
teuse substance comme potentielle- 
ment dangereuse et, à ce titre, 
comme devant être rappelée et dé- 
truite. Pire, des lots existants d’hor- 
mone en poudre non inactivée 
continuèrent à être distribués, mal- 
gré les dispositions réglementaires 
qui avaient été mises en œuvre. 

L'hormone de croissance extrac- 
tive fut utilisée en France jusqu’en 
1988, armée où l’on établit scienti- 
fiquement que les lots fabriqués 
avant l'été 1935 étaient effective- 
ment contaminants. Durant quatre 
ans, les médecins et les pouvoirs 
publics mirent tout en œuvre pour 
cacher les premiers cas d’enfants at- 
teints. Lorsque ces cas furent révé- 
lés dans noscolonnes (Le Monde du 
7 février 1992), l'Inspection générale 
des affaires sodales (IGAS) put 
alors - enfin - se mettre au travail 
pour tenter de faire la lumière sur 
ce drame. 

Jean-Yves Nau 


Pour Marc Mollet, 

« il n’y a jamais eu 
de consign es daires » 

Interrogé par le Journal du di- 
manche, M. Mollet se défend en 
expliquant que, jusqu’à présent, 
« personne nfaj démontré qu’un 
des lots (Sstribués après le mois de 
juin 1985 a contaminé ne serait-ce 
qu’une seule des cinquante vic- 
times recensées en France ». Il 
ajoute: «77 n’y a jamais eu de 
consignes claires demandant la 
destruction des lots non traités. 
Aucune instruction n’a été donnée 
par la direction de la pharmacie 
et du médicament pour rappeler 
les produits déjà distribués (_). 
La pression médicale était très 
forte pour poursuivre les traite- 
ments et personne n’a voulu, en 
fait, prendre la responsabilité 
d’en arrêter certains. » 

Même explication de la paît 
du professeur Cerceau, qui, à la 
sortie du cabinet dn magistrat, 
mercredi 15 janvier, a expliqué 
qu’à Fépoque F état des connais- 
sances scientifiques ne permet- 
tait pas cPhnaginer ce risque et 
qu’il u’avaft eu dans cette af- 
faire aucun intérêt financier. 


Quatre lots suspects ont été distribués après le 10 juin 1985 


POUR QUELLES RAISONS Marie-Odile 
Bertella-Geffroy, juge d’instruction en 
charge du dossier de l’hormone de crois- 
sance contaminée, a-t-eüe déridé, mardi 

14 janvier, de mettre en examen Marc Mol- 
let, ancien directeur scientifique de la Phar- 
macie centrale des hôpitaux (PCH), et, ïe 

15 janvier; Henri Cerceau, ancien directeur 
de la PCH, pour « empoisonnement » ? Pour 
les faits antérieurs à juin 1985, elle avait re- 
tenu le chef d’« homicide involontaire » lois 
des mises en examen des professeurs Jean- 
Claude Job, Fernand Dray, Jacques Dangou- 
mau, et le docteur Elisabeth Mugnier - res- 
pectivement, en 1985, président de l’asso- 
ciation France-Hypophyse, responsable de 
la production de l’bormone de croissance à 
Flnstitut Pasteur, directeur de la pharmacie 
et du médicament auministère de la santé et 
responsable de la collecte des hypophyses 
dans les morgues des hôpitaux. Pour ces 
faits, Mme Bertella-Geffroy avait égale- 
ment mis eu examen M. Cerceau pour « ho- 
micide involontaire ». 

Des documents saisis en novembre et dé- 
cembre 1996 par les enquêteurs, ont révélé 
que la Pharmacie centrale des hôpitaux 
avait continué à écouler des stocks d’hor- 
mone de croissance d’origine humaine 
qu’elle savait suspects, courant 1985 et 1986. 
Ce sont ces faits nouveaux qui ont conduit le 
juge à mettre en examen pour empoisonne- 


ment les deux anciens responsables de la 
pharmacie centrale. 

Jusqu’à présent, il était officiellement ad- 
mis - M. Cerceau l’avait confié en 1992 aux 
inspecteurs de l’Inspection générale des af- 
faires sociales (IGAS) - que la PCH avait dé- 
truit ses lots d’hormone extractive non trai- 
tée à Purée et déjà conditionnée. Selon 
M. Cerceau, un bordereau de destruction 
de juillet 1985 atteste ce fait ; pourtant, dans 
leur rapport de 1992, les inspecteurs de 
V1GAS regrettaient de ne pas avoir eu 
communication de ce document... 

En revanche, M. Cerceau et M. Mollet 
avaient reconnu que la PCH c'avait pas rap- 
pelé, à partir de juin 1985, ies lots d'hor- 
mone non traités par l’urée S M déjà en- 
voyés dans les pharmacies hospitalières de 
Paris et de province. Selon eux, une telle 
procédure de rappel ne leur avait été de- 
mandée ni par France-Hypophyse ni par la 
direction de la pharmacie et du médica- 
ment. Dans un courrier, considéré comme 
une véritable' date butoir par le juge, daté du 
10 juin et adressé au professeur Dray, le pro- 
fesseur Dangoumau avait simplement indi- 
qué que devaient être « désormais utilisées 
sur le territoire national des hormones qui 
Offrent des garanties renforcées et uniformes 
vis-à-vis du risque de transmission d’éventuels 
prions ». Selon l’IGAS, une teDe formulation 
« impliquait a priori qu 'aucune hormone non 


traitée ne puisse être utilisée après cette date, 
et. partant, le rappel des hormones non trai- 
tées ». « Il est regrettable, toutefois, ajou- 
taient les rapporteurs de l’IGAS, que ceci 
n 'ait pas été précisé de façon plus explicite.» 

En tout état de cause, la pharmacie avait 
donc continué à écouler son solde de pro- 
duction. Selon L'Express, il s’agissait, d’une 
part, du reste du lot 85029, soit 7 000 doses 
composées essentiellement d’hormones ex- 
traites d’hypophyses bulgares ; d’autre part, 
du lot 85031, un mélange de 5 000 doses 
d’honnone française et bulgare non inacti- 
vée à l’urée, mis en circulation le 15 mai 
1985 ; enfin, du lot 85040, écoulé, lui, à partir 
du 29 juillet. 

DÉCISION D'INACTIVER 

Pourtant, le 14 mai 1985, lors de la réunion 
du conseil d’administration extraordinaire 
de 1’assodation France-Hypophyse, il avait 
été déridé de poursuivre le traitement par 
l’hormone extractive, mais à condition de 
lui appliquer la méthode d’inactivation à 
l’urée. En outre, à F unanimité, l’ensemble 
des participants, parmi lesquels un repré- 
sentant de la direction de la pharmacie et du 
médicament, un représentant de la direc- 
tion générale de la santé, le médecin conseil 
et un représentant de la direction de la 
Caisse nationale d'assurance-maladie, 
avaient déridé d'inactiver par l'urée les 


30 grammes d’hormone de croissance ex- 
tractive détenus par la pharmacie centrale, 
w ainsi que les lots ultérieurs ». 

D’autres éléments récemment découverts 
par le juge Bertella-Geofffoy sont a priori 
encore plus accablants et™ inexpli quables. 
Hs concernent le lot 85050. Le 14 mai, selon 
les Instruction de France-Hypophyse, un 
coursier de la Pharmacie centrale se rend à 
l'Institut Pasteur, au laboratoire du profes- 
seur Dray, afin d’y déposer les 30 grammes 
de poudre qui devaient être inactivés à 
l’urée. Pour une raison mystérieuse, ce cour- 
sier est reparti de l’Institut avec en poche 
5 grammes d'hormone bulgare non retrai- 
tée. Ces 5 grammes seront conditionnés à la 
PCH pour former les 5 000 doses du 
lot 85050 qui seront distribuées jusqu'en 
1986. C'est donc, en définitive, seulement à 
partir de cette date que la PCH ne distribue- 
ra plus de lots d'hormone inactivée. 

De source proche du dossier, on précise 
que rien n’indique, à ce stade de l’enquête, 
que les personnes atteintes ont contracté la 
maladie à partir des dernier lots d’hormone 
écoulés par la PCH. Quarante des cinquante 
enfants traités par cette hormone et atteints 
de Creutzfeldt-jakob sont déjà morts en 
France. Quarante autres cas ont été réperto- 
riés dans le reste du monde. 

Franck Nouchi 


Le risque de qualification « outrancière » impose à la justice prudence et sérénité 


EMPOISONNEMENT. Cette 
qualification est accompagnée d’un 
cortège de symboles puissants et 
solennels ainsi que de l’ombre de la 
cour d’assises et de ia réclusion cri- 
minelle. Quel- 
ques fins ju- 
ristes auront 
beau ergoter 
sur la pré- 
somption d’in- 
nocence et la 
définition 
controversée 
de Pempoïsonnement, le mot pos- 
sède dans la langue française une 
force considérable- Il évoque ceux 
qui, à nnstar des Borgia, tuent dé- 
libérément en versant le poison 
dans le verre de leur victime. 

Pourtant, quoi qu’on puisse pen- 
ser dn comportement des per- 
sonnes impliquées dans l’affaire du 
sang contaminé ou dans celle des 
hormones de croissance, aucune 
volonté de tuer ne leur est repro- 
chée. Le 8 octobre 1994, Pierre Ma- 
zeaud, président de la commisson 
des lois de TAssembtëe nationale, 
estimait, à propos de la mise en 
examen de Georgina Dufoix, 



Laurent Fabius et Edmond Hervé, 
que la qualification d’empoisonne- 
ment était « outrancière ». Depuis 
deux ans et demi, un juge d’ins- 
truction parisien et la commission 
d’instruction de la Cour de justice 
de la République utilisent cepen- 
dant de façon abusive la qualifica- 
tion d’empoisonnement. 

Les premiers à parier d’empoi- 
sonnement furent les avocats de 
certaines victimes de l’affaire du 
sang contaminé. Leur légitime co- 
lère justifiait une demande que la 
justice devait examiner en toute 
sérénité. Le tribunal a finalement 
rejeté la notion d’empoisonne- 
ment, suivant l’avis du substitut, 
Michèle Bernard-Requin : « L’em- 
poisonnement implique nécessaire- 
ment une volonté préalable de don- 
ner la mort II ne doit pas y avoir de 
confusion entre le moyen employé et 
Je but poursuivi. » 

Le même refus étant opposé aux 
parties rivües devant la cour tf ap- 
pel, c’est sur te défit de «trompe- 
rie»- dérisoire sur le plan séman- 
tique - que le docteur Michel 
Garretta fut condamné à quatre 
ans de prison ferme. 


Le climat se modifia devant la 
Cour de cassation. Sans prétendre 
que les condamnés souhaitaient la 
mort des hémophiles, l’avocat gé- 
néral, Jean Perfetti, se prononça en 
faveur de l’empoisonnement, re- 
prenant à son compte les théories 
de quelques rares professeurs de 
droit privilégiant le résultat plutôt 
que F intention. La Cour de cassa- 
tion estimait, le 22 juin 1994, que la 
cour d’appel avait eu raison de re- 
tenir la qualification de tromperie. 
Les juges d’appel « ne pouvaient, 
sans ajouter à cette prévention, rete- 
nir une qualification criminelle 
d’empoisonnement, comportant des 
éléments constitutifs distincts, au re- 
gard notamment de rintention cou- 
pable essentiellement différente et 
qui serait susceptible de poursuites 
séparées». 

Cette phrase sibylline semblait 
phitôt insister sur intention cou- 
pable», mais, devant les caméras 
de télévision, le président de la 
chambre criminelle, Christian 
LeGunehec, expliquait: «Nous ne 
sommes pas capables de dire s’il y a 
empoisonnement Le problème reste 
entier. La tromperie et rempoisonne- 


ment sont deux faits juridiques dis- 
tincts. » La qualité du commenta- 
teur donnait à F analyse une valeur 
juridique. Un mois plus tard, en dé- 
pit du principe de l'autorité de la 
cbose jugée et du caractère « ou - 
trancier» de la qualification, le 
docteur Garretta était mis en exa- 
men pour « empoisonnement ». 
D’anciens ministres étaient ensuite 
rais en examen pour « complicité 
d’empoisonnement » par la 
commission d'instruction de la 
Cour de justice de la République, 
alors que le procureur général de la 
Cour de cassation avait retenu le 
délit d’«r administration de subs- 
tances nuisibles ayant porté atteinte 
à l’intégrité physique ». 

MÉCANISME INFERNAL 

La complicité d'empoisonne- 
ment prospéra aussi dans l'intermi- 
nable instruction menée par le juge 
Beitelia-Geffroy sur le sang conta- 
miné. Ce même juge vient d'utiliser 
la qualification criminelle d’empoi- 
sonnement dans Faffaire des hor- 
mones de croissance. 

Les apprentis sorciers de la Cour 
de cassation semblent avoir dé- 


clenché un mécanisme qui parait 
ne plus pouvoir être arrêté, d’au- 
tant que le code de procédure pé- 
nale ne prévoit aucune porte de 
sortie avant la fin des instructions. 
C’est seulement à ce moment-là 
que la Cour de cassation pourra se 
prononcer à nouveau. Fendant ce 
temps, rien n’eru pèche que ia qua- 
lification d’empoisonnement se ba- 
nalise en touchant d’autres dos- 
siers. Dans les affaires de P ami ante 
et de la «vache folle», les obs- 
tacles juridiques sérieux qui s’op- 
posent à une telle qualification 
pourraient, dans une même dérive, 
être contournés. 

Le crédit de la justice est atteint, 
comme le respect dû aux victimes. 
N 'auront-elles pas l'impression 
d'avoir été trompées si, comme fl 
est raisonnable de le croire, on leur 
explique, dans quelques mois ou 
dans quelques années, que 1e choix 
de la qualification d’empoisonne- 
ment état une erreur d’analyse ju- 
ridique ? A trop vouloir convaincre 
que la justice remplit son office, 
s’installe une sorte de « démagogie 
judiciaire » dont personne ne sort 
grandi. Le code pénal est assez 


riche pour permettre de choisir 
dans le calme ia qualification la 
plus adéquate. 

Four l'affaire du sang contaminé, 
la plus adaptée était manifeste- 
ment ('homicide involontaire. 
Mais, pour aller plus vite, pour ne 
pas affronter des écueils juridiques, 
on a choisi « un délit d'épicier » en 
se tournant vers la qualification de 
tromperie. Four rattraper cette bé- 
vue, la justice croit bien faire en 
maniant l’empoisonnement à tort 
et à travers. A une erreur, elle en 
ajoute une autre sous la pression 
réelle ou supposée de l'opinion pu- 
blique. Mais la justice n’est pas là 
pour plaire. Le 13 octobre 1994, 
Pierre Druche, alors procureur gé- 
néral près la Cour de cassation, de- 
venu depuis premier président de 
la Haute juridiction, confiait à 
l’hebdomadaire La Vie-. « Face à 
des affaires qui paraissent excep- 
tionnelles, les magistrats ont le de- 
voir impérieux de ne pas perdre leur 
sérénité. Une affaire extraordinaire 
doit impérativement se traiter à l’or- 
dinaire. » 

Maurice Peyrot 
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A travers le cas Papon, la Cour de cassation 
examine la notion de crime contre l’humanité 

L'ancien fonctionnaire de Vichy avait été renvoyé devant la cour d'assises 


La chambre criminelle de (a Cour de cassation 
devait examiner, jeudi 16 janvier, (e pourvoi for- 
mé par Maurice Papon contre {'arrêt de (a 


chambre d'accusation de Bordeaux du 18 sep- 
tembre 1996. Cet arrêt le renvoie devant la cour 
d'assises de la Gironde pour « complicité d'as- 


sassinats, complicité d'arrestations et de séques- 
trations illégales (...), ces crimes ayant revêtu le 
caractère de crimes contre /'humanité ». 


Deux urologues soupçonnés 
d’opérations injustifiées 
comparaissent à Toulouse 

Les débats donnent lieu à une querelle d'experts 


L’ACCUSATION et les parties ci- 
viles reprochent à Maurice Papon 
d’avoir, alors qu'il était secrétaire 
général de la préfecture de la Gi- 
ronde, de juillet 1942 au 7? mai 
1944, participé à ia déportation de 
prés de deux mille juifs, internés au 
camp de Mérignac. puis transpor- 
tés par convois h Drancy avant 
d’être dirigés vers les camps d'ex- 
termination, Mais, ce jeudi, le dé- 
bat ne devrait pas porter sur les 
faits. La chambre criminelle de la 
Cour de cassation, présidée par 
Christian Le Gunehec, se borne à 
examiner si les iuges de la chambre 
d'accusation ont bien motivé leur 
arTët [Le Monde du 19 septembre 
1°96). les iuges suprêmes s’atta- 
cheront surtout à vérifier si les ma- 
gistrats de Bordeaux ont bien res- 
pecté les textes qui autorisent à 
dire qu’un crime de droit commun 
possède les caractéristiques du 
crime contre l’humanité. 

L’élément déterminant réside 
dans l'interprétation de Ja défini- 
tion du crime contre l’humanité, 
lusqu’â la nouvelle rédaction du 
code pénal, votée le 22 juillet 7992, 
qui prévoit notamment le crime de 
génocide, la loi française ne défi- 
nissait pas le crime contre l'huma- 
nité. Le seul texte existant, qui ne 
frit d’ailleurs voté que le 26 dé- 
cembre 1964, se limitait à affirmer 
le caractère imprescriptible des 
a crimes contre l’humanité, tels 
qu’ils sont definis par la résolution 
des Nations unies du 15 février 1946, 
prenant acte de la définition des 
crimes de l'humanité, telle qu'elle fi- 
gure dam la charte du tribunal in- 
ternational du S août WJ ... Avant 
le nouveau code pénal, non appli- 


cable à Maurice Papon, il fallait 
donc se reporter à l'article 6 du sta- 
tut du tribunal international de 
Nuremberg (lire ci-desseusL 

Cependant, (a Cour de cassation 
a été amenée à donner une sorte 
de * traduction » de l'article 6. A 
l’occasion de la procédure menée 
contre Klaus Barbie, elle a donné, 
dans un arrêt du 20 décembre 
1985, cette définition : * Constituent 
des crimes imprescriptibles contre 
l'humanité les actes inhumains et les 
persécutions qui, au nom d’un Etat 
pratiquant une politique d’hégémo- 
nie idéologique, ont été commis de 
façon systématique, non seulement 
contre les personnes en raison de 
leur appartenance à une collectivité 
raciale ou religieuse, mais aussi 
contre les adversaires de cette poli- 
tique, quelle que soit la forme de 
leur opposition. » Et, le 17 no- 
vembre 1992, à propos de Paul 
Touvier, la Cour apportait la préci- 
sion que les auteurs ou complices 
de ces crimes ne pouvaient être 
punis que «s’ils ont agi pour le 
compte d'un pays européen de 
l’Axe v. 

Ces textes constituent fa dé de 
voûte du débat. Pour ia défense, 
représentée par M“ Jacques Boré 
et Charles Xavier, l’un des moyens 
de cassation consiste à relever que 
Maurice ftipon n’a jamais adhéré à 
a une idéologie hégémonique •* et 
qu'il n’a jamais été membre d’une 
organisation ou d'une institution 
relevant d’une puissance de l’Axe. 
Les avocats en veulent pour 
preuve que l’arrêt de Bordeaux 
constate lui-même que, « dans 
l’ensemble des cas (...), la décision 
finale d’arrestation, d'internement 


et de transfert à Drancy en vue 
d'une déportation ultérieure a 
Auschuitz a émané du SiPO SD ser - 
lices de sécurité nazis, organisation 
déclarée criminelle par jugement du 
tribunal militaire international de 
Nuremberg ». Or, toujours selon 
{'arrêt, la mise en cause de Maurice 
Papon résulte des ordres et ins- 
tructions qu'il a donnés au service 
des questions juives de la préfec- 
ture. 

L'ÉCHELLE DES RESPONSABILITÉS 

Pour la défense, il s'agit là d’une 
violation de l’article 6, car la pré- 
fecture de la Gironde n'est qu’une 
émanation de l'Etat de Vichy, qui 
n’est pas une puissance de l'Axe et 
n’a pas été considéré comme ayant 
pratiqué une politique d'hégémo- 
nie génocîdaire. Pour éviter de 
faire le procès de Vichy, ia 
chambre d'accusation de Bordeaux 
aurait sauté une marche dans 
l’échelle des responsabilités en se 
contentant de faire un lien direct 
entre Maurice Papon et le SIPO 
SD. 

L'avocat générai jean-Pierre 
Dintilhac fera connaître sa posi- 
tion à l'audience, mais, de leur co- 
té, les parties civiles, représentées 
par M*- Arnaud Lyon-Caen. Paul- 
François Rysiger et Charles Chou- 
croy. réfutent les arguments de 
Maurice Papon. Selon leur analyse, 
la complicité de crimes contre l’hu- 
manité n'implique pas l'apparte- 
nance à une organisation déclarée 
criminelle par le tribunal de Nu- 
remberg. S’appuyant sur les 
termes de l'arrêt concernant Paul 
Touvier, les parties civiles estiment 
que la complicité se trouve carac- 


L'article 6 du statut du tribunal de Nuremberg 

mauvais traitements des prisonniers de guerre ou des 
personnes en mer, l’exécution des otages, le pillage des 
biens publics ou privés, ia destruction sans motif des 
villes et des villages, ou la dévastation que ne justifient 
pas les exigences militaires ; 

O les crimes contre l’humanité : c'est-à-dire l'assassi- 
nat, l'extermination, la réduction en esclavage, la dé- 
portation et tous autres actes inhumains commis 
contre toutes populations civiles, avant ou pendant la 
guerre, ou bien les persécutions pour des motifs poli- 
tiques, raciaux ou religieux lorsque ces actes ou persé- 
cutions, qu’ils aient constitué ou non une violation du 
droit interne du pays oii Os ont été perpétrés, ont été 
commis à la suite de tout crime entrant dans la compé- 
tence du tribunal ou en liaison avec ce crime. 

Les dirigeants, organisateurs ou complices qui ont 
pris part à l’élaboration ou à l’exécution d’un plan 
concerté ou d’un complot pour commettre l’un quel- 
conque des crimes ci-dessus définis sont responsables 
de tous les actes accomplis par toutes personnes en 
exécution de ce plan. 


Ibid l'essentiel de l'article 6 du statut du tribunal in- 
ternational de Nuremberg, qui constitue la base juridique 
de la notion de crime contre l'humanité: 

Le tribunal (.J sera compétent pour iuger et punir 
toute personne qui, agissant pour le compte des pays 
européens de l’Axe, auront 
commis, individuellement ou à titre 
1 de membres d’organisations, l’un 
1 quelconque des crimes suivant : f-J 
a) les crimes contre la paix : c’est- 
à-dire, la direction, le déclenche- 
ment ou la poursuite d’une guerre 
d’agression ou d’une guerre de vio- 
verbatim iation des traités, assurances ou ac- 
cords internationaux (-.1; 

b; les crimes de guerre : c’est-à-dire les violations des 
lois et coutumes de la guerre. Ces violations 
comprennent, sans y être limitées, l’assassinat, les 
mauvais traitements ou la déportation pour des tra- 
vaux forcés, ou pour tout autre but, des populations ci- 
viles dans les territoires occupés, l’assassinat ou les 



térisée par le concours apporté en 
connaissance de cause au plan 
concerté mis en place par le gou- 
vernement nazi. L’arrêt de renvoi 
estime en effet que Papon avait 
une connaissance « claire, raison- 
née. circonstandée et continue » du 
sort réservé aux juifs. 

Mais l’arrêt, tout en accablant 
les fonctionnaires de l'Etat français 
sous l’Occupation, ne qualifie pas 
juridiquement le régime de Vichy. 
Si les juges de Bordeaux, et avant 
eux ceux de la Cour de cassation, 
ont contourné Vichy, les parties ci- 
viles soulignent qu’en acceptant de 
livrer aux Allemands, en vue de 
leur déportation et de leur exter- 
mination, des juifs d’origine étran- 
gère internés ou résidant en zone 
libre, le gouvernement de Vichy 
s'est rendu sciemment complice de 
crimes contre l'humanité». A l’évi- 
dence, les parties civiles souhaitent 
qu’enfin une telle phrase figure 
dans l’arrêt de la chambre crimi- 
nelle. 

Ce désir est si fort qu’elles 
semblent accepter le risque que, 
dans (e débat juridique, ia mise en 
cause de Vichy ouvre à ia défense 
quelques failles lui permettant de 
dire que Maurice Papon ne peut 
être « le complice du complice * et 
qu’il n'a fait qu’obéir à ses supé- 
rieurs. Cette obéissance sera d’afi- 
ieurs longuement plaidée, car la 
défeuse s'appuie aussi sur le mes- 
sage adressé aux fonctionnaires et 
magistrats demeurant en France le 
8 janvier 1942, sur tes antennes de 
ia BBC, par le lieutenant-colonel 
Tissier, leur demandant notam- 
ment de rester à leur poste et de 
faire le travail qu’on leur demande. 
Le contenu de ce message, qui in- 
vitait également au sabotage, sera 
discuté, maïs, surtout, les parties 
civiles estiment que, juridique- 
ment. ni l’ordre de la loi ni celui 
d’une autorité constituée ne 
peuvent être regardés comme une 
justification d'un crime contre 
('humanité. 

En tout, la défense présente cinq 
moyens de cassation, mais les 
juges peuvent aussi se déterminer 
eo fonction d’autres moyens. 
Après le débat de jeudi, la chambre 
criminelle se donnera quelques 
jours de réflexion avant de rendre 
son arrêt U décision pourra être 
soit un rejet pur et simple du pour- 
voi, l'arrêt de renvoi devant la cour 
d'assises devenant alors définitif, 
soit une cassation totale ou par- 
tielle avec renvoi devant une autre 
chambre d'accusation qui serait 
chargée de statuer à nouveau. 

Maurice Peyrot 


« P'tit Louis », l'ancien journalier, mort de froid au fond d’une grotte 


LES RICEYS (Aube» 

de notre envoyé spécial 

Le soleil n’est pas encore parvenu à .ré- 
chauffer la grotte. Dehors, ia neige s'efface 
des côteaux, mais l’intérieur de l’excavation, 
vestige d'une ancienne carrière de pierres, 
reste glacial. Le bric-à-brac y est demeuré en 
l'état. Au sol, des vieux matelas, un transistor 
et des bouteilles vides résument les distrac- 
tions d'une existence troglodytique. Près de 
('immense ouverture, par laquelle s’en- 
gouffrent tous les vents, (es traces d'un feu, 
sans aucune réserve de bois à proximité. 

Louis Bone vivait là, depuis près de deux 
ans. Jusqu'à ce que des promeneurs dé- 
couvrent son corps, le 72 janvier, près du mur 
du cimetière, en contrebas de la grotte. Le 
décès, dû à un arrêt cardiaque consécutif è 
une hypothermie, remontait probablement à 
la nuit précédente, au cours de laquelle la 
température était encore descendue à - 8 de- 
grés. Les traces dans (a neige semblaient indi- 
quer que l'homme, âgé de cinquante-huit 
ans, regagnait son repaire, qui domine Ricey- 
Haute-Rive, l'un des trois villages de la 
commune prospère des Riceys, à quarante ki- 
lomètres au sud de Troyes. 

Depuis, le souvenir de Louis Bone ne tient 
plus qu'en deux accumulations; celle des 
pauvres objets de son dernier refuge et celle 
des qualificatifs que tentent de lui appliquer 
les habitants des Riceys, étonnés de connaître 
aussi mal celui qu’ils apercevaient si souvent. 
Du « P'tit Louis », on assure qu'il était « po- 
li», « honnête», * propre », «solitaire » ou 
« cabochard v. Entêté aussi, parce qu'il per- 
sistait, malgré les conseils, à vouloir mener 
son existence d'homme en marge. En pays de 
vignerons enrichis par fa culture des raisins à 
champagne, il entendait persévérer dans son 


activité de « ramasseur de mousse et d’escar- 
gots. cueilleur de fleurs et de champignons ». 
ainsi qu'il se définissait parfois. 

Louis Bone, issu d'une famille de forains, 
était arrivé aux Riceys il y a vingt ans pour 
participer aux vendanges. « Céîait un écorché 
vif se souvient Dominique Laurent», membre 
de la première famille de viticulteurs à l’avoir 
employé. Mais aussi le meilleur vendangeur 
que j'aie jamais connu. » Sous l’effet de l’al- 
cool, ces capacités professionnelles se sont 
peu à peu évanouies. Au milieu des an- 
nées 80, lorsqu'il a décidé de s'établir aux Ri- 
ceys, * P’tit Louis » travaillait de plus en plus 
rarement. Sans moyens financiers, il vivotait 
dans des habitats précaires, il a longtemps 
occupé un transformateur électrique, puis 
squatté des bâtiments vides. 

PERSONNE N’A DONNÉ L’ALERTE 

Son cas avait été signalé à une assistante 
sociale, qui avait entrepris les démarches 
pour qu'il obtienne le revenu minimum d’in- 
sertion. Louis Bone le percevait depuis le 
mois d'avril. Mais cette amélioration du reve- 
nu n'a été accompagnée d’aucune ébauche 
d’insertion. Rétif à toute proposition de loge- 
ment en hôtel social ou en hébergement d'ur- 
gence, « P’tit Louis ^ avait fini par s'installer 
dans la grotte. 

Lorsque les journaux ont commencé à 
compter les morts de froid, tous ceux qui 
connaissaient ses conditions de vie ont pensé 
à Louis Bone. Chacun s'est dit que quelqu’un 
d’autre avait dû s'en occuper. L’assistante so- 
ciale l'avait perdu de vue depuis qu'il habitait 
la caverne. Les gendarmes étaient montés lui 
demander s’il ne préférait pas traverser les 
jours les plus rigoureux en un (ieu moins In- 
hospitalier. Il avait décliné l'offre. La mairie. 


les habitants des Riceys avaient pris leur parti 
de ces refus. Aux questions inquiètes, Louis 
Bone opposait invariablement un ^ ça va, je 
suis équipé ». A tel point que, la semaine pré- 
cédant sa mort, alors qu’il manquait à toutes 
ses habitudes quotidiennes - notamment son 
passage dans la chaleur du café -, personne 
n’a donné l’alerte. 

Pans cette gratte, avec ces températures, 
cela devait arriver », constate Marcel Kandin. 
Dans sa cahute en tôle, le * Manem », comme 
on le surnomme aux Riceys, le combat depuis 
des années avec son seul poêle à bois, v Je suis 
organisé, et pourtant j’ai très froid , dit-il. Alors 
lui ; là-haut.. • Du terrain qui lui est prêté, 
Marcel Kandin, soixante-sept ans, peut voir le 
chemin qui monte au dernier refuge de Louis 
Bone. Les deux marginaux des Riceys se 
connaissaient bien, ils avaient un moment 
cohabité, avant de se brouiller. Tandis que 
« P'tit Louis », l'étranger, allait d'abri en abri, 
le * Manem », enfant du pays, qui compte un 
cousin parmi les récoltants locaux, n’a jamais 
voulu quitter sa masure insalubre. 

Cet hiver, U !’a pourtant désertée, au lende- 
main du Jour de l’an, pour aller se réchauffer 
au garage voisin. Marcel Kandin, qui touche 
une petite retraite d'ouvrier indépendant, 
n’avait plus de bois. La mairie lui a fait livrer 
quelques bûches. Mais cette initiative ne dis- 
sipé pas le fatalisme impuissant du village. 
+• Manem avait déjà frôlé la mort un hiver, il y a 
six uns, y rappelle-t-on. Tôt ou tard, cela se 
passera pour de bon. Il suffirait que le poêle 
s'arrête pendant la nuit » Comme si la mort 
de Louis Bone n’avait fait que confirmer qu'il 
n'y a rien à faire contre ie destin que certains 
semblent s'être choisi. 

Jérôme Fenoglio 



TOULOUSE 
de notre envoyé spécial 

Deux urologues toulousains ré- 
putés, les docteurs Georges Rossi- 
gnol et Pierre Léandri, tous deux 
âgés de cin- 
quante et un 
ans, ont-ils vo- 
lontairement 
mutilé certains 
de leurs pa- 
tiients, en 1987, 
■■■■■■ 1988 et 1990, en 
procès pratiquant des 
ablations de vessie (cystectomies) 
injustifiées ? Posée au tribunal cor- 
rectionnel de Toulouse, présidé par 
jean-Marie Boyer, la question a 
soulevé, mercredi 15 janvier, un dé- 
luge d’interprétations médicales 
métamorphosant, à son corps dé- 
fendant, la juridiction pénale en ju- 
ry de thèse d’urologie. 

Qualifiés par le président Boyer 
d’« universitaires brillants (-.) à la 
réussite incontestable, ayant sauvé 
beaucoup de vies humaines », les 
docteurs Rossignol et Léandri sont 
accusés d'avoir « volontairement 
commis des violences ayant entraîné 
une mutilation ou une in firmité per- 
manente » au préjudice respective- 
ment de six et de trois patients - 
l’un d’eux ayant été opéré conjoin- 
tement par les deux praticiens. Os 
sont également soupçonnés d’avoir 
commis respectivement deux et un 
faux en écriture en ayant majoré la 
gravité de tumeurs lors de cour- 
riels adressés à des médecins trai- 
tants. 

Opération chirurgicale lourde, 
l'ablation de la vessie, conjuguée 
parfois à celle de la prostate, peut 
provoquer, par destruction des 
sphincters, des problèmes impor- 
tants, voire définitifs, d’inconti- 
nence urinaire et d’impuissance 
sexuelle. Largement dus aux mé- 
faits du tabac, huit à dix mille nou- 
veaux cas de cancer de la vessie 
sont signalés chaque année et 
quatre mille cinq cents décès enre- 
gistrés. 

S’appuyant sur un rapport d'ex- 
perts controversé, l’accusation es- 
time que les opérations subies par 
les patients des docteurs Rossignol 
et Léandri à la clinique Saint- 
jean - Languedoc ont constitué 
« un traitement inadapté » et 
qu'elles «ont été .tartes sciemment 
alors même qu’il existait d'autres 
possibilités de traitement eu égard 
aux données de la science en ce do- 
maine à l’époque considérée ». Elle 
reproche également aux praticiens 
d'avoir » surcoté » les données ana- 
tomopathologiques résultant des 
biopsies pratiquées sur les malades 
afin de pousser à l’ablation. EUe 
s’appuie sur Jes examens post-opé- 
ratoires de certaines vessies de ces 
patients, qui ne révèlent la pré- 
sence d’aucune lésion anormale. 

Ainsi, à charge, le professeur 
iacques Aubert, chef du service 
d'urologie du CHU de Poitiers, ex- 
pert désigné, a fait part de son 
étonnement quant à «la rapidité 
des décisions prises » par les chirur- 
giens (généralement dans le mois), 
« alors que ceux-ci auraient pu 
prendre un temps de réflexion » 
d’environ trois mois. Récusant for- 
mellement ces arguments, plu- 
sieurs spécialistes, cités par la dé- 
fense, sont venus dire combien les 
cancers de la vessie étaient paroi) 

« les plus imprévisibles » et Jes plus 
évolutifs de la gamme cancérolo- 
gique. Le professeur Daniel Gras- 
set, ancien chef du service d'urolo- 
gie du CHU de Montpellier, a 
insisté sur V» énorme potentiel de 
récidive » des tumeurs, même peu 
développées, et la tentation d’in- 
tervenir tôt, en amont, afin de ne 
rien regretter plus tard. 

Plongeant le tribunal dans la 
complexité des dossiers litigieux, le 
professeur Grasset a disséqué cha- 
cun des « stades » de développe- 
ment des tumeurs dans les tissus et 
des « grades » de malignité des cel- 
lules, afin de démontrer qu’il 
n'existajt, dans la pratique, dons les 
cas de carcinome de stade Tl, au- 
cune Indication chirurgicale systé- 
matisée. il a également indiqué 
qu’un praticien, selon lui, ne pre- 
nait pas une décision sur la seule 
fol des examens anatomopatholo- 
giques, pourtant qualifiés d V argu- 
ment essentiel» par l'un des ex- 
perts, U a précisé que le chirurgien 


se fiait également aux examens cli- 
niques et scannographiques, ce qui 
pouvait expliquer les distorsions de 
» stadification - des tumeurs sui- 
vant le type d’examen auquel le 
praticien se référait. 

pour sa part. Je docteur Henry 
Botot, chef du service d’urologie de 
l'hôpital Foch, a affirmé qu'il 
n'existait pas réellement d’autres 
thérapies préconisables en 1987 - 
notamment la BCG-thérapie ac- 
tueDeroent en vigueur - et qu'il 
était concevable qu'D y aît eu, à 
cette époque de remise en ordre 
des nomenclatures internationales, 
des «• discordances » de « stadifica- 
tion » entre les anatomopatholo- 
gistes et les examens cliniques. Ce 
qu'a confirmé le professeur Alain 
Haertig, chef du service d’urologie 
de la Pitié-Salpétrière et directeur 
de l’UER de médecine légale. 

Mais déjà, au-delà des querelles 
d'écoles entre « intervention- 
nistes» et non-intervention- 
nistes ». qui tiennent, au moins en 
apparence, davantage de l'encyclo- 
pédie médico-chirurgicale que du 
code pénal, pointe la question du 
mobile : pourquoi ces deux chirur- 
giens réputés auraient-ils volontai- 
rement pratiqué des opérations 
inutiles? Ouverte en 1991, l’en- 
quête confiée au juge d’instruction 
Alain Billaud s’était orientée rapi- 
dement vers une escroquerie sup- 
posée. L’affaire avait éclaté inci- 
demment à une autre procédure de 
faux et usage, pour laquelle le doc- 
teur Rossignol a été définitivement 
condamné à deux ans de prison, 
après rejet de son pourvoi, peine 
qu'a a déjà purgée {Le Monde du 
19 décembre 1992). les enquêteurs, 
soudeux de savoir pourquoi une 
majoration de « stadification » 
avait été commise pour un patient 
avaient mis en exergue le contexte 
financier des cystectomies prati- 
quées à la clinique Saint-Jean et re- 
levé qu'une promesse de cession 
d’actions de l'établissement au 
docteur Rossignol comportait une 
clause obligeant les chirurgiens à 
une importante augmentation des 
« K opératoires ». 

Les enquêteurs 
ont mis en exergue 
le contexte financier 
des cystectomies 
pratiquées 


Le juge d'instruction a jugé cette 
attitude v douteuse » et le fait 
«v préoccupant v, mais n'a finale- 
ment réuni aucune charge contre 
les deux praticiens, leur accordant 
un non-lieu de ce chef, le 
30 avril 1996 . Que reste-t-il alors? 
Le besoin de « gonfler » les statis- 
tiques pour les communications et 
les colloques internationaux? 
M* Françoise Mathe et Henri Jura- 
my, conseils respectifs des docteurs 
Rossignol et Léandri, ont rapporté 
les cas litigieux à l’activité d'urolo- 
gie globale de leurs clients. 
M* Mathe a fait observer que les 
poliders avaient saisi 442 fiches de 
suivi médical, que 18 seulement 
avaient fait J’objet d’expertise et 
que 6 avaient finale ment fait l’ob- 
jet de poursuites contre son client, 
qui avait pratiqué 42 cystectomie 
radicale en 1988 . M e juramy a pré- 
cisé que, sur 100 tumeurs traitées 
cette année-là par le docteur Léan- 
dri, 80 n’avaient pas été opérées, 20 
avaient fait l’objet d’une cystecto- 
mie et une seule, à son sens, était 
finalement discutable. 

En défense, le docteur Rossignol 
a souligné qu’il « n'était pas le bon 
Dieu » et a reconnu qu'à avait pu 
commettre des erreurs d’indica- 
tion, notamment sur te cas drama- 
tique d’un homme de trente-six 
ans, dont la vessie s’est avérée 
saine après ablation. Enfin, 1e doc- 
teur léandri a calmement expliqué 
qu'fl avait agi « en [son] âme et 
conscience » au vu de ses impres- 
sions cliniques et des arguments 
connexes dont fi disposait, « dans 
la solitude de [son j métier d’homme 
seul». 


P 


# 


4 > 




Jean-Michel Dumay 


SOCIÉTÉ 


LE MONDE /VENDREDI 17 JANVIER 1997/11 


Un chirurgien transmet accidentellement 
le virus du sida à l’une de ses patientes 

La controverse sur le dépistage obligatoire est relancée 


ses patientes lois d'une mtervention. Ces condu- 


j* secrétariat d'Etat à b santé a révélé, mercredi 
15 janvier, qu'in rfûrugfen contaminé par le V)H 
avait acodenteflement transms fa vins à funetfe 

_ L’AFFAIRE du docteur Patrick 
Cohen, contaminé par le viras dn si- 
da (VIH) lors d’une intervention de 
chirurgie orthopédique, rebondit 
Le secrétariat d'Etat à la santé a ré- 
vélé, mercredi 15 janvier, que ce mé- 
decin avait selon toute vraisem- 
blance, contaminé l’une de ses 
malades lors d’une autre interven- 
tion. Les pouvoirs publics relancent 
ainsi le débat sur le dépistage systé- 
matique des chirurgiens et 'de leurs 
patients. 

Cest le 20 mai 1983 que le doc- 
teur Cohen, spécialiste de chirurgie 
orthopédique et traumatologique 
au centre hospitalier de Saint-Ger- 
main-eu-Laye (Yvelines), s’est 
contaminé en se piquant kirs de ia 
pose d’une prothèse fémorale chez 
une femme polytransfusée. Dans 
les années qui suivirent, ce médecin 
fut victime de troubles et d’affcc- 
tions inexpliqués qui, rétrospective- 
ment, furent rattachés à une infec- 
tion par le VIH et à un sida. La 
découverte que le docteur Cohen 
était contaminé par le VIH ne fut 
feite qu'en 1993. 

En dépit des éléments du dossier 
plaidant en faveur d’une contami- 
nation accidentelle lors de son exer- 
cice professionnel, le docteur Co- 
hen se heurta an refus obstiné de la 
Sécurité sociale de l'indemniser. Le 


srnns se fondent sur un travafl de viroloçpe molé- 
culaire du professeur Luc Montaçpûeç qui estime 


que les chkurgiens contaminés devraient être inci- 
tés à ne plus pratiquer d*« opération invasive U) 
ou rédamart une hstrumentation lourde », 

ration pratiqué avec le consentement 
du malade, étant entendu qu'un ré- 
sultat négatif n'exdut pas une infec- 
tion en période silencieuse ». 

« Si un chirurgien est séropositif, il 
faut r inciter à s'abstenir de toute 
opération invasive, notamment obsté- 
trique, gynécologique, orthopédique 
ou digestive, ainsi que de toute inter- 
vention réclamant une instrumenta- 
tion lourde ou impliquant une grande 
difficulté technique », estime enfin le 
professeur Montagnier. Pour sa 
part, Hervé Gaymard, secrétaire 
d’Etat à la santé, annonce que les 
« précautions universelles d’hygiène 
et d’aseptie » que doivent respecter 
les soignants seront prochainement 
rappelées à chaque chirurgien et 
diffusées dans tous les établisse- 
ments hospitaliers publics et privés. 
Un affichage devra notamment être 
effectué auprès des blocs opéra- 
toires. 

Le directeur général de la santé 
va, sur ce thème, demander les avis 
des différentes instances ordinales 
et éthiques sur les conclusions qu’il 
faut tirer de cette affaire. Le profes- 
seur Montagnier estime, quant à lui, 
que les précautions quH préconise 
«ne seraient pas renforcées par un 
dépistage obligatoire ». 

Jean-Yves Nau 


fonds d'indemnisation des per- 
sonnes contaminées par voie trans- 
fusionnelle estimait, pour sa part, 
que ce cas n’était pas de son ressort 
Outre différentes actions en justice, 
ce chirurgien était inquiet d'une 
possible contamination des patients 
quH avait opérés sans se savoir in- 
fecté. Les autorités sanitaires refu- 
sant de fentendre, O avait écrit au 
ministère de la santé en 1995 pour 
demander que les personnes 
concernées soient informées de ce 
risque et qu’on les incite à se faire 
dépistée 

CAS EXCEPTIONNEL 

La révélation de cette affaire dans 
ces colonnes (Le Monde du 20 octo- 
bre 1995) devait pr é c ipiter les évé- 
nements. Une enquête épidémiolo- 
gique avait été mise en oeuvre pour 
retrouver les cinq mille patients 
opérés par le chirurgien en dix ans. 
Le 21 novembre 1995, le professeur 
Jean-François Girard, directeur gé- 
néral de la santé, avait demandé au 
professeur Luc Montagnier d'effec- 
tuer une analyse moléculaire appro- 
fondie afin de comparer la structure 
du VIH présent chez te dnnngien et 
celle du VIH retrouvé chez une 
femme qu*fl avait opérée en 1992 et 
1993. Cette patiente avait été la 
seule à être retrouvée séropositive 


parmi les 968 personnes qui ont ac- 
cepté de se faire dépister. 

Dans une lettre datée du 15 jan- 
vier, adressée au professeur Girard, 
le professeur Montagnier indique 
que, au terme d’une série d’exa- 
mens de virologie moléculaire, Q 
peut affirmer que les deux virus 
sont excessivement proches et qu*fl 
y a de ce fait « urrtf très grande pro- 
babilité pour qu’il y ait eu transmis- 
sion du VIH entre ces deux patients ». 
Le découvreur du VIH ajoute toute- 
fois que «ce type de transmission 
nosocomiale reste tout à fait excep- 
tionnel». Selon lui, fl s'agit ici du se- 
cond cas connu après celui d’un 
dentiste américain qui avait, dans 
des circonstances demeurées mys- 
térieuses, contaminé six de ses pa- 
tients. 

Il importe néanmoins, selon le 
professeur Montagnier, «de renfor- 
cer incitation faite aux soignants de 
déclarer les accidents professionnels 
dont ils peuvent être victimes» et de 
« recommander aux chirurgiens de se 
faire dépister (_) après toute blessure 
opératoire e n tr aîn an t une inocula- 
tion significative de sang potentielle- 
ment contaminant», fl fatit encore, 
selon hn, « instituer une trithérapie 
précoce dans le cas où le patient est 
séropositif», une disposition qui im- 
pose «le dépistage préalable à l’apê- 


Des établissements scolaires se mobilisent pour l'arrêt des machines dangereuses 


LE SYNDICAT des personnels de 
direction de Téducation nationale 
(SNPDEN), la principale organisa- 
tion des proviseurs et principaux 
de lycées et collèges, a lancé, jeudi 
16 décembre, mie consigne d’arrêt 
cf utilisation des machines « dange- 
reuses » on déclarées . . non 
conformes aux normes de sécurité. 
Cette décision a été annoncée à 
F occasion d’une journée de mobili- 
sation, au cours de laquelle les éta- 
blissements devaient réunir leurs 
conseils d’administration et les 
comités d’hygiène et de sécurité 
pour dresser un inventaire des 
« points noirs » dans les ateliers et 
sur les installations sportives. Cer- 
tains lycées ont précédé cette dé- 
marche. A l’école Estierme de Paris, 
au lycée Condorcet de fautomobOe 
de Montreuil, à Créteil et à Tarbes, 
des enseignants et des élèves ont 
manifesté pour protester contre la 
vétusté de leurs équipements. 


L’urgence de la situation résulte 
de l’entrée en application, depuis le 
1" janvier, d’une directive euro- 
péenne de 1989 et d’un décret du 
11 janvier 1993 imposant la mise en 
conformité des machines et des 
équipements de travail dans les 
ét a blissements scolaires. Dans son 
rapport annuel sur la sécurité dans 
les établissements scolaires (Le 
Monde du 19 décembre 1996), f Ob- 
servatoire national, présidé par 
Jean-Marie Schiéret, estimait que 
60 % des 33 097 machines en ser- 
vice dans 1 933 établissements ne 
correspondent pas aux nonnes. 
Parmi ceDes-ci, la moitié, jugées 
« obsolètes », présentent de graves 
dangers pour la sécurité des élèves. 
Dans te privé, cette proportion est 
évaluée à 70 %. « Entre la continuité 
du service public et la sécurité des 
élèves, nous avons choisi la sécuri- 
té », prodame Jean-Jacques Rome- 
ro, secrétaire général du SNPDEN. 


Conscient des conséquences de 
l’arrêt des machines sur la forma- 
tion des élèves, fl a toutefois de- 
mandé à ses adhérents d’appSqoer 
ce mot d’ordre avec « souplesse ». 

« IMPÉRATIF DE SÉCURITÉ » 

Le ministère de l’éducation na- 
tionale avait pris les devants dans 
une circulaire envoyée le 12 dé- 
cembre 1996 aux chefs d'établisse- 
ment Destiné avant tout à atté- 
nuer leur responsabilité juridique 
en cas d’aeddent, ce texte pré- 
voyait explicitement l’arrêt d’équi- 
pements défectueux « présentant 
un danger grave et imminent ». 

L’action engagée par le SNPDEN 
vise en premier Heu les collectivités 
locales propriétaires des équipe- 
ments. Selon une enquête récente 
réalisée par tes recteurs, seuls 10 % 
des départements et un certain 
nombre de régions ont engagé un 
programme de mise aux normes 


des machines, dont le coût global 
est évalué entre 1,5 et 2,2 milliards 
de francs. En revanche, d’autres, à 
ce jour, n’ont pas commencé à res- 
pecter leurs nouvelles obligations. 
L'association des présidents de 
conseils régionaux (APCR), prési- 
dée par Valéry Giscard d* Estaing, 
président (UDF) de la région Au- 
vergne, qui figure parmi les retar- 
dataires, avait tenté de négocier un 
accord avec les ministères de Pédu- 
cation nationale et du travail. Sa 
requête pour obtenir un étalement 
du programme de rénovation et 
surtout une aide de l’Etat s’est 
heurtée au « veto » de François 
Bayrou. Pour le ministre de Pédu- 
cation nationale, « rimp&atifde la 
sécurité des élèves » ne peut 
conduire à différer la mise en 
œuvre d’une réglementation 
connue depuis 1993. 

■ Michel Delberghe 


Vidéo sanglante au tribunal pour les chauffards de l'Essonne 


ÉVRY 

de notre correspondante 
« C'est déjà dur de se retrouver ou tribunal. 
On a l'impression d’être des assassins 1 » L’ini- 
tiative du préfet de l'Essonne. Pierre Mutz, et 
du procureur de fa République, Laurent Dave- 
nas, a été diversement appréciée par les vingt- 
quatre prévenus - dont deux femmes seule- 
ment- de l'audience du mercredi 15 janvier, à 
Evry, consacrée à ia délinquance routière. Le 
nombre de tués sur les routes a augmenté de 
37% entre 7995 et 7996 dans le département 
Les services de P Etat ont décidé de frapper un 
grand coup. Ce mercredi, un fifm de huit mi- 
nutes, réalisé par les pompiers de l’Essonne, 
est projeté en début de session. Membres sec- 
tionnés, corps incarcérés, du sang, de la dou- 
leur». Des spectateurs ont bien du mal à re- 
garder Fécran. 

Comme pour bien enfoncer 1e clou, quel- 
ques interventions - commandant de la 


CRS 5, direction départementale de l'équipe- 
ment, Association de lutte contre l’alcoo- 
lisme - suivent (a projection. Les chiffres évo- 
qués sont encore « plus parlants que les 
images », commente un jeune homme. La 
séance médiatique levée, Paudience peut dé- 
buter dans ia salle voisine. 

« LES PEINES AVEC SURSIS, C'EST ABSTRAIT » 

« Ils devraient montrer ça avant- ». explique 
Gilles, avant d’aller se faire juger, li a Pair 
convaincu. A Paudience, on apprend qu’il a 
percuté une voiture en s’endormant sur Pau- 
to route, avec 2,08 grammes d'alcool dans le 
sang. Il était alors en période probatoire, son 
permis lui ayant été retiré en 7992 pour 
conduite sous l’emprise d’un état alcoolique. 
Il sera condamné à deux ans d'annulation du 
permis et quatre mois de prison avec sursis. 

« Le film, ça vous fait réfléchir», admet Mi- 
chel, condamné à six mois de suspension de 


permis pour 7,06 gramme d'alcool dans le 
sang détecté lors d’un contrôle systématique. 
« La suspension de permis ? Ah, oui I ça, ça fart 
vraiment réfléchir. » Dans la salle des pas per- 
dus, un brigadier-chef de la CRS 5 raconte que 
ses hommes sont régulièrement confrontés à 
des buveurs de « deux bières affichant 2 gram- 
mes d'alcool dans le sang. Ils ne disent pas s'ils 
la boivent au verre ou au seau 1 Les pires sont 
ceux qui abusent un tout petit peu tous les jours. 
Us sont toujours un peu au-dessus de la limite 
avec l’impression d’être dons leur état normal ». 

A l’audience, le président Borgeat suit les 
réquisitions du substitut Lebon. Le tout nou- 
veau bâtonnier, Franck Natali, cherche à sen- 
sibiliser les juges : « Les peines avec sursis, c'est 
de l'abstraiL Un week-end passé à aider la 
Croix-Rouge pour ramasser les blessés de la 
route serait plus dissuasif. » 

Syhria Marie 


Le maire de Tarascon mis en examen pour détournement de fonds publics 


MARSEILLE 
de notre correspondant 
Thérèse AflJaud, maire (RPR) de 
Tarascon et dépoté des Bouches- 
du-Rhône, a été mise en examen 
pour « détournement de fonds pu- 
blics, prise illégale d'intérêts, abus 
de biens sociaux et recel d'abus de 
confiance». Le juge d’instruction 
Pierre Phffipon a adressé par cour- 
rier cette mis e en examen dans le 
courant du mois de novembre 
1996, avant de procéder, le 5 dé- 
cembre, à un premier interroga- 
toire de M-Affland. 

le parquet de Tarascon - avant 
d’être dessaisi au profit du par- 
quet de Marseille - avait été saisi 
par la chambre régionale des 
comptes Provence-Alpes-Côte 


d’Azur. Dans un jugement du 
16 mars 1995. cefle-ci avait déclaré 
le maire de Tarascon comptable 
de fait, au motif que trois associa- 
tions paramunicipales avaient, de 
1986 à 1994, encaissé les recettes 
publicitaires du journal municipal 
(2331 135 francs). 

Les trois associations, qui n’ont 
jamais tenu d’assemblée générale, 
avaient été considérées comme 
« les instruments de l'action poli- 
tique de Af* Aillaud ». En outre, 
elles avaient pris en charge - à 
hauteur de 456 664 francs - des 
« dépenses personnelles » du 
maire, et lui avait octroyé deux 
prêts. 

Après avoir reversé au 
comptable municipal 


878 027 francs, M“ Aillaud a obte- 
nu, le 23 septembre 7996, un qui- 
tus de la chambre régionale des 
comptes. Mais cette « absolu- 
tion» de la juridiction financière 
ne l’exonère pas pour autant de sa 
responsabilité pénale. Le délit de 
détournement de fonds publics 
n’en demeure pas moins consti- 
tué, commente-t-on au parquet de 
Marseille. 

Le jugé d’instruction enquête 
également sur le financement 
d’une réception organisée le 3 juil- 
let 1993 au domicile de M ■ e Àfl- 
laud, au Paradou, par la Société 
économique immobilière de Ta- 
rascon (Seraitar). Ce présumé 
abus de biens sociaux, chiffré à 
environ 50 000 francs, avait été dé- 


noncé, en jmDet 7995, par Georges 
Carrière, alors administrateur de 
la Semitar et opposant politique 
du maire. 

Lundi 13 janvier, Thérèse Ail- 
laud, élue depuis 19S3, a révélé 
aux Tarascounais sa mise en exa- 
men pour aussitôt se déclarer « se- 
reine pour la suite du feuilleton ». 
Le 15 octobre 1996, la chambre ré- 
gionale des comptes a épinglé une 
seconde fois Thérèse Ailla ad par 
un nouveau jugement de gestion 
de tait. De 1985 à 1989, la munici- 
palité a versé 4 999 000 francs de 
subventions au profit de l’Associa- 
tion culturelle de Tarascon, « sans 
aucune réalité », note la chambre. 

Luc Leroux 


Trois nouveaux suspects 
après l'agression 
d'une policière dans le RER 

Une confrontation devait avoir lieu jeudi 


ÉVRY 

de notre correspondante 

Trois nouveaux suspects ont été 
interpellés, mercredi 15 janvier, 
dans l’affaire de la policière agres- 
sée dans le RER C au mois d’octo- 
bre 1996 (Le Monde daté 10-11 no- 
vembre 1996). Leur garde à vue a 
été prolongée jusqu’à jeudi, date à 
laquelle ils devraient être tous trois 
confrontés à la jeune femme arri- 
vée de Bretagne. 

Le vendredi 25 octobre 1996, la 
policière rentrait de son service à la 
brigade des accidents de la préfec- 
ture de police de Ftiris en emprun- 
tant la ligne de RER qui passe à 
Dourdan. Après la station de Bré- 
tigny, cinq jeunes gens lui ar- 
rachent son sac à main, et dé- 
couvrent sa carte de police et sa 
chemise d’uniforme. Ils s’acharnent 
alors sur elle, lui font subir des vio- 
lences sexuelles avant de lui tailla- 
der les bras et le visage à coups de 
cutter. Le seul témoin a disparu. 
Après être restée prostrée plusieurs 
jours, ia jeune femme a porté 
plainte. 

Depuis, les hommes de la sûreté 
départementale de l’Essonne lui 
ont montré un fichier comportant 
deux cent cinquante photos, parmi 
lesquelles elle a formellement re- 
connu l'un de ses agresseurs. Origi- 
naire des Uüs, le jeune homme ef- 
fectuait son service national aux 
cuisines de l’écoie militaire de 
Saint-Cyr-rEcole (Yvelines) au mo- 
ment des faits. Agé de dix-neuf ans. 


il a été mis eu examen pour viol en 
réunion, précédé, accompagné ou 
suivi de toitures ou d’actes de bar- 
barie, violences volontaires et vol 
par le juge Jean- Marie d’Huy. 
Confronté à sa victime présumée, 
le jeune homme, qui a été incarcéré 
à Fleury-Mérogis, nie les faits. 

La suite de l’enquête a permis 
aux policiers d’interpeller trois 
autres suspects. Le plus âgé d’entre 
eux - dix-neuf ans - était déjà in- 
carcéré à Fleury-Mérogis : fl est 
soupçonné d’nne agression 
sexuelle commis contre une autre 
jeune femme, quelques heures 
après f agression de la policière. In- 
terpellé mercredi, le second, âgé de 
dix-huit ans, travaille comme vigile 
dans une société de surveillance 
des Ulis. Le troisième, mineur, a été 
interpellé à la station de sports 
d’hiver des Menuires (Savoie), où fl 
participait avec six autres jeunes 
« en situation difficile » à un séjour 
organisé par une association locale 
et pris en charge par une grande 
surface des Uïïs. Os devraient tous 
trois être confrontés à la victime de 
l’agression dans la journée de jeu- 
di. 

Depuis fin octobre, les hommes 
de la sûreté voyagent sur la ligne 
empruntée par la jeune femme à la 
recherche d'indices et du témoin 
qui ne s'est jamais fait connaître. 
Le cinquième agresseur est tou- 
jours activement recherché. 

S. Ma. 


Les étranges devoirs 
d'un professeur de géographie 

UNE ENSEIGNANTE d’histoire-géographie du lycée La Fontaine, 
dans le 16 e arrondissement à Paris, a demandé à ses élèves, le 29 no- 
vembre 1996, lors d’un devoir sur table, de comparer les taux de fé- 
condité entre «Français et étrangers, dont Algériens », et d’en tirer 
« les conséquences si cette situation se maintenait». Selon L'Humanité 
du 16 janvier, qui révèle les faits, des « dérapages », non reconnus 
comme tels par cette enseignante, n’ont pas manqué dans les copies. 
L’académie de Paris parie de « maladresse ». 

Le 25 octobre, lois du cours de géographie sur la population, certains 
élèves avaient noté dans leurs cours: «La nation française, si elle 
continue d’accepter les étrangers sans travail, existera-t-elle encore au 
XXI e siècle ? » L’Humanité raconte également que, lors du débat sur la 
violence organisé dam les établissements au mois de septembre 7996, 
ce professeur aurait déclaré que l'avortement était « un crime », ce à 
quoi une élève aurait rétorqué : « Non, c’est un droit. » 

Nouvelle procédure sur la gestion 
de la Ville de Paris 

UNE CONTRIBUABLE PARISIENNE, Brigitte Martoia, a demandé, 
mardi 14 janvier, au maire de Paris, Jean Tiberi, de porter plainte avec 
constitution de partie civfle au nom de la Ville dans l’affaire du 
contrat de travail de Philippe Ce aux. Selon M“ Martoia, défendue 
par M* Pierre-François Divier, avocat du Forum des contribuables, 
M. Ceaux, chargé de mission au cabinet du maire de Paris de 1990 à 
1995, travaillait en réalité en Corrèze comme permanent du RPR. 

Si le maire n’agît pas dans un délai de quatre mois, M* Divier, qui es- 
time que ces faits constituent notamment un détournement de fonds 
publics, s’adressera au tribunal administratif de Paris, afin d’obtenir 
l'autorisation de porter plainte en lieu et place de la Ville. Cette auto- 
risation lui a été refusée une première fois le 5 septembre 1996, mais 
M f Divier a ajouté au dossier des attestations émanant de deux jour- 
nalistes du Canard enchaîné. 

DÉPÊCHES 

■ FROID : on sans-abri âgé d’une trentaine d’années est mort de 
froid, mercredi 15 janvier, à Stiring-Wendel (Moselle). L’bomme, dont 
Pidentité n’a pu être établie, a été trouvé en face de la gare de ia 
commune, dans une bâtisse dépourvue de toit. Ce décès porte à 
trente-huit le nombre dè morts Bées au froid cet hiver 

■ INCENDIE : sept jeunes garçons, âgés de quinze à dix-sept ans, 
soupçonnés d’avoir incendié, dans la nuit du 11 au 12 janvier, un lieu 
de prières musulman à Saint-Gilles (Gard), ont été interpellés mercre- 
di 15 janvier. Trois des sept jeunes gens ont été déférés au parquet, les 
quatre autres étant remis à leurs parents. 

■ SÉCURITÉ : la suspension des cours a été décidée par les en- 
seignants et les étudiants d’anglais de l’université Ufle-in depuis le 
9 janvier: Ils refusent leur transfert dans un bâtiment vétuste, sur le 
campus de Vükneuve-d’Ascq, qui a reçu un avis défavorable d’ouver- 
ture au public par la commission départementale de sécurité. Un pro- 
jet de restructuration est prévu pour un montant de 150 millions de 
francs. 

■ CLANDESTINS : les corps de deux Africains ont été découverts 
dans une cargaison de manioc, mercredi 15 janvier à Saint-Malo (111e- 
et-Vilaine), à bord d'un cargo battant pavillon chypriote en prove- 
nance du Ghana, ils auraient été asphyxiés par les émanations d’in- 
secticides et de gaz de manioc. Le parquet de Saint-Malo a ouvert une 
enquête afin de déterminer s’il s’agit de passagers clandestins. 

■ IMMIGRATION : une centaine de sans-papiers, femmes et en- 
fants en tète, se sont rassemblés, mercredi 15 janvier, aux abords de 
l'Elysée, comme ils le font depuis trois semaines, et ont demandé, en 
vain, à déposer au palais présidentiel une lettre réclamant leur régula- 
risation. Pour la première fois, des Asiatiques étaient présents aux co- 
tés des Africains. 
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FISCALITE Georges Frêche, 
maire (PS) de Montpellier, s'apprête 
à plaider la cause de sa ville, aux 
prises avec le fisc, devant le ministre 
de (a culture, Philippe Douste-Blazy. 


le 29 janvier. Le maire a en effet an- 
noncé mardi aux musiciens de l'Or- 
chestre de MontpeUier-Languedoc- 
Roussîllon que l'administration 
réclame 45 millions de francs d'im- 


pôts, dont 7 pour l'orchestre. •«. 
S'AGIT de la mise en œuvre d'une in- 
terprétation élargie, qui date de 
1990, du code des impôts: Bercy, 
toujours à la recherche de recettes 


pour l'Etat, estime désormais que 
les associations régies par la loi de 
1901 représentent un « gisement fis- 
cal ». • CES ASSOCIATIONS sont 
considérées comme des entrepre- 


neurs de spectacles et donc sou- 
mises à l'impôt sur les sociétés, aux 
taxes professionnelle et d'apprentis- 
sage, bien que leur activité soit 
souvent reconnue d'intérêt public 


'0 


Le fisc menace les institutions culturelles décentralisées 

Le maire de Montpellier, Georges Frêche, tempête contre l'administration, qui rédame 45 millions d'arriérés d'impôts au festival, à l'orchestre 
et à l'opéra de sa ville, subventionnés par la municipalité. Bercy considère désormais que de telles associations constituent un « gisement fiscal » 


MONTPELLIER 

de notre correspondant 

Lorsqu’il a vu arriver ('huissier, 
en Juillet 1996, René Kœring, le di- 
recteur de l’Orchestre philharmo- 
nique de Montpellier, a d'abord 
cru à une plaisanterie. Mais il a vite 
déchanté. L'homme a scrupuleuse- 
ment relevé les coordonnées de 
chaque instrument, ainsi que celles 
des ordinateurs des bureaux, avant 
de repartir en expliquant que les 
harpes et autres timbales apparte- 
naient désormais au Trésor public. 
Quatre mots plus tard, le 20 no- 
vembre, la trésorerie générale de 
l’Hérault bloquait 500 000 francs 
dus à l'orchestre au titre d'un rem- 
boursement de TVA. 

Aujourd’hui, ce sont 7 millions 
de francs d'arriérés d'impôts qui 
sont rédamés par l'administration. 
De leur côté, les deux Opéras de 
Montpellier font l’objet d'un re- 
dressement fiscal de 37 millions de 
francs, et le Festival de Radio- 
France, qui a lieu tous les étés à 
Montpellier, de 1 million : ces 
sommes mettent en péril l'exis- 
tence même de ces institutions. 

Le problème couvait depuis 
1990. Les services fiscaux à la re- 
cherche de subsides décident alors 
d’élargir l’interprétation du code 
des impôts, en s'intéressant de 
plus près aux institutions cultu- 
relles subventionnées. « a partir du 
moment où une association fait de 
la publicité et intentent dans un do- 
maine concurrentiel avec des prix 
qui se rapprochent du secteur prive’, 
elle doit être assimilée à un 
commerce », explique un agent du 
fisc. Selon ce raisonnement, une 


telle association peut être assujet- 
tie à l’impôt sur les sodétés, à la 
taxe professionneDe et à la taxe 
d’apprentissage. Autant de prélè- 
vements dont les théâtres, or- 
chestres et autres opéras, large- 
ment déficitaires sans l’aide des 
coflectivités, étaient jusqu’ici exo- 
nérés. 

Montpellier, qui a bâti sa réputa- 
tion sur son dynamisme culturel, 
fait ainsi partie des premières villes 


LES INSTITUTIONS culturelles 
visées par l’administration fiscale 
sont celles qui ont choisi de fonc- 
tionner dans le cadre d’une asso- 
ciation sans but lucratif régie par la 
loi de 1901. 
Après l’Or- 
chestre de 
Montpellier- 
Languedoc- 
Roussillon et 
l’Opéra de 
Montpellier, 
analyse ' logiquement, 
ce devrait être bientôt le tour des 
orchestres de Paris, de Lille, d'Ile- 
de-France, de l’Ensemble Inter- 
Contemporain, de l’Ensemble or- 
chestral de Paris, des orchestres de 
chambre d’Auvergne, de Basse- 
Normandie, de Toulouse, de Poi- 
tou-Charente, de tous les or- 
chestres. opéras, festivals, compa- 
gnies de danse, troupes de théâtre, 
aujourd'hui considérés comme au- 
tant de * gisements fiscaux» par 
Bercy. 


sommées de se conformer à cette 
nouvelle lectine des textes fiscaux. 
En 1993, le fisc réclame à l’or- 
chestre ses premières déclarations 
d’impôt sur les sociétés. Puis 
viennent les demandes de règle- 
ment des taxes d’apprentissage et 
professionnelle. Demandes tou- 
jours rejetées par les associations 
montpeDiéraines. 

L'administration s'étonne aussi 
qu’une salle municipale comme 


Ces associations seraient des en- 
trepreneurs de spectacles, au sens 
défini par l'ordonnance de 1945, et 
donc soumises à l’impôt sur les so- 
ciétés. aux taxes professionnelle et 
d'apprentissage. Il est vrai qu’elles 
organisent des manifestations, 
vendent des tickets, font connaître 
leurs activités à travers publicités et 
campagnes d’affichage. De là à pré- 
tendre, comme le fait l’administra- 
tion fiscale, qu'elles sont dans un 
secteur concurrentiel commercial, 
H y a un pas que seul un contrôleur 
fiscal peut franchie., sans se préoc- 
cuper de savoir si ces institutions 
pourraient exister sans subventions 
publiques. 

Dans le même temps, certaines 
de ces institutions établissent des 
actes de vente de spectacles flots 
de tournées françaises ou lorsque 
leurs spectacles sont achetés par la 
radio) en faisant payer une TVA par 
l’acheteur... qu’elles ne reversent 
pas toujours à l’Etat, ce qui est par- 
faitement répréhensible et doit être 


l’Opéra Comédie soit gratuitement 
mise à disposition des associa- 
tions. A ses yeux, cela constitue 
une subvention déguisée qui doit 
être imposée. L'escalade des 
chiffres et des courriers se pour- 
suit Elle aboutit à la saisie des ins- 
truments et à l’impressionnante 
« ardoise » exigée aujourd'hui 
« Il n’est pas question de payer », 
s’insurge René Koering. qui dé- 
nonce une confusion entre culture 


distingué de ce qui apparaît comme 
un mauvais tour joué à l'ensemble 
de la vie culturelle française. 

La nature des activités de nom- 
breuses associations culturelles 
échappe tellement au commerce et 
à la concurrence qu’elle est re- 
connue d'intérêt public. La plupart 
ont été créées à l’incitation d’un 
Etat qui a accéléré les phénomènes 
de transfert de compétences aux 
collectivités locales et territoriales à 
la suite des lois de décentralisation 
de 1982— sans mettre en place un 
statut unique protégeant ces insti- 
tutions et leur permettant de fonc- 
tionner dans le respect de la k>L 

DISTINCTION INFONDÉE 

Car les établissements publics, 
les Institutions fonctionnant en ré- 
gie municipale, les orchestres de 
Radio-France, les Centres drama- 
tiques nationaux, bref toutes les 
entreprises culturelles subvention- 
nées ne fonctionnant pas sous le 
régime de la loi de 1901 échappent 


et commerce. « Comment peut-on 
dire que nous sommes dans le sec- 
teur concurrentiel amplement parce 
que nous éditons des affiches ? Si 
elle n’était pas subventionnée, une 
place de concert coûterait 
1 000 francs. Or nous avons les tarifs 
les plus bas de France, et la billette- 
rie ne représente que 15 % de nos re- 
cettes. Le fisc nous reproche aussi de 
ne pas « accorder de traitement so- 
cial particulier aux catégories so- 


pour le moment à l’inquisition fis- 
cale, bien que leurs activités soient 
de nature rigoureusement iden- 
tique à celles qui sont la cible de 
Bercy. Ce paradoxe pourrait ne pas 
tenir devant le principe de l'égalité 
devant l'impôt 

La menace brandie par Georges 
Frêche de fermer l’Opéra de Mont- 
pellier et de congédier ses musi- 
ciens devrait foire réfléchir le gou- 
vernement. A moins que l'on 
veuille en finir avec le modèle fran- 
çais de subventions culturelles 
pour adopter le système libéral des 
pays anglo-saxons. Les artistes de- 
viendraient alors intennitteats du 
spectacle, engagés à la saison, pour 
une tournée ou une production. 
Certains maires pourraient même 
être tentés de remplacer les struc- 
tures existantes par des manifesta- 
tions choisies parmi celles que des 
tourneurs leur proposent déjà à 
longueur d’année. 

Alain Lotnpech 


ciales défavorisées », alors que 
nous intervenons dans les prisons, les 
hôpitaux, auprès des personnes 
âgées et des enfants des écoles avec 
des concerts gratuits. Ceux qui font 
tourner Johnny Hallyday ou les Rol- 
Ung Stones, eux. prit des bénéfices. 

Mais pas nous. Si cette plie conti- 
nue, ce sont deux cent cinquante !jt 
personnes qui vont se retrouver au 
chômage à Montpellier. L’Etat ne 
pourra alors plus engranger d’impôt 
sur le dos de la culture ! » 

Mardi 14 janvier, le maire socia- 
liste, Georges Frêche. a réuni les 
quatre-vingt-quinze musiciens 
pour les informer. « Pour m’en sor- 
tir, précise-t-il, il faudrait que je 
ponctionne près de 50 millions de 
francs de plus sur les contribuables, 
ce qui correspond à une augmenta- 
tion de 6 ou 7 points de la taxe d'ha- 
bitation. U n’en est pas question. » 

Le bouillant élu dénonce un achar- 
nement à caractère politique. U de- 
vrait plaider sa cause le 29 janvier, 
lors d’une rencontre avec Philippe 
Douste-Blazy, le ministre de la 
culture. Rencontre à laquelle a été 
convié 1e préfet de l'Hérault 
En attendant. Michel Soulié, 
membre montpefliéram du Syndi- 
cat des artistes musiciens de 4, 
France, se déclare «consterné» par 
l’impact de cette affaire sur la vie 
culturelle en province. Car, ex- 
plique-t-il, «on ne peut faire deux 
poids, deux mesures dans ce pays. Et 
si l’Orchestre de Montpellier devait 
tomber avec de telles sanctions, ce 
sont, à terme, tous les orchestres de 
France qui tomberont » 

Jacques Montn 


Un mauvais coup contre le modèle français de financement des arts 





La croisade du maire de Vézelay pour sa basilique 


AUXERRE 

de notre correspondant 

La basilique Sainte-Madeleine de Vëzelay, dans 
l’Yonne, est percluse de rhumatismes. Rongée par 
les siècles, elle grince et peine à retenir ses vieilles 
pierres. De plus en plus inquiet pour la sécurité des 
habitants et des quelque cinq cent mille touristes 
qui visitent chaque année le monument, Bernard 
Chardon, le maire du village, tempête et menace 
d’interdire l'accès à la « colline éternelle » si les 
pouvoirs ne réagissent pas rapidement 

La chute, le 28 décembre 1996, d’un morceau 
d’encorbellement a provoqué le coup de sang du 
premier édile de Vézelay. Ce jour-là, le bloc de 
pierre qui s’était détaché sous l’effet du gel n’a 
écrasé aucun passant. Mais quelques semaines 
auparavant, le 30 octobre, une jeune Dijonnaise 
avait été blessée par la chute d'un bas-relief dans le 
déambulatoire. Au lendemain de l'accident de 
décembre, la commune avait dressé un périmètre 
de sécurité autour de l'édifice. La direction régio- 
nale des affaires culturelles a débloqué des crédits 
pour réaliser les travaux de réfection urgents. 

Mais Bernard Chardon ne décolère pas. Il a 
réclamé depuis des mois des crédits à la direction 
du patrimoine du ministère de ia culture : « U faut, 
tout de suite, environ 800 000 francs pour garantir 
l’accès dans la basilique. En octobre, sointe Madeleine 
était avec nous. La fillette aurait pu Etre tuée. » Le 
maire énumère ia litanie des blessures inquiétantes. 
Des encorbellements fragiles, un bras du transept 
souffreteux, une croix menaçante... H y a pire 
encore. Une récente étude de ^architecte en chef 


des monuments historiques a conclu au délabre- 
ment de la toiture. La facture de la rénovation sera 
lourde : plus de 10 millions de francs, ce que Vézelay 
serait bien en peine d'assumer seul. Le bourg, pro- 
priétaire d'une basilique inscrite au patrimoine 
mondial de I* Unesco depuis 1978, ne compte que 
575 âmes parmi lesquelles 130 contribuables. La 
commune accepterait de prendre en charge 5 % du 
coût des travaux si l'Etat s’engage à en financer 
50 % et les collectivités territoriales 45 %. Bernard 
Chardon estime que le site où saint Bernard prêcha 
la deuxième croisade, le 31 mars 1146, mérite bien 
de tels efforts. 

Michel Clément, le directeur régional des affaires 
culturelles de Bourgogne, comprend l’impatience 
du maire mais tempère son pessimisme. Selon lui, 
« Vézelay n’est pas en péril. Cette année, nous allons 
traiter l’urgence et bouder le dossier de financement 
pour le chantier lourd et pour la toiture. Les travaux 
importants pourraient commencer au début de 1998. 
C’est long, mais on ne monte pas ainsi une opération 
de plus de W millions de francs ! » 

M. Chardon a reçu le soutien de l’association des 
Amis de Vézelay. Son président, Jean-Claude 
Bécane, est prêt à créer un comité de sauvegarde de 
ia basilique pour réaffirmer, haut et fort, « tout 
l’intérêt que représente ce monument ». Bernard 
Chardon a accordé un sursis à P Etat. « Mais, si, d’ici 
le vendredi 17 janvier, les pouvoirs publics ne 
s’engagent pas à financer rapidement une grosse 
réparation, je firme », continue-t-il d’affirmer. 

Vincent Roussot 



Chaque semaine retrouvez 
notre Rubrique 
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Drôle d’endroit pour des rencontres 
Sème rencontre du cinéma français 

BRON du 17 au 26 janvier 97 
Rencontres avec Patrice Leconte. 
Bertrand Bfier. Dominique Blanc. 
Jean-Pfene Amans. Bruno Putzulu. 
Catherine Bramât. Sandrine Vteyssei .. 

Cinéma Les Alizés, 69500 BRON 
Tél : 04 78 41 05 55 


VILLA GILLET 

25. rue Chatière - 69004 LYON 

Lecture 

Pierre Michon, écrivain, lit, 
"Le Roi du Bois" 

Lundi 20 janvier à 20h 30 
Tarifs et réservations nécessaires au : 
04 78 27 02 48 


VILLA GILLET 

25. rue Chatière ■ 69004 LYON 
Conférence de 
Philippe Beaussant 
spédaüsts de la musique baroque 

“Voix parlée, voix chantée” 
Jeudi 23 Janvier à 20h 30 
Tarife et réservations nécessaires au : 
04 78 27 0248 



L’hypothèse de l’implantation d’nne centrale nucléaire 
dans l’estuaire de la Loire est relancée 


NANTES 

de notre correspondant 

EDF a obtenu, mercredi 15 jan- 
vier, un arbitrage du premier mi- 
nistre favorable au remblaiement 
de 51 hectares de zones humides 
au Carnet, sur l’estuaire de la 
Loire, quarante kilomètres en aval 
de Nantes. Le préfet de la région 
Pays-de-la-Loire, Charles-Noël 
Hardy, devrait prendre, avant le 
31 janvier, l’arrêté nécessaire au 
lancement des travaux. Cette déci- 
sion, prise contre l’avis du ministre 
de l'environnement, Corinne Le- 
page, renforce l’hypothèse de l'im- 
plantation d’une centrale élec- 
trique nucléaire en Basse-Loire (Le 
Monde du 28 décembre 1996). La 
décision de réaliser un tel équipe- 
ment n’est pas prise, mais celle de 
remblayer ce site écologiquement 
sensible est un signe de la volonté 
d’aboutir. 

EDF dispose depuis 1985 d’une 
déclaration d’utilité publique por- 
tant sur la construction de deux 
réacteurs nucléaires au Carnet Au- 
jourd'hui, le projet porte sur Fim- 
plantation, soit du premier réac- 


teur franco- aflemand REP 2000 de 
1 400 mégawatts, dit de nouvelle 
génération, soit d’une centrale au 
charbon moins polluante que les 
actuelles. Dans le premier cas, ce 
réacteur « permettrait de bénéficier 
d’un retour d'expérience avant le re- 
nouvellement du parc nucléaire ac- 
tuellement en exploitation », indi- 
quait, en août 1996, le ministre de 
l’industrie, Franck Borotra. C'est- 
à-dire qu'à constituerait la préfigu- 
ration de la relance du programme 
électronucléaire français. La plu- 
part des réacteurs du parc vont en 
effet arriver en fin de vie dans les 
vingt ans à venir. 

UNE IDÉE VIEILLE DE VINGT ANS 
La seule certitude affichée par 
EDF est «qu’ü y aura tôt ou tard un 
outil de production de puissance au 
Carnet U dossier a été différé mais 
jamais abandonné *», indique Luc 
Sauvan, le chef de mission locale. 
Même l’annulation par François 
Miter and de la centrale nucléaire 
du ftsllerin, à quinze kilomètres de 
Nantes, n'avait pas découragé 
EDF. Le projet actuel est en droite 


ligne avec sa volonté, 
constamment manifestée depuis 
vingt ans, de disposer d’une cen- 
trale approvisionnant l’ouest de la 'il 
France. 

Dans l’immédiat, il s’agit de rem- 
blayer la zone la plus meuble et 
humide des 126 hectares acquis par 
EDF, pour tenir un calendrier qui 
prévoit une mise en service aux 
alentours de 2010. Le coût des tra- 
vaux autorisés mercredi, qui de- 
vraient durer quatre ans, est esti- ; 

mé entre 220 et 350 millions de 
francs. L’arbitrage favorable de 
Matignon va certainement relan- 
cer l’opposition au projet La péti- 
tion des écologistes lancée l’été 
dernier a recueilli 15 000 signa- 
tures, dont celle du maire de 
Nantes, Marc Ayrault (PS). Les 
seuls élus locaux de poids à soute- ! 

nir le projet d’EDF sont Olivier ; 

Guichard, président RPR du J 

conseil régional des Pays de la ! 

Loire, et Luc Dejoie, président RPR 
du conseil général de Loire-Atian- j -i. 
tique. V -’L. 

Adrien Favreau \ 


THÉÂTRE DE LA RENAISSANCE 
7. rue Orsel - 69600 OuHms 
04 72 39 74 91 

CHUTES 
de Gregory Motion 

Mise en scène : Olivier Maurin 
Création Compagnie Lhoré Dana 

du 14 an 25 janvier 


THÉÂTRE 

DE LA CROIX ROUSSE 
LA FAUSSE SUIVANTE 

de MARIVAUX 
Mise en scène de Gloria Paris 
Lundi 20 L mardi 21 janvier 20n30 
mercredi 22 janvier 1 5 h 30 

Théâtre de fa Croix Rousse 

pi-scs Jcsnrès Ambre 69004 LYON 
04 78 29 05 49 /FNAC/PROGRES 


Michel Giraud : le cumul d’Eole 
et de Météor a été une « erreur » 

MICHEL GIRAUD, président fRPR) dn conseil régional d’Be-de- 
France, à estimé, mercredi 15 janvier; que le cumul des deux lignes de 
transport en commun en construction à Paris, Eole (SNCF) et Météor 
(RATP), était « une gravissime erreur ». Il a ajouté que ces opérations 
ont été décidées « au détriment d’autres, plus légères, comme Orbi- 
tale », une rocade de banlieue à banlieue autour de Paris, qui devrait 
foire 170 km de long, mais se limite aujourd’hui à deux fronçons, aux- 
quels s’ajoutera en 1997 une ligne de tramway dans les Hauts-de- 
Seine. M. Giraud a noté que le nombre de déplacements motorisés 
quotidiens des il mimons de Franciliens s'est considérablement ac- 
cru, pour atteindre 22 millions. Les deux tiers de ces déplacements 
correspondent à des trajets banlieue-banlieue. 

DÉPÊCHE 

■ CORSE : le syndicat des pompistes de Coise-dn-Sud a annoncé, 
mercredi 15 janvier, la « fermeture volontaire des stations-service » 
pour protester contre le blocage, le même jonc, des deux dépôts pé- 
troliers de THe par les agriculteurs. Ces dentiers jugent insuffisant le 
dispositif d’allégement de leur dette nus en place par le gouverne- 
ment- Des incidents les ont opposés à la police à Ajaccio. 
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HORIZONS 
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I LS ont tous vécu depuis im 
mois ce qn*üs ont appelé 
* rentier». Un seul en est 
déjà sorti Christophe An- 
guin a passé le cap Hom, 
jeudi 9 janvier, pour enta- 
mer sa remontée vers Les 
Sables-d’Olonne. fl pour- 
rait atteindre P arrivée en 
vainqueur dans ]a première quin- 
zaine de février. Les autres devront 
naviguer encore une, deux, trois se- 
maines ou plus, dans les mers du 
Sud. Ceux-là vont connaître à nou- 
veau plusieurs de ces énormes tem- 
pêtes de l’été austraL Chacune de 
ces dépressions sera plus creuse que 
toutes celles qui se forment en hiver 
à nos latitudes. 

Etendant quarante jours déjà. Os 
ont navigué sous des vents qui 
soufflent le plus souvent entre 40 et 
70 nœuds (75 à 130 kilomètres- 
heure), dans des vagues qui dé- 
passent dix et même vingt mètres. 
C’est le Grand Sud « avec tout ce 
qu'on peut imaginer d’inconnu, 
d’immensité^ de suifs sauvages et de 
dépressions tous azimuts », que dé- 
crit Eric Dumont. Les collisions avec 
les épaves, les avaries techniques 
n’ont pas épargné son Cqfé-Legah 
Le-Coût qni a déjà plus de 
3 000 milles de retard (environ 
5 500 kilomètres) sur le Geùdis de 
Christophe Auguin, mais Eric Du- 
montrêve déjà du cap Hom : * Cest 
l'affranchissement tf un combat avec 
r océan Indien puis avec le Pacifique. 
Cest le bout d’un espace, la Jm d’une 
inconnue, le droit de pisser au vent le 
moment de se mettre une boucle 
à "oreille comme la pirates efantan. » 
Us sont pourtant épuisés, «esso- 
rés » comme Os disent, par ce pas- 
sage continuel dans ce qu’ils ap- 
pellent la « machine à laver». Us 
naviguent dam le firoidetPîïiimkJi- 
té. L’air et la mer ne dépassent pas 
quelques degrés. Us n’ont plus un 
vêtem e nt v raiment sec dé puis long- 
temps. Les growlers, des blocs de 
glace à la dérive, rôdent, même si 
leurs bateaux n’ont pas le droit de 
descendre sous les 60 e *, qui bornent 
la route des icebergs. Us naviguent 
dans ce coin de nuDe part, entre tes 
40" et les 50° ans effroyables sur- 
noms de « rugissants * et de « hur- 
lants». 

Le fracas des lames contre les - 
coques en carbone ou en fibre de 
verre est continuel, assounfissant 
* Cest comme s'il y avait quelqu'un 
qui dégoupfflœt une grenade dans la 
soute à voile tendes les cinq minutes. 
On va rentrer cinglés », raconte 
Christophe Auguin. Hervé Laurent 
ne cache pas sa Lassitude : «Ce qui 
me manque le plus, c’est de pouvoir 
faire une pause d’une demi-journée. 
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phaël, de Thierry et de Tony. Après 
cette course, il faudra qu'on se re- 
trouve, qu'on se raconte. Seuls ceux 
qui l'ont vécue peuvent parler le 
même langage. » Us ne passent pas 
un instant sans penser au destin de 
leurs camarades naufragés. Eric 
Dumont s'emporte : «Je suis triste et 
en colère. Triste pour eux qui ont brisé 
leur rêve d’enfant. En colère après la 
mer qui ne nous fait pas de cadeaux, 
qui ne choisit pas sa victime, mais la 
metJC-O. pour montrer sa domina- 
tion. » 

L OIN devant la blonde naviga- 
trice, Christophe Auguin ra- 
conte co mm ent ü a creusé 
l’écart: «La vitesse est le meilleur 
moyeu d’assurer sa sécurité dans les 
mers du Sud. Une semaine de moins 
pour passer le cap Hom et ce sont 
trois ou quatre dépressions évitées. 
Alors pendant ces trente-cinqjours, je 
n 'ai pensé qu'à cela pour assurer ma 
survie. Dans ces conditions extrêmes, 
on a toujours des réactions très 
saines. On ne se laisse pas aller, on 
posrtrVe tout ce qui se passe, il faut 
bien réagir pour sauver sa peau. » 
Comme les autres, Christophe Au- 
guin a vu son bateau, couché dans 
l'eau, qui tardait à se redresser. 
« Depuis que je navigue, j’ai accepté 
trois fois de mourir parce que je pen- 
sais qu’il n’y avait plus rien à faire. » 
Bertrand de Broc s’est parfois de- 
mandé ce qu’il faisait là « mais ce 
furent de courts instants, quand vrai- 
ment c’était la guerre . Avec l’expé- 
rience, ce sont ces moments qu’il faut 
éviter de rencontrer. » U raconte le 
travail quotidien sur la table à cartes 
avec les fichiers de prévision météo 
qui s’affichent sur son ordinateur. 
« Anticiper est le vrai mot de passe 
dans ie Sud pour un solitaire. » Pour 
Christophe Auguin, même les rares 
moments de calme sur une mer 
toujours forte ajoutaient au stress 
de la course: «A voir ventiles tem- 
pêtes deux jours avant qu’elles n’ar- 
rivent sur le bateau, on perd le som- 
meil. On rit dans une appréhension 
permanente de l’avenir. » 

Et puis le temps reprend ses 
droits. « Je ne sais pas s'il passe rite 
ou pas. Quand ie regarde la carte du 
parcours, je me dis que fai déjà fait 
cela tout seul, raconte Bertrand 
de Broc avec une fierté légitime. Et 
pourtant, parfais je me dis que f en ai 
assez du Grand Sud. Cest bon, cela 
va comme ça.» 

Tous trouvent le temps de réflé- 
chir à la signification de leur dé- 
marche. « De tout temps, les hommes 
ont défié les éléments pour découvrir, 
pour s'enrichir, mais surtout pour 
avancer dans la connaissance », es- 


Le monologue des solitaires 






ef de penser à autre chose que le ba- 
teau pour me vider la tête. » Us dor- 
ment par bribes, quand la fatigue 
est trop forte, « recroquevillée en 
combinaison de paît sous la table à 
cartes, pour éviter d’être blessée par 
les chocs dans VhabHacle en cas de 
nouveau chavirement», comme Ta 
avoué Isabelle Antissier, alors 
qu’elle venait de faire demi-tour 
pour partir à la recherche de Gerry 
Roufs dans des vents contraires, sur 
PRB, son bateau une nouvelle fois 
blessé. 

Comme Raphaël DineBL naufra- 
gé du jour de Noël, sauvé des eaux 
par la marine australienne, puis ré- 
aspéré par Pete Goss, capitaine an- 
glais courageux venu à sa rescousse 
sur son petit Aqua-Quorum jaune. 
Comme Thierry Dubois, accroché 
au safran de sa coque retournée 
dans des vagues dantesques, puis 
ballotté dans son minuscule radeau 
de survie jeté d’un avion parti de 
Canberra. Co mme Tbny Buffimare, 
l’Anglais au sang-froid exception- 
nel de vieux briscard des mers, qui a 
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su rester quatre jours dans la bulle 
d'air p rotectrice de scrç bateau re- 
tourné, Hait comme ces deux mira- 
culés, âccuefibs par la foule admira- 
th/e d’Australie en débarquant de la 
frégate qui les avait arrachés à la 
mer glacée, les concurrents du Ven- 
dée Globe sont des héros. 

Es étaient partis pour F aventure 
de la plus belle des courses à la 
voile. Us la savaient plus exigeante 
que toutes les autres. U Vendée 
Globe n’accorde ni équipage 
comme la Whftbread, ni escale pour 
souffler, ni assistance pour réparer 




Depuis quarante jours déjà, les rescapés du Vendée Globe 
naviguent entre « 40 e5 rugissants » 
et « 50“ hurlants ». Aventuriers confrontés 
à la démesure des éléments dans les mers 
les plus hostiles de la planète, ils témoignent 


comme le B oc Challenge des An- 
glais. Us étaient partis à seize, dont 
un en « pirate », le 3 novembre 
1996, d’un port de Vendée. Sont-üs 
sept, sont-ils encore huit dam cette 
course déjà entrée dans la légende ? 

Seuls les satellites peuvent dire si 
Geny Rouis a survécu à F effroyable 
dépression du 7 janvier. Balise Ar- 
gos muette, sans aucun moyen de 
transmission en état de marche, le 
skipper canadien n’a peut-être pas 
été englouti dans un choc ef- 
froyable avec un énorme iceberg. II 

reste un faible espoir : celui qu’il 
fesse encore route vere le cap Hora, 
où son passage serait comme F ap- 
parition d’un revenant Ou qu’il se 
dirige vers une ïïe de la Polynésie 
qu’il pourrait rejoindre dans plu- 
sieurs semaines sous gréement de 
fortune. 

Ils ne sont donc plus que six à 
pouvoir raconter ces soixante-quin- 
ze jours passés seuls ea mer, pour 
témoigner de la grandeur d'une 
compétition dans la folie démesure 
des éléments. Sans mettre pied à 
tenu, Pete Goss a dû faire escale 
pour déposer son naufragé. Ettme 
seule voix parvient clairement jus- 

» 
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qtfiri : celle de Christophe Auguin, 
qui peut profiter des moments de 
calme de la remontée dam l’océan 
Atlantique pour diriger F antenne de 
son téléphone vers un sateüfte. Les 
autres communiquent d’une voix 
lointaine et brouflîée par l’intermé- 
diaire des stations de radio à terre. 
Et plus souvent encore, en raison de 
L'éloignement de toute côte, par (es 
messages impersonnels du télex. 

«S n'y a pas de mot pour dire le 
poids de cette solitude », raconte 
Christophe Auguin. Après avoir 
remporté te Boc Challenge en 1990 
et 1994, 3 vient de passer en mer un 
mois de plus que dans toutes les 
épreuves précédentes de sa vie de 
navjguateuren solitaire. «Dans un 
quartier d’isolement en prison, il y a 
toujours la présence d'un gardien 
derrière la porte. Au milieu des mers 
du Sud, à des milliers de kilomètres 
de mute rie humaine, il nÿ a aucune 
odeur, aucun de ces bruits familiers, 
aucun signe qui puisse témoigner que 
Ton n'est pas seul au monde. » 

Bertrand de Broc avait beaucoup 
redouté de passer phis de cent jours 
en mer en prenant le départ du pré- 
cédent Vendée Globe, 0 y a quatre 


ans. L'aventure s’était interrompue 
avant son terme après soixante - 
sept jouis de navigation. Mais, cette 
fois, 1e temps ne lui parait pas trop 
long : «■ On surmonte d’autant plus 
facilement la solitude quand on est 
pris par la course. H y a une bagarre 
permanente. Mais aussi des dangers, 
des risques, des frissons, des sensa- 
tions. » Et le skipper de Votre-Nom- 
Fommes-Khône-Alpes , un bateau en 
partie financé par les souscriptions 
de ceux qui voulaient avoir leur 
nom « autour du monde ». avoue 
qu’« il y a des périodes un peu 
sombres comme à terre. » Pour Ber- 
trand de Broc : * Cest une tranche 
de vie exceptionnelle, pleine 
d’images. Cest tout cela que l'on ea 
venu chercher.» 

S EULE femme encore officiel- 
lement en course, Catherine 
Chabaud ressent « la proxi- 
mité de la famille et des amis qui 
pensent en permanence » à elle, 
mais elle redécouvre sa solitude 
chaque fois qu’efle doit «faire face 
aux éléments. » « Pour ne pas rester 
tournée vers moi-même, je lis beau- 
coup. k me replonge souvent dans La 


Longue Route de Bernard Moitessier 
qui m'aide à comprendre ce que je 
suis en train de vivre. » 

Catherine Chabaud a mis long- 
temps à oublier 1e chavirement de 
son bateau dès son arrivée dans 
l’océan Indien, «fêtais sur le pont 
quand mon bateau s'est couché, ra- 
conte-t-elle. Je n'ai pensé qu’à une 
chose : m'accrocher au mât Ge n'est 
que plus tard, en réparant les dégâts, 
que la peur m’a submergée, fai tota- 
lement perdu confiance, f m’a jallu 
trois semaines pour me retrouver. 
Maintenant je n'ai plus impression 
de jouer ma vie à la roulette russe car 
j'ai décidé dejbire ma route au nord, 
où les conditions sont encore raison- 
nables. » 

Au milieu de son parcours dans le 
Grand Sud, elle affirme encore sa 
volonté de lutter pour continuer : 
* Je veux aller au bout de mon rêve et 
témoigner de cette jbrmidable et ex- 
ceptionnelle aventure. » Et Cathe- 
rine Chabaud se libère de la souf- 
france qui l'accompagne depuis la 
disparition de Geny: « fai des an- 
goisses fortes en pensant à lui. Cest 
un copain, fai été comp/èfemenf 
bouleversée par les histoires de Ra - 


tîroe Marc Thiercelin quelques 
heures après avoir accepté, la mort 
dans l’âme, d’abandonner tes re- 
cherches pour retrouver son « co- 
pain » Gerry Roufs. *■ Cest un sang 
de découvreur et d’aventurier qui 
coule dans mes veines. Estimons-nous 
heureux qu’il y ait encore des aven- 
tures à réaliser et des hommes pour 
leur donner rie. » 

Regrettent-ils d'être partis dans 
cette aventure ? « C’est tellement 
d'efforts d’être là, avoue Isabelle Au- 
tissiet Mais fai le sentiment de vivre 
des moments exceptionnels qui vont 
enrichir ma vie.» Et Eric Dumont jus- 
tifie ce défi permanent, face au dan- 
ger : « Nous avançons pour le meilleur 
et pour le pire, pour un rêve de gamin 
qui veut réaliser son Graal. Je m'at- 
tends au pire. Ce n'est pasjini. on ver- 
ra de. tout On ira au bout de nous- 
mêmes caria mer est intemporelle, in- 
domptable. » 

Peu savent déjà s'Ds repartiront 
dans quatre ans. « Ce sera mon troi- 
sième et dernier tour du monde, ré- 
pond catégorique Christophe Au- 
guin. f avais pris la décision avant le 
départ Mais il û fallu que f arrive à la 
fin de celui-ci pour me rendre compte 
que j’avais pris beaucoup trop de 
risques d chaque fris. Maintenant, je 
n’ai plus qu’un souhait. Arriver en 
bonne santé en désirant plus que tout 
qu’ii n'y art pas de drames derrière 
moi. » 


Christophe de Chenay 
Dessin : TitouanLamazai, 
dessinateur et navigateur, 
vainqueur de la première édition 
du Vendée Gobe en 19S9. 
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Pollution de 
l'air : la preuve 
par l'anticyclone 

Suite de la première page 

Après un débat qui aura duré un 
an, on demeure frappé par l'inertie 
qui prévaut du côté des autorités 
publiques. Le principe de précau- 
tion. maintes fois affiché par le mi- 
nistre de l’environnement lors des 
différentes assises régionales sur Je 
développement durable, est resté 
lettre morte. Les procédures 
d’alerte n’ont en effet été déclen- 
chées qu’une fois la pollution Instal- 
lée. Or les techniques de la météo 
permettent aujourd’hui de prévoir 
cinq jours à l'avance le temps qu'3 
va faire. Les niveaux de pollution 
demeuraient élevés depuis le 6 jan- 
vier. Il était possible d'anticiper la 
vague de pollution en demandant 
aux industriels de réduire leur pro- 
duction et aux automobilistes de ne 
prendre leur voiture qu’en cas d'ur- 
gence afin de limiter les dégâts. 

Les préfets se sont contentés d’in- 
former le pubb'c et de recommander 
aux entants, aux personnes âgées et 
aux asthmatiques de ne pas sortir. 
Aucune mesure de restriction de la 
circulation automobile n'a été prise 
ni même envisagée. Seul le préfet 
de Lyon a pris des décisions à la 
hauteur des enjeux de santé pu- 
blique en interdisant les sorties en 
plein air aux scolaires et en appe- 
lant les Lyonnais à limiter l’usage 
des véhicules à moteur. On sait 
pourtant que les transports auto- 
mobiles sont responsables de 69 % 
des émissions d’oxyde d’azote, et de 
33 % des particules en suspension. 
La loi sur l’air vient d’être soumise à 
sa première épreuve pratique. Ses 
limites apparaissent d’autant plus 
crûment. 

Annoncé en grande pompe par 
Corinne Lepage comme la première 
loi réglementant cet élément si pré- 
cieux, l'air, le projet s’est vidé de son 
contenu au fur et mesure des 
séances parlementaires. Les députés 
et les sénateurs de la majorité, 
poussés par des groupes de pres- 
sion, ont en effet excellé dans l'art 
de torpiller toute proposition quel- 
que peu restrictive pour la circula- 
tion automobile. 

MINIMALISME 

Le texte finalement voté se 
contente de doter chaque agglomé- 
ration d’un plan de déplacement ur- 
bain pour définir l'organisation des 
transports ainsi que d’un plan de 
protection de l’atmosphère censé 
aider les autorités de la ville à rame- 
ner les concentrations polluantes 
au-dessous des valeurs limites. Mais 
les seules mesures d’urgence envi- 
sagées sont la possibilité laissée au 
préfet d’organiser f information et 
l’organisation des restrictions de 
circulation. Unique innovation, la 
gratuité des transports en commun 
est assurée en cas de pic de pollu- 
tion. 

L'industrie automobile est rassu- 
rée: la voiture garde sa place 
royale. Corinne Lepage l’a avoué à 
demi-mots, mercredi 15 janvier, en 
affirmant à la sortie du conseil des 
ministres qu'Q y avait dans la loi sur 
l’air « des instruments nouveaux » 
pour lutter contre Ja pollution, mais 
qu’Q « faudra aller beaucoup plus 
loin ». M w Lepage a précisé en par- 
ticulier qu'il fallait «progresser» 
dans la prévision de la qualité de 
fait 

Depuis deux ans, des études épi- 
démiologiques ont pourtant tiré la 
sonnette d’alarme sur U toxicité du 
dioxyde d’azote, de l'ozone et des 
particules de diesel. L'étude d'Er- 
purs intitulée « impact de la pollu- 
tion atmosphérique urbaine sur la 
santé en Ile-de-France », réalisée en 
novembre 1994 pour l'Observatoire 
régional de la santé à la demande 
du conseil régional d'Ile-de-France, 
a clairement démontré les risques 


encourus. Avec un taux de dioxyde 
d'azote de 122 microgrammes, 
l'étude a constaté une augmenta- 
tion de 17 % des hospitalisations 
journalières pour cause d’asthme, 
de 63% du nombre de visites de 
SOS-Médetins pour asthme, et de 
20 % du nombre journalier d'arrêts 
de travail. Pour le dioxyde de 
soufre, avec une moyenne de 
103 microgrammes, le nombre 
d'hospitalisations augmenterait de 
74% et celui des décès de 10%. 

Quand on se remémore les ni- 
veaux atteints ces derniers jours 
(entre 300 et 400 microgrammes 
pour le dioxyde d'azote et le 
dioxyde de soutire), on mesure P am- 
pleur du problème. Les médecins 
ont par ailleurs souligné l’effet 
cumulatif des divers polluants parti- 
culièrement aggravant pour les af- 
fections respiratoires. La dernière 
étude du Réseau national de santé 
publique, publiée le 7 février 1996, 
estimait que 350 décès annuels 
étaient imputables à la pollution at- 
mosphérique pour les seules villes 
de Paris et Lyon. 

Lors de l'examen de la loi sur Pair, 
une bataille mémo table avait oppo- 
sé Corinne Lepage et tes députés de 
la majorité, emmenés par Pierre 
Mazeaud, sur le premier article du 
projet Celui-ci affichait clairement 
les ambitions du texte en affirmant 
le droit pour tous « à respirer un air 
qui ne nuise pas à sa santé». Devant 
1e toOé soulevé, le ministre avait dû 
battre en retraite. Le texte amendé 
précise dorénavant que «l'Etat et 
ses établissements publics, les coflecti- 
vités territoriales et leurs établisse- 
ments publics, ainsi que les personnes 
privées, concourent, chacun dans le 
domaine de sa compétence et dans 
les limites de sa responsabilité, à une 
politique dont Fobjectifest la mise en 
œuvre du droit reconnu à chacun de 
respirer un air qui ne nuise pas à sa 
santé ». Les « limites de la responsa- 
bilité» ne sonnent-elles pas comme 
une démission ? i, 

Sytvia Zappi 


BILL CLINTON aime à citer une 
réflexion de Kit Asbby, l’un de ses 
anciens condisciples : « Les grands 
présidents ne font pas de grandes 
choses : ils s'entourent de gens qui 
font de grandes choses. *» Au mo- 
ment où le chef de la Maison 
Blanche s'apprête à prononça; le 
20 janvier, le discours d’investiture 
par lequel fl va esquisser l'ambition 
de son second mandat, Q est ten- 
tant de voir dans cette insistance 
une réponse aux nombreux com- 
mentaires selon lesquels le 42 e pré- 
sident des Etats-Unis n'a pas de 
a grand dessein », mais simple- 
ment une habileté certaine à pré- 
server le statu quo. 

En réalité, M. Clinton a un projet 
pour l'Amérique: fl veut réconci- 
lier les Américains avec eux- 
mêmes. Un tel objectif, qui vise à 
insuffler à la nation un « esprit de 
réconciliation et de respect » subli- 
mant les querelles partisanes, re- 
présente aussi un défi majeur. 

La récente floraison d'initiatives 
privées visant à promouvoir un 
« retour à la société civile », montre 
cependant que le souci de M. Clin- 
ton correspond à l’air du temps. 
L'Amérique s'inquiète de la dérive 
collective de ses valeurs morales et 
cherche de nouvelles pistes pour 
parvenir à retrouver un point 
d'équilibre. 

En même temps, elle connaît 
une résurgence des deux courants 
antagonistes qui n'ont cessé de la 
traverser depuis sa fondation : l'un 
lui dicte de retrouver le sens de la 
compassion envers les plus faibles, 
l'autre la convainc qu’il est temps 
que chaque dtoyen paie de sa per- 
sonne pour mériter la sollicitude 
de la communauté nationale. 

M. Clinton incarne cette dualité. 
Son discours relève des premières 
préoccupations, mais ses actes 


A PRÈS le retour au Rwanda de 
près d’un million de réfugiés 
hutus qui erraient dans Fest 
du Zaïre, la communauté in- 
ternationale avait manifesté son soulage- 
ment A juste titre : une catastrophe hu- 
manitaire sans précédent était évitée 
- quand bien même on ne dira jamais as- 
sez la détresse de tous ceux qui ont vécu 
cet exode -, et ce retour s’était accompli 
sans incidents majeurs. 

Il ne faudrait pas pour autant considé- 
rer le dossier comme dos. Les victimes du 
froid, chez noos, ne doivent pas faire ou- 
blier, là-bas, les cortèges tragiques des 
enfants en train de mourir de faim. Tous 
les réfugiés ne sont pas encore rentrés 
chez eux. Ils sont encore près de cinq cent 
mill e à tourner en rond dans une' région 
hostile. Les organisations humanitaires 
Internationales font état, quand elles sont 
en mesure de le faire, d’informations de 
pins en plus alarmantes sur leur situa- 
tion. « La semaine dernière, annonce ainsi 
Médecins sans frontières, vingt personnes 
mouraient quotidiennement » 

Les échos qui arrivent du Rwanda sont 
aussi inquiétants. Alors que 90 000 per- 
sonnes, suspectées d’avoir été les acteurs 
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Afrique, 
la tragédie 
oubliée 


du génocide de 1994 qui a fait an moins 
cinq cent mill e morts parmi les Tutsis et 
les Hutus modérés, attendent, dans des 
conditions déplorables, d’être jugées, les 
premiers procès ne donnent pas 
l’exemple d’une justice équitable: les ac- 
cusés ont été condamnés à mort sans 
avoir reçu r assistance d’avocats. SU est 
argent que les responsables du génocide 
répondent de leurs actes devant des tri- 
bunaux et que leurs crimes ne restent pas 
impunis, nul ne saurait cautionner une 
parodie de justice. 

Sur place, les incidents se multiplient 
aussi entre les réfugiés hutus et les Ttotsis 


restés sur place, ou arrivés aprèsla prise 
de pouvoir par TAPR - Année patnoti^e 
rwandaise - dominée par les Thtsis. Si les 
victimes de ces affrontements ne se 
comptent, pour le moment, « que » par di- 
zaines -un chiffr e dérisoire à Panne du 
nombre des victimes des massacres des 
années précédentes-, le risque est tou- 
jours latent de voir, au Rwanda comme an 
Burundi voisin, ces affrontements s’exa- 
cerber et finir dans un bain de sang. 

Les difficultés, politiques comme maté- 
rielles, d’agir pour tenter d’enrayer le scé- 
nario d'une tragédie annoncée ne doivent 
pas condamner la communauté interna- 
tionale à attendre, les bras croisés, que le 
pire se produise. Après les polémiques 
des derniers mois, Français et Américains 
semblent maintenant décidés à se coor- 
donner. 

g*ns n’ont pas encore mis au point les 
modalités d’une opération de secours. Us 
savent que le temps presse. 

Les organisations humanitaires pro- 
posent des solutions. U faut les entendre 
et leur donner, maintenant, les moyens 
nécessaires à leur mise en application. 
Tons les moyens, contre le cynisme et r in- 
différence. 


9 


£ 


Effet de miroir par caïugaro 



DANS LA PRESSE 

RTL 

Michèle Coda 

m Mystère à l’Assemblée nationale : le projet de 
loi Toubon contre le racisme a disparu. H n’est 
pas inscrit à Tordre du jour pour cette session. 

Il ne sera donc pas discuté d’ici au mois de juin 
1997, à l’automne peut-être, à moins que ce ne 
sott à Pâques ou à la Trinité. Ce que tous les 
parlementaires de la majorité redoutent, sans 
oser le dire, c’est d’adopter, un an avant les lé- 
gislatives de 1998, un texte qui leur aliène défi- 
nitivement le Front national et ses électeurs. 

LIBÉRATION 

Gérard Dupuy 

■ L’accord laborieusement accouché à propos 
d’Hébron n’est qu’un petit pas sur un long che- 
min, mate un bon petit pas tout de même. Son 
importance tient moins à ce qu’il stipule expli- 
citement qu’à tout ce qu’il n’empêche pas : le 
déroulement d’un processus qui garde comme 
ligne d’horizon la coexistence pacifique des Is- 
raéliens et des Palestiniens au-delà de leur co- 
habitation conflictuelle- (...) le plus important 
c'est sans doute que, du côté israélien, l’accord 
ait été paraphé par un homme qui a été élu par 
des gens qui, pour la plupart, n’en voulaient 
pas. De là à-la fois la fidblesse et la force de cet 
accord. 

THE WASHINGTON POST 

■ Le président MBosevîc a été contraint de re- 

connaître la victoire de l'opposition aux élec- 
tions municipales du 17 novembre à Belgrade et 
à Nïs. Cest pour lui une sérieuse défaite, et 
peut-être un tournant- (_) Mais ce qu’on re- 
tiendra avant tout des manifestations de Bel- 
grade, c’est le courage, l’énergie, Tendurance, 
l'imagination et la bonne humeur dont font 
preuve les protestataires. 1 3 


Bill Clinton « grand réconciliatenr » ? 


disent souvent le contraire : depuis 
deux ans, les législations qu’il a 
proposées ou approuvées consti- 
tuent l'offensive la plus rude ja- 
mais entreprise contre le principe 
de la solidarité nationale. 

L’appel lancé par le chef de T exé- 
cutif aux Eglises et aux entreprises, 
afin qu’elles embauchent les lais- 
sés-pour-compte de l’ Etat-provi- 
dence, serait plus convaincant si 
M. Clinton cherchait en même 
temps à corriger les dispositions 
les plus caricaturales de la réforme 
du welfore, qu'il a endossées pour 
cause d'urgence électorale. Mais 
l’état d'esprit présidentiel est dans 
la logique de ce repositionnement 
politique qui, en estompant la bi- 
polarisation entre républicains et 
démocrates, lui a permis de l’em- 
porter. 

CONTRADICTION 

M. Clinton va répéter ce credo 
dans les mois à venir : seul un « cli- 
mat de réconciliation » politique 
peut permettre à T Amérique de ré- 
soudre ses problèmes. Pour at- 
teindre un tel objectif- qui le ferait 
entrer dans l'Histoire comme le 
président qui aurait cimenté r unité 
nationale - le chef de la Maison 
Blanche, contrairement aux appa- 
rences, n'a guère plus d'une année 
Utile devant lui: en 1998, les tra- 
vaux du Congrès seront placés 
dans la perspective des élections 
parlementaires à mi-mandat, et en 
1999 l'Amérique sera de nouveau 
en campagne présidentielle. 

M. Clinton dispose d’un modèle 
pour inspirer son action : le petit 
buste du charismatique et réfor- 
mateur Teddy Roosevelt qui orne 
son bureau. Le chef de l’exécutif se 
compare volontiers au 26* pré- 
sident des Etats-Unis, resté dans 
l'Histoire comme le premier pré- 


sident « moderne » de P Amérique, 
un républicain qui n’hésita pas à 
contrecarrer les appétits des trusts 
pour préserver les intérêts maté- 
riels des travailleurs. Mais autant 
« TJL » ne craignait pas de monter 
en première ligne, autant BiQ Clin- 
ton, lui, choisit souvent de limiter 
les risques : c’est le talon d’Achille 
de son ambition. 

Les compromis qu’un Congrès 
toujours républicain lui impose de 
rechercher peuvent être dictes par 
deux approches différentes. S’il 
commence son second mandat 
comme une nouvelle campagne 
électorale, la guérilla politique re- 
prendra de plus belle sur la colline 
du Capitole. D’ores et déjà, les pré- 
mices de la cohabitation ne sont 
guère encourageantes. L’autre so- 
lution est de tenter de traduire par 
des initiatives concrètes cet état 
d’esprit bipartisan né de la multi- 
plication d’associations et de 
groupes de réflexion qui prônent 
une refonda tian de la société ci- 
vile. 

Un tel mouvement repose sur le 
constat d'un déclin de la confiance 
des Américains envers leur gouver- 
nement et d'une érosion de la mo- 
ralité publique. Le politologue de 
Harvard, Robert Putman, cite en 
guise d'indices la baisse, de la fré- 
quentation des églises, celle du mi- 
litantisme syndical, du volontariat 
et de 1a participation dans les asso- 
ciations de parents d’élèves. Des 
hommes poétiques comme les ré- 
publicains William Bennett et La- 
mar Alexander, les démocrates Pa- 
tricia Schroeder, Sam Nunn et BiQ 
Bradley, ainsi que WflKam Galston, 
ancien conseiller politique de Bill 
Clinton, militent activement dans 
des organisations bipartisanes 
dont la vocation est d’inspirer un 
« renouveau civique ». 

\ 


«Nous sommes incertains à pro- 
pos de revenir, en dépit de notre 
grandeur », diagnostique Lamar 
Alexander, ancien candidat à F in- 
vestiture présidentielle républi- 
caine, « Nous sommes le pays te plus 
riche, mais nous sommes pauvres en 
esprit » Bill Onton n’est pas loin 
de dresser le même état des lieux. 
Depuis treize ans, fl ne manque 
pas le rendez-vous annuel du 
« Week-end Renaissance », au , 
cours duquel, souvent par te biais 
d'une approche spirituelle, des 
gens de tous horizons se penchent 
sur le thème de la reconstruction 
d’une « société morale » à ac- 
complir en puisant dans les « va- 
leurs communes » de TAmérique. 

ÉGOÏSME NATIONAL 

En mars prochain, quelque 
300 membres de la Chambre des 
représentants, républicains et dé- 
mocrates, doivent se retrouver 
pour un week-end placé sous le 
signe du consensus. Feu de paflle ? 
Probablement, car rien ne permet 
de penser que le climat de réconci- 
liation et de solidarité souhaités 
par Bfll Clinton pourront résister à 
répreuve du temps. D’autant que 
de telles velléités politiques 
coexistent avec une évolution bien 

plus profonde de la société améri- 
caine. Si ESDI Clinton a pu faire ac- 
cepta: la réforme du welfore aux 
Américains, c’est bien parce que 
ceux-ci sont de plus en plus 
convaincus que l'Etat doit cesser 
de dépenser l’argent des contri- 
buables pour alimenter des pro- 
grammes sociaux jugés dispen- 
dieux. 

Ce n'est un paradoxe qu’en ap- 
parence : plus l'Amérique apprécie 
les fruits de la croissance écono- 
mique, et plus les Américains sont 
réticents à l'idée d'une redistribu- 


tion des richesses. L’économiste du 
MIT Frank Levy rappelât récem- 
ment, dans le Washington Post, que 
durant la Grande Dépression, les 
Américains étaient favorables aux 
législations sociales par crainte 
d’être un jour obligés d’avoir à en 
bénéficier. Aujourd’hui, en re- 
vanche, l’accent est mis sur la né- 
cessite de ne compter que sur soi- 
même : les pauvres doivent faire 
davantage d’efforts pour sortir de 
la pauvreté et mériter des avan- 
tages sociaux. 

Les propositions pour financer 
les régîmes de retraite et d’assu- 
rance-maladie par une épargne in- 
dividuelle des salariés, le fait de dé- 
signer les programmes Medicare et 
Medicaid (assurance-maladie des 
personnes âgées et des plus dému- 
nis) comme victimes expiatoires du 
déficit budgétaire, la multiplication 
des écoles privées, sont l'expres- 
sion d’un même phénomène : le 
retour en force de l’égoïsme natio- 
nal. 

Les législations qui se sont suc- 
cédé depuis deux ans, celtes sur le- 
quel le Congrès va se prononcer, 
ont pour conséquence commune 
d’accroître les inégalités de la so- 
ciété américaine. Au fond, depuis 
qu’ Alexis de Tocqueville en a fait la 
démonstration en 1840, rien n'a 
vraiment changé en Amérique : la 
solidarité h&torique entre pion- 

piera et immigrants coexistera tou- 
jours avec le sentiment que les 
mêmes chances étant offertes à 
tous, les perdants ne doivent s’en 
prendre qu’à eux-mêmes. Le fait 
que ces deux approches soient au- 
jourd’hui si exacerbées rend d’au- 
tant plus incer taine l'ambition de 
Bfll Clinton de devenir 1e « grand 
récôncfliateur» de l’Amérique. 

Laurent Zecdnm 
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Indépendance du parquet : 
les leçons italiennes 

par Giuseppe Di Federico et Carlo Guamieri 


L E thème du statut du 
parquet en France est 
devenu une nouvelle 
foîs d'actualité. Rien 
d’étrange à cela : Hanc toutes tes dé- 
mocraties, te ministère public joue, 
dans te système judiciaire, un rôle 
considérable. H est le gardien qui 
survente l’accès à la justice pénale, 
dont l’importance s’est aujourd’hui 
accrue par le développement riarw 
toutes les sociétés de l'Occident dé- 
mocratique de plusieurs tonnes de 
criminalité. 

La portée même des fonctions 
remplies par te parquet renvoie au 
problème de son statut, et donc à la 
nécessité de faire un choix entre 
deux exigences, toutes tes deux im- 
portantes, mais partiellement 
contradictoires. p*tm côté, te be- 
soin de protéger te ministère publie 
des influences extérieures - surtout, 
mais pas exclusivement, de celles 
qui peuvent venir de la majorité po- 
litique, qui contrôle te pouvoir exé- 
cutif. Celles qui pourraient le pous- 
ser à agir -ou à ne pas agir- pour 
des raisons partisanes. 

De l’autre côté, l’exigence que 
l’élément discrétionnaire inévita- 
blement présent dans ses décisions 
sent inspiré par des {montés plus ou 
moins directement soumises au 
principe de responsabilité démocra- 
tique. Traditionnellement, surtout 
dans les magistratures sorties de la 
grande réforme napoléonienne 
-France, Espagne, Italie et Portu- 
gal -, cette deuxième exigence a été 
privilégiée, donnant au gouverne- 
ment, et plus précisément au mi- 
nistre de la justice, la direction du 
ministère public 

Mais, aujourd’hui, c’est la pre- 
mière qui semble l’emporter, une 
tendance qui, probablement, ne va 
pas changer de sitôt, étant une 
conséquence du rôle grandissant du 
ministère public dans la lutte contre 
tes différents types de criminalité. • 
Cependant, dans la discussion du 
statut du ministère public, 3 ne faut 
pas oublier que son rôle est bien 
différent de celui du juge et que ses 
décisions peuvent affecter le ci- 
toyen - et donc ses libertés - d’une 
façon beaucoup plus immédiate et 
radicale. La tâche institutionnelle 
du ministère public n’est pas de 
trancher des litiges. Q ne doit donc 
pas nécessairement jouir des garan- 
ties d’indépendance qui sou- 
tiennent l’impartialité du juge, le- 
quel doit être et apparaître aux 
parties comme un véritable tiers. 

Le rôle du ministère public est ac- 
tif : c’est celui de demander l’appli- 
cation de la loi et, dans le domaine 
pénal, de poursuivre. Son statut ne 
doit donc pas garantir son impartia- 
lité - au moins, dans le même sens 
que celui employé pour le juge-, 
mais te protéger de toute influence 
partisane sur son action. 

Le danger d’une conception désé- 
quilibrée du statut du parquet est 
bien évident dans 1e cas italien. En 


Italie, un long processus, commen- 
cé en 1946 avec l’élimination du Ben 
hiérarchique entre ministère public 
et ministère de la justice, a été 
complètement réalisé, dans les an- 
nées 60 et 70, en accordant au mi- 
nistère public des garanties d'indé- 
pendance équivalentes de celles du 
juge et en l'affranchissant presque 
complètement du pouvoir hiérar- 
chique. 

Cette évolution a été promue 
avec force et efficacité par l’Asso- 
ciation nationale des magistrats et 
par te Conseil supérieur de la magi» 
trature, dont deux tiers des 
membres sont des magistrats élus 
directement par leurs collègues. 

U ne faut pas sous-estimer les 
conséquences négatives de ces dé- 
veloppements. La rupture du tradi- 
tionnel Ben hiérarchique avec te mi- 
nistère de la justice a entraîné de 
sérieux problèmes de coordination 
de l’action publique dans un 
conteste qui voit le développement 
de phénomènes criminels quj 
tendent à dépasser les tradition- 
nelles lignes de compétence et 
exigent d'être combattus avec plus 
de coordïnatioa 

La rupture 
du traditionnel 
lien hiérarchique 
avec le ministère 
de la justice 
a entraîné 

de sérieux problèmes 
de coordination 
de l'action publique 

Le manque d’un «centre » a mis en 
danger Fégalité des citoyens devant 
la loi pénale et a favorisé les conflits 
entre tes différents services du par- 
quet que la Cour de cassation - ap- 
pelée à trancher par 1e code de pro- 
cédure pénale - n’a pas été capable 
de résoudre efficacement. 

le plus important: l'exercice de 
Faction publique devient ainsi, du 
point de vue institutionnel, irres- 
ponsable. Exercer r action publique 
comporte des nécessités de choix 
plus ou moins discrétionnaires. On 
ne peut pas penser annuler cette 
caractéristique avec l’introduction 
du principe de légalité parce que le 
nombre et la qualité des affaires 
confiées au ministère public lui 
laissent toujours de notables 
marges d’appréciation, fl ne faut 
pas non plus oub&er que 1e principe 
de légalité même a besoin de 
contrôles qui garantissent son effi- 
cacité. En Italie, un statut d’indé- 
pendance sans Kmites et un prin- 


cipe de légalité sans contrôles 
efficaces ont favorisé un pouvoir ir- 
responsable, soustrayant aux ci- 
toyens les moyens de faire entendre 
teins demandes, dès lois que la po- 
litique pénale est, en majorité, déci- 
dée par les instances du parquet ou 
par tes substituts même. 

Une situation de cette sorte, dans 
un contexte qui voit toujours aug- 
menter le rôle du parquet, ne peut 
que favoriser le développement de 
pressions non institutionnelles, jus- 
tement à cause de son rôle, te mi- 
nistère public sera inévitablement 
objet de pressions de la part de 
groupes et cT individus, fl est alors 
souhaitable qu’efles puissent être 
canalisées par des voies institution- 
nelles plutôt que de rester cachées. 

L’expérience même de la lutte 
contre la corruption en Italie a 
montré qu'un statut d’indépen- 
dance n'est pas suffisant Les inté- 
rêts, surtout s’ils sont vraiment 
puissants, sont toujours capables 
de se faire écoutée 

Par ailleurs, une situation d'irres- 
ponsabilité tend aussi à réduire la 
sauvegarde des droits des citoyens 
examinés ou accusés. 11 ne faut pas 
négliger les dommages que l'inves- 
tigation provoque, en tout cas pour 
T accusé. 

Le contrôle juridictionnel peut 
être une solution, au moins par- 
tielle, mais seulement à la condition 
que les pouvoirs du juge soient 
réels et qu’il puisse être un véritable 
contrôleur, suffisamment dégagé, 
soit de F accusé, soit de F accusation. 

Cest pour cela qu'une séparation 
entre parquet et siège, toujours 
souhaitable, te devient encore plus 
lorsque te parquet jouit d’un statut 
d'autonomie. Sinon, la situation de 
déséquilibre dans laquelle se dé- 
roule 1e procès est alors évidente, 
du moment qu’une des deux parties 
est liée de manière organique -et 
donc au-delà de la volonté (tes indi- 
vidus - au tiers, c’est-à-dire au juge. 

Les problèmes posés par une ré- 
forme du statut du parquet sont 
nombreux et tes besoins à satisfaire 
contradictoires. L'organisation tra- 
ditionnelle des pays latins - maïs tes 
problèmes ne sont pas seulement 
là - n’est probablement plus ca- 
pable ni de répondre aux tâches 
nouvelles que le parquet dort rem- 
plir dans ces sociétés, ni d’éviter tes 
«soupçons» d’interférences parti- 
sanes. 

La tentation de mieux protéger 
l'autonomie du ministère public est 
forte et bien fondée. Mais son but 
ne peut qu’être un arrangement qui 
défende mieux les droits des ci- 
toyens. 


Giuseppe Di Federico est 
professeur à l’université de Bo- 
logne, directeur du Centre d'études 
judiciaires. 

Carlo Guamieri est profes- 
seur à r université de Bologne. 
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Les « CONTRAINTES » 
de l’école républicaine 
A en croire Catherine Joncheray, 
dans Le Monde du 7 janvier, les en- 
seignants seraient des bourreaux 
ou tyrans qui surchargent les 
pauvres gamins - « nos enfants » - 
d'un travail de galérien. C’est sans 
doute pourquoi l'on ne voit pas de 
jeunes dans nos rues, au cinéma, 
sur tes terrains de foot, les courts 
de tennis, etc. ! En revanche, 
(M°* Jonchera^'] ne rappeDe pas un 
instant que c’est l'école républi- 
caine (du primaire au supérieur), 
avec ses contraintes et ses rythmes 
scolaires, qui a permis à tant de 
Français de sortir d'une condition 
modeste. «Devoirs, leçons, exer- 
cices, dissertations, com- 
mentaires— * ont permis et per- 
mettent encore à un grand nombre 
d’entre eux d’accéder 5 l’Université 
ou à une grande école U-)- Je suis 
moi-même professeur de lycée, et 
je n’ai jamais pensé que je soumet- 
tais mes élèves à des « contraintes 
obsolètes ». Comme de très nom- 
breux autres professeurs, j'estime 
même qu'il faut une tête assez 
pleine pour qu’elle soit biei faite. 
La sauvegarde des idéaux républi- 
cains e<* à ce prix. Tout le reste est 
démagogie. . 

Y van Qnintin, 

Paris 


L’orgue 

de Satnt-Louis-bn-l Ile 

J’apprends avec inquiétude que 
le projet de construction d'un 
orgue par le grand facteur alle- 
mand Jurgen Ahrend en l’église 
Saint-Louis-en- nie à Paris est 
compromis. J’avoue ne pas 
comprendre la raison d’abandon 
d’un projet déjà financé, approu- 
vé par de nombreux spécialistes, 
et qui visait à doter la capitale 
d’un instrument d’exception, que 
la Ville de Paris, pourtant riche 
sur le plan organistique, ne pos- 
sédait pas encore. J'avais, en son 
temps, soutenu cette entreprise 
avec l'aide efficace de Pierre Ma- 
zeaud, je continue d'attester mon 
admiration poux les réalisations 
de Jurgen Ahrend, comme en 
font foi plusieurs CD par moi en- 
registrés sur l’orgue de la Marti- 
nikerk à Groningen, ainsi que 
mon appartenance au Comité de 
restauration de l'orgue de la Ja- 
cobi Kircbe à Hambourg, mon- 
dialement célèbre. 

Ceci ne compromet en rien 
mon attachement à la facture 
d'orgues française. Tous mes 
amis organiers français savent à 
quel point j'ai pu les soutenir en 
les recommandant à des spécia- 
listes étrangers désireux de les 
faire travailler dans leur pays 


avec leur style propre. L’orgue 
Ahrend doit se faire vite. Ce 
grand facteur, au sommet de son 
art, va être touché par l’âge de la 
retraite. Les délais de construc- 
tion sont longs en ce genre d'ins- 
trument où l'artisanat est la seule 
règle pour l’achèvement d’une 
œuvre d'art parfaite. Des délais 
supplémentaires ne viseraient 
qu’à compromettre définitive- 
ment la réalisation d’un fragile 
chantier. 

Marie-Claire Alain, 
Le Pecq (Yvelines) 

Sanctionner 
les ÉLUS 

La première sanction de tout élu 
reconnu coupable devrait être la 
privation à vie des droits civiques. 
Que se passe-t-il, en général ? La 
condamnation s'accompagne de la 
privation des droits civiques pour 
une courte période (six mois, un 
an.»), souvent * avec sursis ». Et 
l’élu, condamné à calculer à partir 
de quand il pourra se représenter ! 
(...) Un élu est, théoriquement, 
choisi par le peuple parce qu'il est 
te meïDeur citoyen; fl doit être mo- 
ralement inattaquable. Dès lors 
qu'fl a failli, le moins du monde, fl 
faut l'éliminer définitivement 

Gilbert Goût, 
Aix-en-Provence 
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HENRI-GEORGES CLOUZOT 



LE MYSTERE 

PICASSO ( 1 955 ) 

Prix spécial du jury Festival de Cannes 1956 

Picasso joue son propre rôle et nous invite à 
plonger au coeur de son art. Un film fascinant 
sur la métamorphose d'une toile vierge en une 
oeuvre aboutie... 


3615 ARTE 1 1 /29F/mn) 

http://www.arte-tv.com 
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FINANCE L'influence des fonds 
anglo-saxons ne cesse de croître en 
France. Ils détiennent plus du tiers de 
la capitalisation boursière de Paris et 
affichent une puissance mondiale 


d'investissement de 10 000 milliards 
de dollars. • A MESURE que les par- 
ticipations croisées se dénouent en 
France, ces fonds deviennent les pre- 
miers actionnaires des grands 


groupes. Le fonds Wellington est 
ainsi un des principaux propriétaires 
de Rhône-Poulenc et Tempieton dé- 
tient plus de 9 % de Pechiney. • LES 
DIRIGEANTS des grands groupes 


consacrent donc de plus en plus de 
temps à rencontrer ces investisseurs 
et à leur expo se r en d étail leur stra- 
tégie. •PETIT À PETIT, les critères an- 
glo-saxons s'imposent en France : les 


groupes doivent se mettre à ITieure 
de la transparence financière et tenir 
compte des intérêts de leurs action- 
naires minoritaires au même titre 
que de ceux des majoritaires. 


& 



c 

c 

c 

t 

c 

I 

1 


Les patrons français courtisent de plus en plus les investisseurs anglo-saxons 

En l'absence d'actionnaires puissants en France, l'influence des fonds américains grandit. Ils imposent leur mode de communication 
et de fonctionnement ainsi que leur conception du capitalisme aux dirigeants des grands groupes cotés à Paris 


La domination des fonds de pension 



FONDS MUTUAL FUNDS ASSURANCE BANQUES FONDATIONS 

DE PENSION * 



par ring depuis I980. Lt ÿ matiutifandsimt eu irnecfoissauce de. I 


JEAN-RENÉ FOURTOU, PDG de 
Rhône-Poulenc, le reconnaît au- 
jourd'hui volontiers : il s'occupe 
personnellement du marketing de 
son titre auprès des investisseurs 
institutionnels, et en particulier des 
fonds anglo-saxons. Compte tenu 
du poids de ces fonds dans le capital 
de son groupe - de Tordre de 15% à 
20 % -, n ne peut se permettre de né- 
gliger cette tâche. U multiplie depuis 
un an les road-shous - des tournées 
dans toutes les grandes places finan- 
cières - afin d'expliquer la stratégie 
de son groupe, aujourd'hui plus 
tourné vers la pharmacie que vers la 
chimie, n compte aussi attirer de 
nouveaux investisseurs, prêts à se 
substituer progressivement aux an- 
ciens actionnaires de son *< noyau 
dur*'. 

CONTACTS BMRICHiSSANTS 

M. Fourtou n’est pas le seul pa- 
tron fiançais attentif aux fonds an- 
glo-saxons. Guy de Panafieu, vice- 
président directeur général de la 
Lyonnaise des eaux, leur consacre 
ainsi une quinzaine de jouis par an. 
« Cela fait plus de dix dns que je ren- 
contre les investisseurs institutionnels. 
En plus des traditionnels road-shows 
ou réunions d'analystes et d'investis- 
seurs, nous avons de plus en plus d 'en- 
tretiens dits one and one, c'est-à-dire 
de rendez-vous en tète à tête avec eux. 
Nous allons leur rendre visite - ils y 
sont très sensibles - dans leurs locaux, 
à New York, Londres. Boston ou Edim- 
bourg, ou même en Asie », explique- 
t-il. 

Comme Rhône-Poulenc, Pe- 
chiney ou les AGF. la BNP rencontre 


souvent ces institutionnels, qui ont 
contribué au succès de sa privatisa- 
tion, des rendez-vous qui se passent 
toujours au niveau de la direction 
générale. * Michel Pèbereau, le PDG, 
leur accorde une bonne dizaine 
d’heures par mas », témoigne Chris- 
tian Aubin, directeur générai adjoint 
à la BNp qui leur consacre, de son 
côté, trois ou quatre jourc par mois. 

Ces rencontres avec les investis- 
seurs anglo-saxons ne sont pas de 
tout repos. « Nous sommes générale- 
ment scrutés, interrogés par deux ou 
trois personnes qui connaissent bien 
notre secteur. Il est arrivé que cer- 
taines questions, d’aiileurs perti- 
nentes, nous surprennent. C’est un 
exercice rude et décapant, mais enri- 
chissant», reconnaît M. de Pana- 
fieu. Parfois plusieurs analystes 
suivent une mêtne valeur, chacun 
étant spécialisé sur un métier du 
groupe. Dans le cas de Rhône- Pou- 
lenc, Ds sont souvent trois, répartis 
entre la chimie, la pharmacie et 
l'agro-chimie. et les dirigeants du 
groupe ont à chaque t'ois fa désa- 
gréable impression de passer un 
examen. Mais Os jouent le jeu : com- 
ment trouveraient-ils autrement le 
capital nécessaire pour mener à bien 
leur stratégie? 

La présence d’investisseurs insti- 
tutionnels étrangers - qui repré- 
sentent 35 % de la capitalisation 
boursière de Paris - dans le capital 
des groupes fiançais n’est pas nou- 
velle, mais elle ne cesse d'augmen- 
ter. En France, faute de fonds de 
pension et compte tenu du faible 
développement de l'investissement 
en actions par les assureurs-vie et les 


particuliers. les Anglo-saxons 
pèsent de plus en plus lourd. Le dé- 
nouement des participations croi- 
sées et l'éclatement des noyaux durs 
leur ouvrent la vole. Us se substi- 
tuent peu à peu aux traditionnels 
grands actionnaires français, les 
groupes industriels amis, les 
grandes banques ou les compagnies 
d'assurances, qui tous se recentrent 
aujourd’hui sur leurs métiers de 
base. 

Le fonds Wellington, entré dans le 
capital de Rhône-Poulenc aux pre- 
miers jours de 1996, est ainsi en 
passe de devenir son premier ac- 


tionnaire avec plus de 5 % du capi- 
tal. Le fonds américain de Lazard et 
Tempieton, également premier ac- 
tionnaire de ifechiney avec 9, U %, 
est aussi à son tour de table. Chez 
Schneider, les fonds américains et 
britanniques se sont substitués en 
partie aux membres du pacte d'ac- 
tionnaires, remodelé fin 1994. 
« Notre capital est désormais détenu 
à /routeur de 30 % par des investis- 
seurs étrangers », explique Jean- 
Claude Perrin, directeur financier du 
groupe. 

Il faut donc s'y faire : ces nou- 
veaux actionnaires minoritaires 


prennent le pas sur les majoritaires 
et les pactes d’actionnaires. * La lo- 
gique du développement d’une socié- 
té cotée est que le concert des minori- 
taires vienne remplacer le majoritaire 
fondateur », estime d'ailleurs Pierre- 
Henri Leroy, fondateur de Proxin- 
vest, une société de conseil spéciali- 
sée dans Taide à la décision et au 
vote dans le cadre des assemblées 
générales. N’en déplaise à ceux qui, 
comme Jean-Louis Befia, le PDG de 
Saint-Gobain, continuent à dé- 
fendre les noyaux durs au nom du 
soutien qu'ils peuvent apporter aux 
opérations stratégiques à rentabilité 
différée ! D’ailleurs, si on sait les 
convaincre, les institutionnels se 
montrent plutôt fidèles. 

Plus question toutefois de s’éloi- 
gner du but recherché : la valorisa- 
tion de l’investissement des action- 
naires, la fameuse « shareholderis 
value ». « C'est au fond la meilleure 
défense anti-OPA », souligne André 
Baladi, président de l'intematioanl 


Les sociétés cotées françaises ont du 
mal à évaluer exactement le poids 
des fonds anglo-saxons dans leur 
capital Certains se font connaître 
lorsqu’ils ont une participation 
significative. D'aubes ne déclarent 
même pas les franchissements de 
seuOs. Au total, il y a, à travers le 
monde, 200 à 250 institutionnels (y 
compris les gérants fiançais) 
importants pour le manié de Paris. 
Exemples pour quelques groupes 
fiançais de la pari du capital détenue 


Corporate Governa nce Network, 
qui regroupe des investisseurs insti- 
tutionnels gérant au total 2 000 mfl- 
Hards de dollars d'actife. Plus ques- 
tion non plus de manquer aux 
principes de transparence que pré- 
conise le corporate gavemance( gou- 
vernement d’entreprise), auquel les 
entreprises françaises, après leurs 
homologues américaines et britan- 
niques, commencent à se plier 
Reste une seule inconnue. Si les 
fonds anglo-saxons, qui investissent 
aux quatre coins du monde, 
commencent à porter un jugement 
négatif sur l’économie d’un pays, ils 
peuvent réduire rapidement et dras- 
tiquement leurs investissements sur 
son marché boursier Cela peut pè- 
se sur les cours, mais aussi fragiliser 
certains groupes. «Mais, là, nous n'y 
pouvons rien, c’est du ressort de 
M. Juppé », constate le dirigeant 
d’un grand groupe. 


par les investisseurs étranges: 

• Schneider: 30%. 

• Paribas : 33 % environ. 

• AGF: plus de 40%. 

• Lyonnaise des eaux : 25 % à 
30%. 

• Pechiney : aux environs de 20 % 
(ctont Tempieton, pnraler 
actionnaire privé du groupe avec 
9,6 %, et Fktefity, avec plus de 6 %). 

• Saint-Gobain : 33 % environ. 

• Lafarge : 40 %. 

• Usinoi^SatiBor : plus de 20 %. 


Sophie F ay 

Des participations difficiles à évaluer 


Les institutionnels américains gèrent plus de 10 000 milliards de dollars dans le monde 


NOVEMBRE 1996, Quantum, le 
fonds spéculatif de l'Américain 
Georges Soros, célèbre pour avoir 
bouté la livre hors du SME en 1992, 
prend 5 % du capital de Moulinex. 
Aussitôt, le cours de l'action, déjà 
dopée par l’annonce du plan de 
restructuration de Pierre Blayau 
en juin 1996, s'envole. 

Dans l'imagerie collective fran- 
çaise, les investisseurs américains- 
sont des méchants spéculateurs 
qui font la pluie et le beau temps à 
la Bourse de Paris. Les tonds spé- 
culatifs de Georges Soros sont 


baptisés hedge funds cm fonds d'ar- 
bitrage. Lis sont très médiatiques, 
souvent très actifs mais leur 
nombre serait inférieur à 1 000. Ils 
géreraient dans le monde des 
sommes inférieures à 100 milliards 
de dollars et s'adressent à des in- 
vestisseurs qui peuvent placer un 
minimum d’un million de francs. 

Les investisseurs institutionnels 
américains le plus importants sont 
les fonds de pension, qui gèrent les 
retraites des salariés américains . 
Leurs actifs s'élevaient, selon 
l’Agence financière de New York, à 


4 910 milliards de dollars mi-1995, 
soit environ 26 000 milliards de 
francs : 200 fois Elf, première va- 
leur française. Le quart de ces 
fonds sont détenus par des institu- 
tions publiques, à l'image de CaJ- 
pers, qui gère 105 milliards de dol- 
lars pour les retraites des 
fonctionnaires de Californie. Les 
autres ont été mis en place par les 
entreprises ou institutions privées 
américaines, comme General Mo- 
tors, IBM ou PUniverstté de Cali- 
fornie. 

Ces fonds investissent de plus en 


plus en actions, qui rapportent 
plus, à long terme, que les obliga- 
tions. En 1995, Calpers a déridé de 
porter la pari de ses fonds Investis 
en actions de 49 % à 63 % . Au- 
jourd’hui, ces fonds investissent 
hors des Etats-Unis, au Japon, ea 
Europe et dans le sud-est asia- 
tique. Calpers investit désormais 
20 % de ses tonds hors des Etats- 
Unis, contre 12 % auparavant 
Très lourds, ces fonds ne 
peuvent pas tou jours être gérés ac- 
tivement . Plus de 40 % de leurs in- 
vestissements sont passifs: cer- 


Jean Arthuis confirme le plan de scission du Crédit foncier 


LE MINISTRE de Téconomie et 
des finances jean Arthuis est bien 
déridé à tenir le cap qu'il s'est fixé 
pour régler le dossier du Crédit fon- 
der de France (CFF), n Ta réaffirmé 
mercredi 15 janvier devant la 
commission des finances de l'As- 
semblée qui l'auditionnait pour la 
seconde fois en cinq semaines. 

Que pourrait-U faire d’autre d'ail- 
leurs ? Le 30 juillet 1996, confronté à 
la faillite de ('Institution qui, malgré 
son actionnariat privé, évoluait 
dans l'orbite publique, le gouverne- 
ment avait défini un pian en trois 
étapes : lancement par 1a Caisse des 
dépôts d'une offre publique d'achat 
(OPA) sur les actions du Crédit fon- 
der; création d'une Caisse natio- 
nale du Crédit foncier et cession du 
portefeuille des prêts d’accession à 
la propriété (PAP). La première 
phase, qui a consisté i «nationali- 
ser » le CFF, a été un succès et a per- 
mis de sécuriser la dette obligataire 
de quelque 280 milliards de francs 
détenue par l'établissement finan- 
cier. 

Du point de vue du ministre, O 
n’existe pas d'autre voie que de dé- 
rouler, contre vents et marées, le 
plan tel qu‘3 a été défini U prise de 
contrôle du CFF par la Caisse des 
dépôts n'a pas vocation h duree. Les 
phases suivantes doivent donc être 
impérativement mises en ceuvre. 
Tout d’abord, l’examen par l’As- 
semblée du projet de foi qui insti- 
tuera la Caisse nationale. M. Ar- 
thuis a précisé aux députés les 
grands objectifs du texte : création 
d’un établissement public, où 
M. Arthuis propose que siègent 


deux parlementaires, qui repren- 
drait les actions acquises par la 
Caisse des dépôts et serait ainsi l'ac- 
tionnaire majoritaire du Fonder; 
gestion du bilan du CFF dans les 
meilleures conditions, et notam- 
ment dans le respect des intérêts 
patrimoniaux de l’Etat et des ac- 
tionnaires minoritaires ; toilettage 
des statuts de l’établissement finan- 
cier et banalisation de son mode de 
direction. 

Actuellement dans sa phase fi- 
nale, le texte devrait être proposé 
aux députés dans le courant du 
mois de février. Sa rédaction semble 
pourtant se heurter à des diver- 
gences de vues au sein même des 
pouvoirs publics. 

S’il est adopté, restera la dernière 
phase à mettre en œuvre : la reprise 
de l'encours de prêts d’accession à 
la propriété (PAP) par le Crédit im- 


mobilier de France iCIF). C’est sur 
ce point que depuis des mois se 
sont cristallisés les mécontente- 
ments, mobilisant sans relâche les 
syndicats du Crédit foncier. Mi-dé- 
cembre, le OF a confirmé son inté- 
rêt pour participer au plan défini 
par le gouvernement M. Arthuis a 
rappelé que cet établissement res- 
tait toujours l’unique candidat pour 
reprendre une partie des activités 
commerciales du Foncier et mille 
cinq cents de ses salariés. Au- 
jourd'hui a précisé le ministre, « je 
dois malheureusement vous rappeler 
qu'il n'y a pas d'autre solution ». sou- 
lignant que le projet du ClF est « so- 
lide et cohérent ». 

Solide et cohérent ie projet l’est 
certainement pour le ClF, qui voit 
dans la reprise du portefeuille du 
Crédit foncier - cinq cent mill e prêts 
pour un encours d’un peu plus de 


100 milliards de francs dont la ges- 
tion sera rémunérée à 1,05 % -, le 
moyen de renforcer ses activités. 
L’intégration de raille cinq cents sa- 
lariés de l'institution, qui seront ré- 
partis au sein des cent trente socié- 
tés composant le CIF est autrement 
délicate, notamment en raison des 
différences entre les conventions 
collectives des deux établissements. 
Pour les personnels qui seront re- 
classés au CIF, le ministre a tenu à 
préciser devant les députés qu'ils 
feront l’objet de contrats à durée in- 
déterminée et que leur ancienneté 
sera prise en compte. * Ces engage- 
ments sont clairs et irrévocables et 
l'Etat se donnera les moyens d'en vé- 
rifier, s'il était besoin, le respect », a- 
t-ü ajouté affirmant que le projet de 
reprise * n'a de sens pour le gouver- 
nement » que si les mille cinq cents 
offres de reclassement sont «plei- 
nement crédibles ». 

Au siège du CFF, on craint pour- 
tant qu’une partie de ces transferts 
ne débouche sur « des faux reclasse- 
ments *. De nombreux salariés de- 
vront changer de région pour s'inté- 
grer à la structure du CfF et si * fer 
cadres sont mobiles », les employés 
admini s tra tif s trouveront moins fa- 
cilement four place. Les négocia- 
tions sur les conditions de transfert 
ont débuté entre la direction du 
Foncier et ceDe du GF et les décla- 
rations du ministre semblent très 
optimistes, au OF, on rappelle sim- 
plement que chacun est libre de re- 
fuser les conditions qui lui sont pro- 
posées. 

Babette Stem 


La majorité ne veut plus de commission d'enquête 

Six à sept minutes ont suffi à la Commission des finances de F As- 
semblée nationale, mercredi 15 janvier, pour repousser le principe 
de la création d’une commission d’enquête sur le Crédit fonder de 
France (CFF), fl est vrai que le gouvernement y était hostile. Le mi- 
nistre de Féconomie et des finances, Jean Arthuis, n’en voulait pas, 
pour ne pas « compliquer lu reprise » de l'institution, et ie ministre de 
la justice, Jacques Toubon, y était opposé, craignant un parasitage 
des actions judiciaires en cours. Les commissaires RPR et UDF 
avaient donc été mobilisés pour aller dans ce sens. D'emblée, Pierre 
Méhaignerie (UDF) a fait sienne l’argumentatioD de M. Arthuis. L’af- 
faire était bondée, d’autant que les partisans les plus vifs de la créa- 
tion d'une commission d'enquête, les députés UDF-PR, Alain Grlot- 
teray et Laurent Dominati, étaient ce jour-là submergés. Les -vœux 
du président de la République aux députés ont achevé de bâter la 
manœuvre, permettant à M. Méhaignerie de précipiter le vote : « les 
cors pour l'Elysée vont partir. H faut voter ! » 



tains, comme Calpers, se 
contentent d’investir dans toutes 
tes sociétés de la cote. Lorsqu'un 
titre a un mauvais parcours en 
Bourse, le fonds de pension ne 
peut pas vendre : il provoquerait 
un effondrement des cours, n fait 
alors pression sur le management 
pour qu’il gère l’entreprise dans 
l’intérêt de ses actionnaires. Cal- 
pers est ainsi devenu le champion 
de la corporate govemance (gou- 
vernement d'entreprise). Il publie 
la liste noire des entreprises qui ne 
bichonnent pas leurs actionnaires, 
surveille les salaires des adminis- 
trateurs, propose des résolutions 
en assemblée générale et contri- 
bue au départ des patrons de Ge- 
neral Motors ou Westinghouse. 
«Les fonds de pensions soulèvent 
aussi des questions sociales impor- 
tantes, comme la non discrimination 
à l’embauche, l’environnement ou le 
travail des enfants dans les filiales 
étrangères », explique Sophie 
L’Hélias, auteur de l'ouvrage Le 
Retour de /'actionnaire. 

Les fonds de pension ne gèrent 
pas eux-mêmes tous leurs actifs: 
une partie est gérée personnelle- 
ment par le futur retraité, du 
moins pour les fonds de retraite 
privés. Les fonds sont aussi 
souvent confiés à des gestion- 
naires extérieurs ou à des mutual 
fonds, l’équivalent de nos Sicav. 
« Rtr exemple, General Motors a re- 
cours a soixante-cinq gestionnaires 
extérieurs pour ses 45 milliards de 
dollars d’actifs », écrit le Bulletin de 
l’agence financière de New York 
de février 1996. 

MUTUAL FUNDS 

A coté des fonds de pension, les 
autres grands acteurs de la gestion 
institutionnelle sont les mutual 
funds. Investis à plus de 40% en 
actions, leur montant s'élevait à 
1 910 milliards de francs mi 1995. Us 
connaissent une explosion avec 
l'envolée de la Bourse :en 1996, les 
Américains ont investi dans les 
mufoaJ funds 220 milliards de dol- 
lars d’argent frais, contre 130 en 
1995. Us sont promus par des noms 
prestigieux comme Fidelity, Ban- 
kers TVust, Merrill Lynch ou Tem- 
pleton . Us peuvent devenir gigan- 
tesques i l’image du premier 
d’entre eux, Fidelity, qui gère 
320 milliards de dollars avec 89 


gestionnaires de portefcuflJe. Cer- 
tains gérants se contentent d’ob- 
tenir la même performance que f 
indice S&P500 de la Bourse de 
New York, d’autres essaient de le 
battre, en choisissant avec précau- 
tion quelques actions ou en se spé- 
cialisant par secteur ou zone géo- 
graphique. Contrairement à 
l’impression des Européens, les in- 
vestisseurs américains quittent 
peu les Etats-Unis : en 1994, selon 
Antoine Mérieux et Philippe Mar- 
chand, auteur de l’ouvrage Les 
Marchés financiers américains (Re- 
vue d’économie financière), les ac- 
tions étrangères ne représentaient 
que 3,9% des actifs des mutual 
.fonds et 5,5 % pour les fonds de 
pension. 

D’après une étude du spécialiste 
des mutual funds, Lipper Analytkal 
Services, seuls 22 % des 1 135 fonds 
gérés activement aux Etats-Unis 
sont parvenus à battre l’indice 
S&P500, qui a réalisé une progres- 
sion annuelle de 17,1 % de sep- 
tembre 1993 à septembre 1996. Sur 
cette période, aucun des dix plus 
gros fonds américains ne l’a égalé. 
Le plus gros mutual fund mondial, 
Magellan (53 milliards de dollars) 
promu par Fidelity, n’a gagné que 
12,6% par an. 

Son gérant avait parié à tort fin 
1995 sur une baisse de Wall Street 
en investissant seulement 65 % de 
ses capitaux en actions. Seul Van- 
gu ard Index Fund (15.2 milli ards de 
dollars) a approché la performance 
du s&P 500 qui a réalisé une per- 
formance moyenne de 16,95%... 
en achetant les mêmes valeurs que 
celles qui composent l’indice S&P 
500. Ses frais de gestion l'ont em- 
pêché d’égaler Tindice. 

Les mutoaf funds ont des cou- 
sins, les «fonds fermés » (130 mi- 
liards de dollars) dans lesquels 3 
n'est pas possible d’injecter des 
fonds nouveaux. La solution 
consiste à acheter des titres de ces 
fonds en Bourse. 

Le plus célèbre d'entre eux est 
Berkshire Hathaway, la société du 
milliardaire Warren Buffet, pre- 
mier actionnaire de Coca-Cola, 
Gillette et Salomon Brothers. Mais 
il y a peu d’élus à la table de 
M. Buffet: une action vaut en 
bourse 34 300 dollars 1 

Arnaud Leparmentier 
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fp SGS-Thomson pourrait ouvrir son capital 

" ““ ” *' ; ' v:r 5 18 à de nouveaux actionnaires industriels 

tueurs ciîl O-ta va ^ min ’ st ® re c * e industrie est à l'origine de ce projet, qui concerne la participation française 

^ fran^ publics de SGS-T>ionKon, France 
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Jèse est (fautantphs probable que la privatisa- français publics de S&Thomson,FranœTëJé^ 

fficaîrtfranaMta^S^ï^wiî 0 ^^ ^ ? on - du 9 rou P e d électronique militaire est n'a pas vocation à y rester. Se pose donc 1e pro- 
oncant îranantafen de somconducteurs. l/hypo- frnmmente. P» affleure, l'un des deux actionnaires blèmedu contrôle à long termeWrentreprisè. 

de . 1 ’ ,i racheter ses parts, naires serait aussi synonyme d’ani- long terme avec de grands clients, 

P® 5 *?àeaz cas de figure, CEA- vée d’argent frais dans une indus- p* affleure souvent concurrents 

naïies l^écom envi- trie des semiconducteurs (NoHa, Northern Telecom, Alcatel, 

de revendre ensuite en dévoreuse de capitaux. SGS-Tfcom- Bosch, Thomson Multimédia), 

165 acquises auprès de son consacre plus de U % de son pour développer des circuits spéô- 

chiffre d’affaires à la recherche-dé- fiqoes à leur? tesoîns. 

SrïftîrSî°’ le PDG du L idée de faire entrer de non- veloppemenL En 1995, le groupe a En 1996, ces partenariats lui ont 

“ÏSÎÏÏL de sen ? i ‘ veaM partenaires dans SGS-Thom- dépensé 1 nnŒaid de doDare en in- procuré près de 1,5 milliard de dol- 

n?SSî^A é ^iï‘^o Ce H PIO,et *?* motivée V» la volt»- vestissements productif, soit 28 % lare de revenus, sur un total de 

ESïïEï ““ L“lÏ2 m °: £ de réduire le poids de de ses ventes. En 1996, la dépense a 4.2 milliards de dkare. Faire entrer 

togne italien, lors d*un entretien à CEA-Indiistne et de France Télé- été quasiment équivalente. de nouveaux partenaires indus- 

. . _____ com, qui cot souvent été présentés triels au capital risque défaire voler 

.giLrvnr 6 J G z^ ymsoa ^ comme actionnaires transitoires, indépendance stratégique en éclats cette mécanique : pour- 
detenu à près de 70% par deux En 1993, Gérard Longuet, alors mi- Reste à savoir quel serait Fintérét quoi Nokia, par exemple, pren- 
' 0rt £ in, !_7 entre Pf 2ses PU- nistre de l’industrie, avait déclaré pour SGS-Thomson. En 1996, la so- drmt-fl le risque de s'appuyer sur 

^ ^ a Y* rB * ta ” < * ue CEA-Industrie était, pour 5GS- riété est Tune des rares compa- un fournisseur dont Alcatel serait 

lien (environ 35 % chacun), les 30 % Thomson, « lin partenaire financier gnte< de semiconducteurs à avoir actionnaire? 

restants étant en Bourse. Côté à court terme, mais en aucun cas un vu son chiffre d’affaires croître, Par ailleurs, SGS-Thomson n’a 

français, le consortium réunit, à partenaire technologique de long alors que les ventes mondiales ré- pas un besoin financier immédiat 
T ^°u^>u- terme». gresszîent de 7%. Elle est entrée Avec la recapitalisation de 1993 

Lir U/^ **>), CfcA- industrie (finale L’existence même de CEA-lndus- dans le cercle des dix premiers pro- (2,7 milliards de francs), les deux 

du Commissariat à l’énergie ato- trie est contestée. Début 1996, 1e docteurs mondiaux. appels à la Bourse (1994, 1995) et 

mique, 8,75 %) et Rance Tâécom rapport H5rsch-Pftetty, remis au . Certes, à la différence de concur- les bénéfices die dispose, 

(8^5 %)- minis tère de ? industrie, a plaidé rents comme NEC Tbshïba, Hrta- selon des estimations fntymes, des 

La géogra phie d u capital de SG S- pour une réorganisation des parti- chi, Motorola, Philips ou Siemens, capaçjtéy suffisantes pour se déve- 

Thomson devrait, de toute façon, dpations publiques dans Téneigie, SGS-Thomson n’appartient pas à lopper, à court terme, sur ses 

évoluer en 1997. En vertu d’un ac- au détriment de la filiale du CEA. un groupe de p ins grande impor- propres ressources, 

cord conclu fin 1992,Thomson-CSF Rance Télécom, qui s'apprête à tance. Cette absence de débouchés La logique, si Ton entend préser- 
pouira, le l* 1 avril, vendre ses parts, faire son entrée en Bourse, va, commerciaux captifs peut être per- ver l'indépendance de SGS-Tbom- 

évaluées à près de 5 milliards de pour sa part, être confrontée à çue comme un désavantage. Uarri- son vis-à-vis de tout groupe indus- 

francs, hypothèse rendue haute- l'ouverture totale à la concurrence vée de nouveaux actionnaires in- triel, consisterait donc plutôt à 

ment probable par sa prochaine dans les services téléphoniques dé- dnstrieis pourrait y remédier. continuer à faire appel à la Bourse, 

privatisation. CEA-Industrie et but 1998. D pourrait donc être jugé Mais rien n’est moins sûr. Car Les 70% du capital encore aux 

France Télécom seront tenus de les judicieux de ne plus trop soffiriter l’un des facteurs de la réussite de mains des actionnaires publics 

lui racheter: financièrement l’opérateur pour SGS-Thomson est son indépen- français et italiens offrent suffisam- 

Sî Thomson-CSF ne vendait pas des investissements qui ne sont pas dance. La sodété est libre de ses ment de marge, 
en avril, CEA-Industrie et Rance an cocarde son métier: choix stratégiques et industriels. 

Télécom pourront, le 1 er octobre. L’entrée de nouveaux parte- Elle a pu nouer des partenariats de Philippe Le Cœur 


naires serait aussi synonyme d’arri- 
vée d’argent frais dans une indus* 
trie des semiconducteurs 
dévoreuse de capitaux. SGS- Thom- 
son consacre plus de 12 % de son 
chiffre d’affaires à la recherche-dé- 
veloppement En 1995, le groupe a 
dépensé 1 rnüEard de dollars en in- 
vestissements productifs, soit 28% 
de ses ventes. En 1996, la dépense a 
été quasiment équivalente. 

INDÉPENDANCE STRATÉGIQUE 

Reste à savoir quel serait l'intérêt 
pour SGS-Thomson. En 1996, la so- 
ciété est l’une des rares compa- 
gnies de semiconducteurs à avoir 
vu son chiffre d’affaires croître, 
alors que les ventes mondiales ré- 
gressaient de 7%. Elle est entrée 
dans le cexde des dix premiers pro- 
ducteurs mondiaux. 

Certes, à la différence de concur- 
rents comme NEC, Tbshiba, Hita- 
chi, Motorola, Philips ou Siemens, 
SGS-Thomson n’app ar t ie n t pas à 
un groupe de pins grande impor- 
tance. Cette absence de débouchés 
commerciaux captifs peut être per- 
çue comme un désavantage. L’arri- 
vée de nouveaux actionnaires in- 
dustriels pourrait y remédier. 

Mais rien n’est moins sflr. Car 
l’an des facteurs de la réussite de 
SGS-Thomson est son indépen- 
dance. La sodété est libre de ses 
choix stratégiques et industriels. 
EHe a pu nouer des partenariats de 


long terme avec de grands cfients, 
par affleure souvent concurrents 
(Noria, Northern Telecom, Alcatel, 
Bosch, Thomson Multimédia), 
pour développer des circuits spéci- 
fiques à leurs besoins. 

En 1996, ces partenariats lui ont 
procuré près de 1,5 mflüarti de dol- 
lars de revenus, sur un total de 
4,2 milliards de dollars. Faire entrer 
de nouveaux partenaires indus- 
triels au capital risque de faire voler 
en éclats cette mécanique: pour- 
quoi Nokia, par exemple, pren- 
drait-il le risque de s'appuyer sur 
un fournisseur dont Alcatel serait 
actionnaire? 

Par affleure, SGS-Tbomson n’a 
pas un besoin financier immédiat 
Avec la recapitalisation de 1993 
(2,7 milliards de francs), les deux 
appels à la Bourse (1994, 1995) et 
les bénéfices dégagés, die dispose, 
selon des estimations internes, des 
capacités suffisantes pour se déve- 
lopper, à court terme, sur ses 
propres ressources. 

La logique, si Ton entend préser- 
ver l'indépendance de SGS-Tbom- 
son vis-à-vis de tout groupe indus- 
triel, consisterait donc plutôt à 
continuer à faire appel à la Bourse. 
Les 70% du capital encore aux 
mains des actionnaires publics 
français et italiens offrent suffisam- 
ment de marge. 

Philippe Le Cœur 


Les Britanniques tardent à se prononcer sur la fusion Framatome-GEC Alsthom 


« NOUS ATTENDONS la réponse 
de CEC. » La formule revient sans 
cesse à propos du projet de fusion 
entre la sodété publique Frama- 
tome et l’entreprise privée GEC 
Alsthom, détenue.* .50(50 par le 
britannique GEC et Alcatel Als- 
thom. Annoncé * la fin d’août 
1996, ce futur, rapprochement 
entre le fabricant de chaudières 
nucléaires et le spécialiste des 


Alsthom, présent tant chez GEC 
Alsthom que chez Framatome, le 
britannique GEC, les pouvoirs pu- 
blics, via CEA Industrie, chef de file 
des actionnaires publics de Frama- 
tome. Le .ministre de. l'industrie, 
Franck Borotra, a imposé cinq 
conditions : le « contrôle par les 
pouvoirs publics des décisions stra- 
tégiques » touchant au nucléaire, la 
«poursuite de la coopération fian- 


Les syndicats s'interrogent sur un pacte secret 

lors d’un comité central d’entreprise réuni le 15 janvier, les syndi- 
cats ont demandé la convocation d’un comité central d’entreprise 
extraordinaire pour connaître la terme dn pacte secret qui a permis 
depuis 1991 le versement injustifié de sommes à deux des pins im- 
portants actionnaires du grimpe, CEA industrie et la Compagnie gé- 
néral d’électricité (CGE), devenue Alcatel Alsthom. Ces rétributions, 
révélées par la Cour des comptes, concernent des versements de 
563 musons de francs qui ne correspondent à aucune prestation (Le 
Monde dn 23 novembre 1996). Les syndicats n’excluent pas « une ac- 
tion en Justice » si nécessaire. 


équipements conventionnels 
d’énergie permettra de constituer 
le deuxième groupe de construc- 
tion électrique derrière Fhehrético- 
suédois ABB. « 11 donnera une base 
industrielle nouvelle aux entreprises 
françaises du secteur», souligne-t- 
on au ministère de l'industrie, bien 
qu’on soit en droit de se poser des 
questions sur le silence britan- 
nique. 

Les négociations ont réellement 
débuté en novembre et se dé- 
roulent entre trois actionnaires : 
l’initiateur de l'opération, Alcatel 


co-aBemande » avec Siemens pour 
’ le réacteur du futur (l’EPR), la 
« préservation de l’identité des acti- 
■ vrtés nucléaires de Framatome », la 
« prédominance des intérêts fian- 
ças» dans le capital et T« identifi- 
cation claire des provisions asso- 
ciées au risque nucléaire ». Les 
députés en ont ajouté quatre 
autres, dont le contrôle de la filière 
nucléaire par le Parlement et un 
droit de veto pour l’actionnaire 
public. 

Côté français, Alcatel Alsthom et 
CEA Industrie ont accepté ces 


clauses et en cherchent la future 
forme juridique. Le président de 
GEC, George Simpson, a condam- 
né la formule du pacte d'action- 
naires initialement envisagée entre 
ses interlocuteurs français. Le. 
groupe britannique serait aussi 
très sensible aux aspect financiers 
de F opération- H entend avoir une 
participation significative dans le 
nouvel ensemble, de même niveau 
que le français Alcatel Alsthom et 
le plus près possible des 50 %. 
Mais, sur les trois évaluations en 
coure, fi ne manque phrs que celle 
de la partie britannique. Mathé- 
matiquement, en fusionnant les 
deux entités, Alcatel Alsthom se- 
rait le premier actionnaire avec 
48% du capital, suivi par GEC à 
37%, les 15 % restants étant entre 
les mains des acteurs publics, dont 
EDF, présent chez Framatome. 

Les Anglais s’intéressent parti- 
culièrement aux montants des fu- 
ture dividendes et s'interrogent sur 
l'étape suivante : l'introduction en 
Bourse de la société, qui leur per- 
mettra de valoriser leur participa- 
tion. Le risque nucléaire est mal 
évalué par les milieux boursiers, 
car si les conséquences financières 
de V explosion d’une turbine sont 
quantifiables, celles liées à un in- 
cident nucléaire le sont plus diffi- 
cilement. GEC se demande donc 
s’il est astucieux d’intégrer un tel 
aléa dans son portefeuffle. 

La dernière inconnue concerne 
les intentions dn nouveau pré- 
sident, George Simpson. Arrivé à 
la tête du groupe à la fin de l'année 


Les sénateurs ont baptisé France Rail 


LE PROJET DE LOI sur la 
réforme de la SNCF devrait réus- 
sir sans encombre son examen 
de passage au Sénat, te 21 jan- 
vier. La commission des affaires 
économiques et du plan du 
Sénat s’est contentée, mercredi 
15 janvier, de «donner du 
souffle » au projet et de rebapti- 
ser « France Rail» le nouvel éta- 
blissement public chargé de 
P infrastructure que le gouverne- 
ment avait au départ choisi 
d'appeler «Réseau ferré natio- 
nal». 


Calculez 
vos impôts 


3615 LEM0NDE 


Les syndicats ont, pour l'ins- 
tant, déposé les armes. Réunis 
en interfédérale mercredi 15 jan- 
vier, Ds ont, une nouveUe fois, 
constaté «leurs différences 
d’appréciations ». FO, la FMC, la 
CGC et la FGAAC se rallient au 
projet gouvernemental, qu’ils 
estiment préférable au statu 
quo. Les deux principaux syndi- 
cats, la CGT et la CFDT, bien 
qu’opposés à la réforme, qui 
préfigure, selon eux, un déman- 
tèlement de l’entreprise ferro- 
viaire et sa mise en concurrence, 
ne sont pas parvenus à 
s’entendre pour engager une 
action commune avant Te débat 
an Sénat 

La CGT, qui a lancé une péti- 
tion auprès des cheminots pour 
exiger du gouvernement l’orga- 
nisation d’un référendum sur la 
réforme, attend de prendre la 
mesure du mécontentement des 
salariés. La CFDT, qui avait pr©: 


posé le dépôt d’un préavis de 
grève à l’ouverture do débat par- 
lementaire, repousse au 31 jan- 
vier sa mobilisation en espérant 
coordonner son action avec celle 
de la CGT avant l'examen du 
texte par r Assemblée nationale. 

Seul le syndicat Sud Rail a 
déposé un préavis de grève, 
reconductible à partir du 21 jan- 
vier, dans les treize régions oü 
l’organisation syndicale, issue 
d’une scission de la CFDT au 
début 1996, a été reconnue 
comme représentative par les 
tribunaux- Sud Rail estime que 
ni la SNCF ni France Rail ne dis- 
poseront des moyens de leur 
développement. Elle réclame 
notamment une politique volon- 
tariste de promotion du fret fer- 
roviaire et la fin du « dumping 
social» mené par le transport 
routiez: 

Christophe fakubyszyn 


dernière, il a déridé de revoir toute 
la stratégie et les métiers du 
groupe, et devrait en présenter les 
grandes lignes le mois prochain. 

Le partenaire de Framatome, 
l'allemand Siemens, a lui aussi po- 
sé ses conditions pour pouvoir 
poursuivre sa coopération sur le 
futur réacteur nucléaire européen 
(EPR). Des rumeurs ont évoqué un 
rapprochement possible du 
groupe allemand avec l’américain 
Westinghouse dans le domaine des 
centrales électriques convention- 
nelles. Ces contacts durent depuis 
plusieurs mois, car Siemens veut 
se renforcer aux Etats-Unis. En les 
évoquant à nouveau, le groupe al- 
lemand rappelle opportunément 
que s'a est oublié dans l’accord 
franco-britannique, 0 peut s’allier 
à un autre partenaire, présent lui 
aussi dans le nucléaire. 

Dominique Gallois 


Les députés italiens remettent 
en cause la privatisation de la STET 

LES DÉPUTÉ italiens se sont prononcés, mercredi 15 janvier dans la 
soirée, co ntre le transfert du contrôle du groupe public de télécommu- 
nications STET du holding national /Ri vers 1e Trésor. Le gouvernement 
italien avait décidé ce transfert fin 1996. Cette opération visait à réduire 
^endettement de ITRl, conformément à un accord conclu avec runion 
européenne. & 

Le transfert de I*IR1 vers le Trésor du contrôle de la STET était égale- 
ment un préalable à la privatisation de cette dernière, prévue cette an- 
née. Cette privatisation doit être précédée de la fusion entre la STET et 
sa principale filiale, Telecom Itaha, fexpiortaot téléphonique italien. 

DÉPÊCHES 

■ APPLE: le constructeur informatique américain a annoncé mer- 
credi 15 janvier une perte nette de 120 millions de dollars (746mifikms 
de francs) pour le premier trimestre (clos fin décembre) de son exercice 
1996-1997, contre une perte de 69 miUions de dollars un an plus tôt. Le 
chif fre d' affaires chute à 2,12 milliards de dollars, contre 3,14 milliar ds. 

■ INTEL : le fabricant américain de semiconducteurs a annoncé 
mardi 14 janvier un bénéfice net de 5,16 milli ards de dollars (27,7 mil- 
liards de francs), en hausse de 45 %, pour un chiffre d’affaires de 
20,8 milliards de dollars. 

■ BOEING :1e constructeur aéronautique a accepté, mercredi 15 jan- 
vier, de prendre en charge les 120 à 140 millions de dollars nécessaires à 
la modification des systèmes de commandes des empennages verti- 
caux sur la flotte mondiale de Boeing 737 les plus anciens (2 800 appa- 
reils), dont une possible défaillance a pu être à l'origine de deux ac- 
cidents. 

■ AMERICAN AIRLINES : la compagnie américaine a réalisé un bé- 
néfice net de 854 millions de doDais hors éléments exceptionnels 
en 1996, contre 551 millions un an plus tôt Après éléments exception- 
nels, le bénéfice a atteint 1,02 milliard de dollars contre 162 minions. 

■ FERRARI : la firme de Modène a accru de 14 % son c hif fre d’af- 
faires en 1996, à 800 milliards de lires (2^ milliards de francs). Les 
Etats-Unis demeurent 1e premier marché de Fèrrari avec 700 voitures 
vendues (+6%). 

■ RENAULT: le constructeur automobile va fournir des compo- 
sants mécaniques de son modèle Mégane à la société iranienne Kish 
Kodro pour l'assemblage, à partir de 1998, de 5 000 véhicules de loisirs 
par an. 

■ MERCEDES : le président du directoire de la filiale automobile de 
Daimler-Benz, Helmut Werner, pourrait quitter son poste le l a février, 
selon le quotidien Boersen-Zethmg du 16 janvier. Le conseil de surveil- 
lance de Daimler-Benz se réunit le 23 janvier pour décider de la res- 
tructuration du groupe et de la composition du directoire. 

■ POSTE : le tribunal de première instance de l’Union européenne a 
rejeté, mercredi 15 janvier, la plainte de plusieurs sociétés privées de 
courrier rapide contre la Société française de messageries internatio- 
nales (SFJVD). les plaignants accusaient cette filiale de La Poste spéciali- 
sée dans les services express internationaux de disposer d’avantages in- 
dus grâce à la mise à disposition des infrastructures du monopole 
français. 

■ ALCATEL: le groupe fiançais a annoncé le 15 janvier quH fournira 
un réseau de télécommunications clés en main à Eastem Télécommu- 
nications Philippines, soit un investissement de 1,8 milliard de francs. 

■ ARJO Wiggins Appfeton : la filiale maéricaine du groupe pape- 
tier, Appleton, soupçonnée d’avoir violé la législation antitrust, a été . 
acqui tt ée par un jury fédéral américain. Appleton était accusée d’avoir 
formé une entente avec d’autres papetiers internationaux afin d’aug- 
menter artificiellement 1e prix de certains papiers, dont celui destiné 
aux télécopieurs, au début des années 9a 

■ TORRENTE: Rose Mett, présidente-fondatrice de la maison de 
couture, a décidé d’ouvrir une «Ecole spécifique de haute couture». 
Tonrente prévoit auss la création, en septembre, d’une école euro- 
péenne de design en association avec le groupe allemand Siemens. 

■ EDF-GDF : la CFDT, la CFTC, et la CFE-CGC dEDF-GDF ont indi- 
qué, mercredi 15 janvier, dans un communiqué commun, qu’elles s’en- 
gageraient « avec résolution et responsabilité» dans la négociation plé- 
nière sur remploi et le temps de travaiL L’absence de force ouvrière 
confirme la réserve de ce syndicat sur les propositions de la direction. 

■ AKAI : le tribunal de commerce de Honneur examinera vendredi 
17 janvier le dossier cPAkal, qui a déposé son bOan le 14 janvier et de- 
vrait rendre son jugement dans l'après-midi Le ministre de rindustrie, 
Frank Borotra, interrogé à l’Assemblée nationale, a indiqué que son 
ministère allait aider les salariés à « défendre leurs droits ». - (Conesp.) 

■ CRISTAL: la collection Danm a été déménagée de Nancy en ré- 
gion parisienne par le groupe Sagem, propriétaire de la cristallerie 
Daum depuis 1995. Selon l’AFT} les 1 500 pâtes de verre de la collection 
auraient été transférées à P insu de la municipalité de Nancy. 
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FINANCES ET MARCHES 


■ LA BOURSE DE TOKYO a terminé 
en très légère hausse jeudi 16 jan- 
vier. L'indice Nikkei a gagné 
51,21 points, à 18 144,34 points, soit 
une avance de 0,28 %- 


■ LE DOLLAR était en hausse contre 
te yen jeudi après-midi sur le marché 
des changes de Tokyo. Le billet vert 
cotait 116,86 yens, contre 116,81 yens 
plus tôt dans la journée. 


■ L'OR a ouvert en baisse jeudi sur le 
marché international de Hongkong. 
L'once de métal fin s'échangeait à 
352,50-352,90 dollars, contre 353,10- 
353/40 dollars mercredi en clôture. 


■ LES COURS DU PÉTROLE BRUT ont 
fortement progressé mercredi sur le 
marché à ternie new-yorkais. Le baril 
de brut de référence aux Etats-Unis a 
gagné S4 cents, à 25,95 dollars. 


■ L'INDICE DAX DES 30 valeurs ve- 
dettes de la Bourse de Francfort a 
inscrit un nouveau record a la clô- 
ture mercredi avec une hausse de 
1,34 %. à 2 98SAS points. 
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Reprise 

à la Bourse de Paris 

APRÈS LA PETITE pause enre- 
gistrée la veille, la Bourse de Paris 
se raffermissait jeudi dans l'espoir 
d'une petite diminution des taux 
directeurs de la Banque de France. 
En hausse de 0.1S % à l’ouverture, 
l’indice CAC 40 affichait une heure 
ptus tard un gain de 0,42%. Aux 
alentours de 12 h 30, les valeurs 
françaises accéléraient l'allure et 
gagnaient 0,77 % à 2 406.25 points. 
Le volume des échanges sur le 
marché à réglement mensuel s'éle- 
vait à 2,7 milliards de francs. 

Selon l'Insee, la France a enre- 
gistré une hausse du PIB de 0,9 % 
au 3 e trimestre 1996 par rapport au 
trimestre précédent, qui avait affi- 
ché une baisse du PIB de 0,2%. 
L'investissement des entreprises a 
progressé de 3 % au 3 4 trimestre 
(chiffre revu en hausse de 0,5 
point) après avoir baissé de 1 % au 
2 e trimestre. Les stocks ont dimi- 
nué de 4,2 milliards au 3 e trimestre 
et la consommation des ménages 
a augmenté de +0,9 % (chiffre revu 
en baisse de 0,1 point). 

Wall Street a cédé 032% mer- 



credi, en raison notamment d'une 
hausse des taux à long terme, le 
rendement des bons du Tfcésor à 
trente ans remontant à 6,79 % 
contre 6,76 %. 


AXA, valeur du jour 

AXA a sensibiement baissé, mercredi 
15 janvier, à la Bourse de E&ris. Le titre, 
qui a perdu 2,17 % à 341,90 francs, arec 
1,49 mfflton de pièces échangées, a été 
affecté par des artiripations de rappel 
par le groupe de ses obfigations conver- 
tibles émises en 1993, rappel qui oblige- 
rait les détenteurs à convertir leurs obli- 
gations et créerait 14 müfions d'actions. 
Des intervenants aaçoentaâisi une cfi- 
lution du bénéfice d'AXA, mais une 
spécialiste des obligations soulignait 
que ces actions nouvelles étaient nor- 
malement déià intégrées dans les prévj- 


Parrai les titres en hausse sen- 
sible, on relève Cap Gemini 
(+-5,5%), Prn a uit- Printemps 

(+3,3 %), Bîc (+33 %) et Castorama 
(+1,9%). 


âons de bénéfice net par action des 
analystes. L'opération permettrait en 
revanche de réduite de 33 müEards de 
flancs rendettemertt d'AXA. 


'Axa sur l mois . : , ; 7 
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Légère hausse 
à Tokyo 

LA BOURSE DE TOKYO a ter- 
miné en légère hausse, jeudi, après 
avoir évolué en dents de sde au 
long de fa séance. L’indice Nfldkei a 
finalement gagné 51,21 points, soft 
0,28%. à 18 14434 points, après 
avoir évolué entre 17 970,85 points 
et 18 317,63 points. La veille, Wall 
Street a terminé en baisse, en rai- 
son d’une remontée des taux d’in- 
térêt à long terme et de prises de 
bénéfice centrées dans le secteur 
de la haute technologie. L'indice 
Dow Jones a cédé 35,41 points, soit 
0,52 %, à 6 726,88 points. Larry 
Wachtei, analyste chez Prudential 
Securities, jugeait que les prises de 
bénéfice n’avaient aucune Inci- 
dence sur la tendance haussière de 
la grande Bourse new-yorkaise. 

En Europe, la Bourse de Londres 
a légèrement reculé, mercredi, sous 
la double influence de Wall Street 


LES TAUX 


et de la baisse du chômage en 
Grande-Bretagne qui renforce les 
risques d'un resserrement de la po- 
litique monétaire. L'indice Footsie 
a fini en baisse de 93 points, soit 
0.22%, à 4 158,9 points. En re- 
vanche, la Bourse de Francfort a 
terminé sur un nouveau record en 
clôture avec une hausse de 134%, 
à 2 988,45 points, frôlant même les 
3 000 points en cours de séance. 
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Progression du Matif 

LE CONTRAT NOTIONNEL du Matif, qui mesure 
la performance des emprunts d’Etat français, a ou- 
vert en hausse, jeudi 16 janvier. Après quelques mi- 
nutes de transactions, l'écbéance mars gagnait 
12 centièmes, à 13034 points. Le taux de l'obligation 
assimilable du Trésor (OAT) à dix ans s'établissait à 
5,60% 

La veille, le marché obligataire américain avait ter- 


miné la séance en baisse. Le taux de l’emprunt à 
30 ans de référence s’était inscrit en clôture k 6,80 %. 

La Banque de France a laissé inchangé, jeudi, à 
3,25 %, le taux de l’argent au jour le jour. Les ana- 
lystes étaient divisés sur la décision qu'allait pouvoir 
prendre l'institut d’émission, réuni dans la matinée. 
Certains s'attendaient à une baisse du taux des ap- 
pels d'offres, d’autres pariaient sur un statu quo. 


Repli du dollar 

LE DOLLAR S'INSCRIVAIT EN BAISSE, jeudi matin 
16 janvier, lors des premières transactions entre banques 
sur les places financières européennes, Q s’échangeait à 
13874 mark, 53620 francs et 116,81 yens. La veille, le bil- 
let vert était monté jusqu’à 1,60 mark et 5,40 francs, ses 
cours les plus élevés depuis le mois de juillet 1994 face à 
ces deux devises. A ces niveaux, la monnaie américaine 
avait été victime de prises de bénéfices. Les opérateurs 


se montrent toutefois confiants et estiment qu’il ne 
s’agît là que d’une pause avant une reprise du mouve- 
ment de hausse. 

Le franc s'inscrivait pour sa part en légère baisse face 
à la monnaie allemande, cotant 33780 francs pour un 
mark. La livre sterling faisait preuve de fermeté, à 2^703 
marks et 9,0225 francs, les opérateurs attendant la déci- 
sion de la Banque d'Angleterre sur ses taux directeurs. 
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-048 'W'V 
-047 680 

_ .540 : - 

♦ 047 2880. 
<-0J4 -‘H* 1 
-045 • .wq.-_ 

+ A» . -.eSO ■ j* 
-040 :' 4 36S- : ti 
+049 

+ 199 r^û-.- 
+ 0,18 ymi}- 
-oxo ?mr.< 

+ 144 

+ 048 

-0L76 *'**Bf; 
+ 0,73 


UIF 

UI5 

UnÈaiL 


valiRirec. 


Via Banque. 


ïtamsSGe 

Zodiac euh dnrid- 
ET Gabon 


441 «1 . 

176 37340- 

506 . 56* . 

617 «4 ' • 

7840 . 

37040 3684*' 

2M40 

201 19W0 

335,10 ' 3J&S0' 
1619 - KH ^ 

1375 VUS. . 




-4» LBJ43- 

-1,19 


899 


880 


2.11 ;■«?. 


- 0 x 8 
-041 
- 0 » 
-1.19 
-049 
+ I4t 
-0X9 
+ 244 


-TfiB - 

IjCJ* 

£645 

6505 

-104 >66' 

49B- 

lœYütados 

247X0 

' 255 

+ 307 

.230 

,-fiZS 

Matsudita* 

81.40 

- «fttfi 

-042 - 86 

yjjir . 

McDonakfss 

235 

■:xnx. 

+ 141 

240 

-330 

- Merde andCOf_-_ 

44630 

446 .W 

-002 

43S 

-as • 

MitsubcrilCorp.1^. — 

4605 

: 4900 

+ 103 

-. 56 - 

-=250 

. Mobil COrpenti 

£95 

716 

+ 1X3 .6» 

*.. 3IS 

Morganj.P.# 

SSS 

■-.SS ' 

-003 

; 520 

-ts» 

New SA Nom. I 

5740 

5760 ' 

+ 034 s fa ' 

.m- 

Nipp.Meattadter# 

6500 

« ’ 

-ajb 

.67 

- -■ , 

- Nokia A 

347 

* 948 . 

+ 1,75 

m- 


- NorafcHydw# 

905 

310 

♦ 1,63 . 3 S. 


Petrolina# 

1515 

18® 

-008 1670 

.*= _ 

. PhiSp Morris r 

616 

- eu - 

-129 

5X> 

• - 

l PhiipsN.V* 

22240 

■ 23000 

-307 

-M* 



r.- W::. 


VALEURS 

ÉTRANGÈRES 


Cours Derniers 
préc&L cours 


% 

+ - 


Compen- 
sation 
0) 



RtanePu&Rerer* 

Royal Dutcha 

RT Z* 

Sega Enterprises—— 

Samt-Helena» 

SchAxnieigerx 

SCSThermon Micro. 

Shefi Transport 1 

Siemens I 


î«l 

-28*50- 


113X0 
586 
310 
2640 
40330 
928 
81 45 
172 
3040 
610 
41140 
91.10 
261 


132 . 
’ 588 ' 

3M-7- 

1 2640 
406X6 
•936 
Î1 
172 

-.30. ‘ 

-614 

.421X0 

91# 

va 


- 1X0 1IB_- 

+ 044 SS" 
-240 . 285 '• 
+ 249 - 26 . 
+ 0,71 . 40S 

+ 046 v B85 ‘ 

-040 81 

- ■ 192 ■ 
-1^ ‘.31/. 

+ 045 SW .. 


+ 2.13 
+ 0,16 
+ 048 


365 


'.‘j» - 

SwnitDmoBanM— 

_ 6900 

« 7000 

♦129 

- -T» 

-;.3ss; 

TJXK» 

_ 340 

;.3 « • 


- 390.' 

HS.'- 

Telefbnkat 

— 13200 

= 13400 

+“xï 

. 12T.; ; 


Toshiba! 

— 320S 

■32,10 

+ 0,1S 

32... 

; 3QQ v 

UnHpver t 

926 

•.’saB" 

+ 129 

900 ' 

:is r:. 

UniredTahnoL»— 

353,10 

■ 358 

+ 107 

.'îfc - -* 

•-200 

Vaal Brefs* 

_ 338 



»'r' 

. ta- - . 

. Vofcswagen AX 1 

2438 

0404 

-149 

-•«S.v 


Confiant PLC 
Crown CoriordJ — . 
Crown Code PF CM. 

Daimler Benz» 

DeBeetse. 


Du Pont Nemours ï. 

Eastman Kodak* 

Fag gAnri « ... ... , 

Etho B4y Mines # 

Bectmieit 

Ericsson* 


. &40 Volw(aaBu~ 
: '27D _ . Western Deep ». 
: 280' - Yamanouchi •_ 
:.34Û- ' • ZambiaCoppet. 



:-74D ■: 

..753-.- 


12640 

15040 

1040 

640 


12640 
.153 ? 
18240 
6Æ 


♦041 
+ 146 
+ 0,19 
-0,76 


TO?/,- 

159-.-. 

' 


FarAUsmrt — 

FteegoUI 

Genar Limited l- 
GenwNBecti— 


General Mcofî*— 

CleBelÿque* 

Crd Metropolitan - 

Guinness Plct 

Hanson ne 

Karmcmy Gotd t— 

Hitachi l 

Hoedtstf — 


ABRÉVIATIONS 

8 = Bordeaux; Li » LiHe; Ly - Lyon; M * Marseille; 
Ny = Nancy; Ns - Nantes. 

SYMBOLES 

1 ou 2 = catégories de cotation - sans indication catégorie 3; 
■ coupon détaché ; • droit détaché. 

DERNIÈRE COLONNE 0) : 

Lundi daté mardi : % variation 31/12 
Marti daté mercredi : montant du coupon 
Mercredi daté jeudi : paiement dernier coupon 
jeudi daté vendredi : compensation 
Vendredi daté samedi : nominal 


> v /\‘ COMPTANT 

' V Une sélection Cours relevés à 12H30 
V JEUD1 16 JANVIER 


OBLIGATIONS 


% % 
du nom. du coupon 


.t**-™- B FCE 9% 91-02- 


« 


..^.-jc CEPME94 I B88-97CA_ 
- CEPME»8M9CAt_ 
1 CEPME9»»2«T5R_ 
|, OD94»9WSŒ_- 

_ -7? CFD 84% 92-05 £3 

' CFF 10% 88-98 CA# 

fU 1 CFF 9% 88-97 CA» 

' CFFIIUS»9WnCB#__ 

CIF 84% 8800 CAI. 

■?.• QF9%88^ftfiCAJ 

CNA 9% 4192-07 

CRH84%92fl44B 

—-.•--SS CRH84%1QA7-88I 

EDF 84% W-89 CAI 

EDF 84% 92-04» 

, Emp4t3t6%93-97l 

j Fmansder9Ml-Û6» — 


10241 „ 

11248 fiîJ là. 



M 


12340 

- - *■& 

11045 
10345 irai 
. 1204 s . Jrfÿ^d 

nv4 .râvüo**^ 

1154 s 

1ÏR59 tài 

10943 
11343 

11947 frfc 
10148 
123Æ 


Finaftsd44%92-02l 

Fkxa»,75%«M9# 

QAT 84%8M7CM— 

CMT8M8TMEOV 

OAT9lte-98TRA 

087940188-98 GM — 

OATTMB 87/99 CM 

OAT 8,725% 89-99# 

OAT84Û%9QÆOCA# 

QAT sy» TRAÇA» 

OAT10%ÿ85-00CAi — 
QAT 89-OJ 7MEGAP — 

DAT 84% 87-02 CA» 

OAT 840*89-79» 

OAT440M2-23 CAI _ 

SNŒ84»*7-9*CA 

Lyoo£aia64%90CV — 




ACTIONS 

FRANÇAISES 


Cours 

précéd. 


Demies 

cours 


Fonclnaf. 


■SX 
c< : ry ,r .§ 

*:r ► 


W0-. 

m 


Ait Kl 

Baccarat(Ny) ♦ 

BafasCMonaco 

BqueTransxhnti ♦ 

BJtPJnarcort 

Bldermamlnd ♦ 

BTPpat*) ♦ 

Centenaire Blanzy 

Gumpa(Ny) 

dCUrcEunxOP 

CJ.TJlAM.tB) » 

Contortf Ag Bsq — — 

Continental As&ly 

Darhtay ♦ 

faut Bassin Vichy — — ♦ 

Eoa 

EntJteg. Paris 

FîchetBauthe ♦ 

Fidel 

Fmalens 

FJ.PjP. ♦ 

Foncière (Qe) 

Foncière Buis 

Fonclyomabe» — _ 


88 

- • » .'-* 

500 

rM.-:-. 

498 

‘M: 

145 

•11*:.. 

526 

110 


' 7JS0 


366 

;-370 - 

•• 260Q 


32100 

•-3St Si •* 

2121 

*2 ifr-l' 

B1 

-- 

398,10 

'• '«U» ' 

415 

r 4,5 > l 

800 


3601 

-3601 •*- 

BTS 


1260 

J» - f 

70 

70 : 


France 1AJLD- 
F rance SX 


♦ 
♦ 

Frem-Paii -Renard • 

Getekx ♦ 

G.TJ (T ranspnt) 

Immabai 

lmmat»nque_ 


Loamonqy). ♦ 

Luoi ♦ 

Monopria. 


Mon»- 


Navigation (Nie] 

Dpcorg * 

♦ 


ExaXbîrtAntiNyJ 

Parfinance ♦ 

Paré Orléans— ♦ 

KperHeUsiedk ♦ 

Promodes (O )_ ♦ 

3440 . '34 PSB Industries Ly 

35140 3ST4D -! Rhin Mûsele(Ny) 

41940 r'.'Xtt» ' ' Rougier# 

500 -515.V.. Saga ♦ 

23440 ', 235.1 Satins du Midi 

624 • . : SSc 




— 3/ ■ 


ACTIONS 

étrangères 


Cours 

prtcéd. 


Demters 

COUTS 


Fmaxa. 


GaSardlMj- 


Givaudan-Laviroue - ♦ 

Grd Bazar Lyon(Ly) 

Gd MouLStrasbourg ♦ 

lmroeuhLL)cn(L>0# 

L Boute (Ly} « 

Lloyd Continental 

Urrtex(Ny) ♦ 

Maglyon Geri^ly) 

Matusslere Foresi 

Monoey Fkundere. 

VLR.M. (Lyj * 

Part.Dieu(FinX«a) 

Pote 


«01 

-t*» 




1800 

1»9 . .1 . 

Bqer.toreins Btnk 

200 

200 

255 

yÿS5- . 

CommeizbankAG 

14300 

14620 . 

406 

.m r; 

FiarOrd 

1800 

. 1800 - 

294 

. 294... - 

Gevaert 

337 

338 • . 

1480 

.14». V 

GoldFields South. 

133 

133 ' 

1025 

.IBS. - 

KubttaCon» — — — — 

2340 

.23 

186 

-'•79D 

MontedlsonactepL 

1005 

1005 

1S10 

■ 9510 

Olympus OptioL. 

45 

« 

460 

•460- 

. Robfca... - - - 

444 

‘ 443.10 

340 

340 

Rodamco N.V 

153 

164' 

7300 

ta»; 

Rctnro 

46500 

4660O ' 

18 

. 4R - 

Sema Group Pic __ — 

121 

120 

160 

-160 

SolvaySA 

3517 

3517 

6740 

- £6 




2750 

- 23» * 





Sabemn(Lyl- 
Samseayl — 
Sedtillerneay)- 


TanneriesFce(Ny) ♦ 

Union G le NonKüj 


156 

JIO30. 

477 

739 

820 

1050 

321 

192 


- 156 ; 
-1R20 

480 ; _ 

- 7*0- .- 

<-tX. 

*iom' ■ 
. «i* • 

1 » 




ABRÉVIATIONS 

B = Bordeaux; Li = Lille; Ly = Lyon; M = Marseille; 
Ny a Nancy; Ns = Nantes. 

SYMBOLES 

1 ou 2 « c a tégories de anation - sans indication 
catégorie 3; ■ coupon détaché; • droit décadré; 
o o offert ; d = demandé ; t offre réduite ; 
4 demande réduite; a contrat cf animation. 




'a 


C£E«_ 


.SECOND 

-MARCHE 


Cemiexfljf). 
CFPI l 


Change Bourse (M) 

ChrisLDatoz»— 

Une sélection Cours relevés à 12h30 

Comp4uro.Tde-CET — 
Conflandey&A. 


JEUD1 16 JANVIER 


VALEURS 


Cours 

fïédd 


Derniers 

cours 


AriaKNsjl. 

AFEI 

Aiglel. 


Albert SA(Ns)_ 


AttranTethna» 

Montagnes PjGest, 

As^stemf — — _ — 

BguePianijefüJ, ♦ 

EqueTameautfiBU 

Bque tomes • 

Beneteaul 

BIMP 


Bonon (Ly)#. 
Boissa (Lyl#_ 
But SA. 


CardtfSA- 


4340 

450 

170 

139 

1843 

182* 

440 

640 

260 

188 

625 

63.10 
678 

255.10 
331 
754 


■r-way 

■c&tLyx 




CAHau» Normand — 

CA paris IDF 

CAJDe&VîUne 

CAMortthan(Ns) 

CAduNord (U) 

CAOheCa 

Cirés : — ♦ 

DevjnUy. 

D«emois(Ly) —, • 

DucmsSetv Rapide— ♦ 
AdeaoTrav.Tetaiy— . 

Europ.Extrnc(ly)A^ 

Expandu 

Faanrem 

Faârtey» 

Finacor 

Flninfo— 



Ce) 2000. 


CFI Industries». 
arodetdjiji— 
G1MSX 


GnndopticPhotol. 
GpeGqifinlLy. 
Kindyl. 

CuabeL 

Hernies Intetrutl» 

Hurel Dubois 

1CBT Groupe* 

LCC. 

ICOM Informatique 

i< fay— 

••i-tC Int Computer# — . — 
IPBM. 





y: Gwtierfrancef. 


Marie Briard 1 

MaxHJwes/Profr 

Mecefcc(Ly) 

t P*, -■ 'C MClCoutier 

irai r*. Monneret jouet Lyl — 
Naf^üfl 

l' aar-wr* 

PswIPTîdaulf# 


68 

893 

32 

282 

830 

180 

145 

300 

1466 

590 

199 

110 

285 

6940 

115 

74 

463 

660 

605 

978 

168 

70 

226 

7740 

5540 

611 

965 

1» 


?» :: 

f 20 

=lv. 

■MS7. • ' 


y.toî. • - 

xrmr 

11740 , 

; 74 •••* 
'Wr'- 

'• 66 B-. 
*;• 1 

W7 

ja<. 

? 

5^0' 

m - • 

: srt -i 

' 19S ’ 


PXJN. ♦ 

19 


Petit Boy# « 

M 

'y* : 

Pttyfr%4 imtvr . 

347 

.3 */■ 

Pactes. ... 

956 

ÿx*" 

PaujoutitBs(Ns) 0 

214 

• -;2m ... 

Radial l , 

535 


Rallye(CadilaTd)Ly 

221 

., 1W0Û 

Roberteta— — 

1030 


Roufcau-Giùchard 

37400 


Seairidevi 

86 



NOUVEAU MARCHE 

Cours relevés à 12h30 
JEUD1 16 JANVIER 


HORS-COTE 

Une sélection. Cours relevés à 12hB0 
JEUD1 16 JANVIER 


VALEURS 


Coûts Derniers 

précéd. coûts 


VALEURS 


Cours Derniers 

précéd. cours 


Smoby(Ly)». 
Sofco(Ly) — 
Sofihus 


Sogepagi 

SogeparcIFVnL- 
Sopra. 


StEphXeferf- 
Syte*. 


Tefiseire-france — 

TR-t 

ThetmadorHokKly) — 

FrouvayCauvin» 

Unilog- — 

Union FîaFfartce 

VieletOe# 

VSmorinaOel 


541 

5045 

366 

149 

832 

448 

81 

590 

168,10 

515 

280 

111 

551 

600 

129 

454 

619 


•f 7 S A«' 
: 066' ■ 

f:;i50 ; 


* AppûgeneOncnr — 

— . ♦ 80 

80 

- C 08 

_ 162 

•iss 

■••• Beûronta»e 02 — — 

— 545 

: «8 

FOMPharran. 

_ 198 

198 

Genset— - 

_ 258 

2S7- 

. Highûj 

— ISO 

- t» 

, mfonle 

__ 112 

- -- 182' 


Eridanla-Béghin O ♦ 701 -101 

Crédit Gên.lnd. « 21.70 . 21,10 

Generale Ocâdcanale — ♦ 8550 ‘ 5540 

Mumrn ♦ 7450 1450 \ • 

SiéteaeuKdu Monde- • 165 135 . • 


joHez-RegOL 

MUeAmb— 


. ,5M - • 
i-i 

’-v.saff •: Ptogig» 
•hjjf /V' Proxkfis. 
v'ilÿô.î Stelax— 

= 

•JS*;* 

«O-.-'. 


8640 

11840 

210 

28 

AU 


“ & : - 
-11V» 
as.- . 
-•»: • 
"ATI 


ABRÉVIATIONS 

B S Bordeaux; li = Iflle; Ly = Lyon; M = Marseille; 
Ny = Nancy; Ns <= Nantes. 

SYMBOLES 

l Ou 2 s catégories de cotation - sans Indication 
catégorie 3; P cours précédent; ■ coupon 
détaché; «droit détaché; o * offert; 
d - demandé; t offre réduite*, t demande 
réduite-, l contrat d'animation. 


SICAV et FCP 

Une sélection 

Cours de clôture le 15 janvier 


NatioPerspectiws— . 
Natio PbomentsC/D— 

Natio Revenus — 

Natio Sécurité — 

Nado valeurs 


1376X9 

77786,19 

T1294S 

1131742 

120540 


VALEURS 


Énâssitrt 
Frais ind 


Rachat 

net 


IBRED BANQUE POPULAIRE 


Moneden. 


AGtPl 

Aÿpl Ambition (An). 


ObSg. nés calé. . 


9109507 

254X2 


128,13 ïXr JttfBr 


3 

VaJorg — 


CDC- GESTION 


BANQUES POPUUIRÉS 

«- 239276 àsS7/b 



BANQUE TRANSATLANTIQUE 
Artw.Cowt Terme — 961907 

Artto.Première 967802 ... . . 

Arifitr. Sécurité 17655X5 ér17587^1-.- 


ftfSigoneTriscraie^. 

Fiat» Court Terme 

NatioCowtTmna_»_ 

W NrtuipaigBf.^ 

Natio ^LCapWW__ 
Natio ^.Ocêsance — 

- NauoEp-Oblgancre 

NajoEpusneRttraile- 
/ Natio Epargne Trésor— 

Nat® fpsjgneVatex- 

. Na» France index ♦ 

• , tetBlanob&r 

f. Naoolnttf 

' •■ Natio MonàaireOti— 

Natio oppitHâtfa - 

-■ NitloPatrimotae 

/ 


872296 

14013 

380464 
227008 
1671845 
259032 
230,« » 
151,75 
1112084 
61741 
126*41 
132134 
199070 
5419X7 
17S57 
155801 


,872256.'.: 

: ! vmbu.v 

-wr' 

• .aa4Wfl'.r 
ji’iiaBMï- 


LMet Bourse Inv. D 72708 

UÜvretPonsfeuBeD- 96009 

SICAV MULTl-PROMQTEURS 
Nord Sud Déveiop.QD- ♦ 234201 

Patrimoine Retraite C— 308,13 

Sicav AsoaationsC 2398,18 


1 937834 
1908807 


m 0 **-: 


y? -v-^j 
• i y-y a 

Vr. - 


Ecur. Trésorerie C/D — 

Eair.Triroestrid D 

Eparo>urt-51cavD 

GéoprtoC 

GéoptimD 

HoriaxiC 

Prévoyance Bcur.D 

Foods ammans de 
Eeur.CîpipremlèreC— . 
Earr. Séartpremüre C - 
Ecur. Senslpremèn C— 




■■''ÿ jil-çf ' Atout Future. 

Ÿ’' Epargne-Unie- 


•:>;• Eurodyn. 


FonstavC 

MatuaL dépôts SlavC— 


-. .. indlda — 

: -3S5 ^-' Mon6jc - 

MonêjD. 

•*■. ObOfiitur. 


. ;--'!4837 

;.W0^: 

v.asi 

. iSVi: 

>-nbu: 

, -j«W- 
:-f . 17243 
<; : ;îS27,46 


• • -Sç Rnemj-Vert. 

Sn«a 

.‘•;^07 Syrtteis- 


VIolFrsKe. 


ÇA f SSE D'EPARGNE 

Ear. Action Fuur D — 2flX9 

Ecnr.CaptaxirtC 23107 . ... 

Eair-üpWtetionC— 243J6 H"!? 3nder 

Prnr. Dispimonéttiie P. 1045107 

EaX. Expansion C 8147138 

Eair.CéwaJftïsC 314404 

Ecur. tnvenh. D 19802 

EcutMonépremÜre — 1117*01 - . 

Ecur. Monétaire C .1289*38 IgSBOt. UniwD^ 

Etof.MtrëtttD 12282,17 - 


; ;V.a^l0Sf Uni Garantie C- 
Uni Garantie D- 
**!WÎÎ Un+Ré0B« — . 
UrawrC- 


UravetsAdiore — — 


31609 

202626 

19906 

12431,17 

1209707 

1922 

10546 

ptaoements 

77838,44 

1179742 

12817 

OtCA 

O 11812301 
15734 
98,15 
69440 
65309 
193504 
20074< 
? 93693403 
18703 
2157X* 
♦ U73S* 

O 1181546 

P I14390S 

535X1 
1780,16 
124140 
O 11206 

1752549 
1330X1 
7m 

165205 
141732 
1657,76 
Q 30606 

O 30034 

20501 


31609. Unhere-Obfigatioits — 
..232636 


235,12 ',v QédMiKlpJ 


..TpXty*. 
= : 1197938- 
. «B43» 

' “7053C. 





France Pierre 


FTandcRégioro 


OC BANQUES 

64303 
12740 
178736 



: iwia$. 

•• 15330'; 

SSA.' 

v. 

; wnw»’. 

936S940B 
‘ 183ES : 
210402' 

.118154» - 

■‘■HW 

• sj^e.- 

' QI84S : 

- ym . 

• JTi'n# . 

- • 129736:' 
, .74133/ 
•.IfiMS/ 
'-..139675- 

- B W»;' 

vw 

. 20039 


OWdcMoodU 

Obfidc Régions 

Remarie. 


OC PARIS 

143505 

37304 

157608 

360006 

120300 

170 


124,17 


= • 13933s 

, --36832 
. -.153W, 
'-3S47X5- 

.; 116601' 


Créd.Mut,EpJong.T 

OàLAtotEjLMonde— . 

CrédMuLEpDUg. 

CrédHtiLEp. Quatre 


22686X7 

25405 

1394X3 

183701 

1119X4 


TS&bff 

. . anus 

.33SW 
• ÜJBB1» 
108709 


SOCIETE 

GENERALE 

ActinwnfaireC 

ActimonètaireD. 
Cadence 1 D-. 


LCF E.OE ROTHSCHILD BANQUE 

Asie 2000 1 81176 

Saint-Honoré Optai 1935509 

y -Honoré Mardi. Emer. 72407 

St-HonoréRariSque — 684X8 


LEGAL & GENERAL BANK 


-*/. - ‘ •••. Cadence 2 D. 
Cade«e3I 

"77600 CapfcwwntoC 

rowdÿ CapbnontoireD 

■ SogeobfigC 

- ’ «s-*, interabSgC 

. • Interseection France D. 


375004 

3055705 

107804 

108242 

106909 

406.15 

37707 

905604 

718406 

653,71 


Séoirttaux 

Stratégie Actions — . — 
Stratégie Rendement — 


m CREDO - DONNAIS 
ÊUTWSofid aritè — 

u« 20000e 

UrnaWOD 


ObÜton. 


StavSOOO- 
SOvafrance. 
SBvatn— — 


5&rareme. 


S&wntET- 

Tiflkffl— 
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NOMINATIONS 


Mouvement 

PRÉFECTORAL 
Sur proposition du ministre de 
l’ intérieur, le conseil des ministres 
du mercredi 15 janvier a procédé 
au mouvement préfectoral sui- 
vant : Pierre Darfour, préfet de la 
région Guyane, est nommé direc- 
teur de l’administration territo- 
riale et des affaires politiques. Il 
remplace Pierre-Etienoe Biscb, qui 
était aussi conseiller officieux 
chargé des affaires corses, et qui a 
été nommé préfet de la Savoie 
(Le Monde du 13 novembre 1996). 
Dominique Vian, secrétaire géné- 
ral de la préfecture de la Guade- 
loupe. est nommé préfet de la ré- 
gion Guyane, en remplacement de 
Pierre Dartout. Gérard Calixte, 
sous-préfet de Mulhouse, est 
nommé préfet chargé d'une mis- 
sion de service public relevant du 
gouvernement. Pascal Vieu, ad- 
ministrateur civil, est nommé pré- 
fet chargé d'une mission de service 
public relevant du gouvernement 
[Ne le *» avril 1954 i Limoges. Pierre Dar- 
tout ancien élève de rENA, est iuaessw- 
ment directeur du cabinet du préfet de la 
Vendre U950I. sous -préfet du Blanc, dans 
l’Indre (19S1), et secrétaire général de la pré- 
fecture de la Réunion (1483). En 1985. Q est 
nommé chef du bureau de l'organisation ter- 
ritoriale de l'Etat, puis, en l^So, cher' du bu- 
reau des élections et des études politiques au 


ministère de l'mtérieur. Après avoir été direc- 
teur du cabinet du préfet des Pays de ti Loire 
(1*89). puis secrétaire général de la prélec- 
ture du Calvados 114911, fl entre au cabinet de 
Dominique fcrben. ministre des départe- 
ments et territoires d'outre-mer du gouver- 
nement Balladur, en qualité de directeur ad- 
joint (avril 19931 Depuis novembre IW. U 
était préfet de la Guyane] 

[Né le 25 décembre iw à valence 
lOrdme), dipKHné de l'Institut d’études poli- 
tiques, Dominique Vian commence sa car- 
rière comme attaché au ministère des an- 
ciens combattants |l%é>. fl est ensuite chef 
de cabinet puis chef du service du personnel 
du haut-commissaire de la République dans 
le Territoire français des Afars et des issas 
tW»i, et adjoint au cbef du district de Dp- 
bouti (19711 Après avoir travaillé à la sons- 
direction des affaires éawonmjnes du minis- 
tère des départements et territoires d’outre- 
mer (1977), ü est délégué français au condo- 
minium des Nouvelles-Hébrides (1976), 
directeur du cabinet du préfet des Deux- 
Sèvres 11980), secrétaire général de la préfec- 
ture de Mayotte (1982), sous-préfet de Co- 
gnac (198-1) et secrétaire général de la préfec- 
ture de la Guadeloupe 09861 A la direction 
de la Sécurité rivDe du ministère de Ftoté- 
rieur, il est directeur de cabinet, puis chef du 
groupement des moyens aériens (1991). 
Apres un détachement, en 1992, en qualité de 
secrétaire général de la Compagnie euro- 
péenne de fret aérien, ü est nommé, en 199-1, 
secrétaire général de la préfecture de la Gua- 
deloupe. 1 


Pouce 

Jean-Louis ûttavi, inspecteur 
générai de la police nationale, a 
été nommé directeur centrai de 
la Diccilec {Direction centrale du 
contrôle de l'immigration et de 
la lutte contre l'emploi des clan- 
destins), mercredi 15 janvier au 
conseil des ministres. Jusqu’alors 
chef du Service de coopération 
technique internationale de la 
police (SCTlP), Jean- Louis Ottavi 
succède au préfet Robert Brous- 
sard, admis à faire valoir ses 
droits à la retraite le 27 no- 
vembre {Le Monde du 29 no- 
vembre), après avoir passé trois 
années à la tête de cette direc- 
tion qui avait remplacé, en 1994, 
la Police de l'air et des frontières 
(PAF). 

[Né le 11 octobre 1943 à Tunis, ] eau -Louis 
Ottavi a commencé sa carrière de commis- 
saire en 1977 à la PoDce de Pair et des fron- 
tières de Marseille, puis il a été affecté, â 
partir de 1982, au service central de la PAF à 
Paris. Nommé adjoint au chef de l'Unité de 
coordination de la lutte antiterroriste 
fUdau en mars 1990, il a ensuite suivi le 
préfet ivan Barbot, en septembre 1991. 
pour s’occuper des questions de sécurité au 
cabinet du premier ministre socialiste Edith 
Cresson. En Juillet 1992, Jean -Louis Ottavi 
est devenu chef adjoint du SCTlP, avant 
d'en assumer la direction depuis septembre 
I993-J 


Culture 

Monique Barbaroux a été 
nommée directeur général de 
l’Etablissement public du parc et 
de la grande balle de La VflJette, 
en remplacement de Jean-Claude 
Walter. 

[Née le 2 ? septembre 1952 ï Laval 
(Mayenne), Monique Barbaroux est licen- 
ciée en droit, diplômée de l'Institut d'études 
politiques et ancienne âève de l’ENA (1975- 
1977). Elle a (ait l'essentiel de sa carrière au 
ministère de la culture, avant d'être direc- 
teur général de la Comédie-Française (1988- 
1993), puis direoeur général de l’Union cen- 
trale des arts décoratifs (1993-W41. Dé 
mars 1994 à luin 1946, Monique Barbaroux 
était direoeur générai du Centre Georgeç- 
Pompidou.] 

Défense 

Le conseil des ministres du mer- 
credi 13 janvier a approuvé les 
promotions et nominations sui- 
vantes dans les armées : 

• Terre. - Sont promus général 
de brigade, les colonels Jean No- 
va cq (nommé directeur général 
de l’Ecole polytechnique) et Alain 
BourronSt 

• Marine. - Sont nommés: 
conseiller du gouvernement pour 
la défense, le vice-amiral d’es- 
cadre Hubert FoiDard ; comman- 
dant la zone maritime de l’océan 
Indien, le contre-amiral Stéphane 


Legrix de La Salle ; président de 
la commission permanente des 
programmes et des essais, le 
contre-amiral Alain Béreau. 

Sont promus : commissaire gé- 
néral de première classe, le 
commissaire général de deuxième 
classe jean-CIande Boulet ; 
commissaire général de deuxième 
classe, le commissaire en chef de 
première classe Marc Deiaunay, 
chargé des fonctions de directeur 
adjoint à la direction centrale du 
commissariat de la marine. 

• Air. - Sont promus : général 
de division aérienne, le général de 
brigade aérienne Marc Alban ; 
générai de brigade aérienne, les 
colonels Jean-Jacques Du coût, 
jean-Claude Rodriguez et Jean- 
Paul Vlnciguerra. 

Sont nommés : commandant en 
second la région aérienne Nord- 
Est, le général de brigade aérienne 
Serge Cocaolt ; commandant en 
second les systèmes de surveil- 
lance, d’information et de 
communications, le général de 
brigade aérienne Yves Para. 

• Gendarmerie. - Sont pro- 
mus général de brigade, les colo- 
nels Paul MoulUan et Pierre Pot- 
tier. 

• Service de santé. - Sont pro- 
mus : médecin général inspecteur, 
le médecin général Jean -Philippe 


Cbabanne; médecin général, les 
médecins chefs jean-Auguste 
Waag et Bernard Colombié. 

Sont nommés : directeur du ser- 
vice de santé en région aérienne 
Méditerranée, le médecin général 
Jean-Claude Rouveure ; sous -di- 
recteur * ressources humaines * à £pr 
la direction centrale du service de 
santé. le médecin général Michel 
Meyran. 


DISPARITIONS 

■ LORD TODD, Prix Nobel de 
chimie 1957, est mort vendredi 
10 janvier à l'âge de quatre-vingt- 
neuf ans. Les travaux de ce 
chimiste britannique sur les acides 
nucléiques - les constituants de 
base du matériel génétique - per- 
mirent à ses compatriotes James 
Watson et Francis Crick de décou- 
vrir. en 1953, la structure en forme 
de double hélice de l’ADN (acide 
désoxyribonucléique), la molécule 
porteuse de l'hérédité. Forte per- 
sonnalité et figure importante du 
milieu scientifique britannique, 
Alexander Robertus Todd -fait 9 
chevalier en 1954 puis Lord en 
1962 - avait dirigé la chaire de 
chimie organique de l'université de 
Cam bridge de 1944 à 1971. 


AU CARNET DU « MONDE » 
Naissances 

Garance GOURDEL 

est n« le 13 nivôse 205 

cher Geneviève. Laure LECOIN 
et Pascal GOURDEL. 

5. nie Blaîse-fttscaJ. 

92220 Bagneux. 

Mariages 


- Saini-Goud. Boury-en-Vexin. 

M"* Paul eue Bassinet, 
son épouse. 

Philippe Bassinet, 

Bruno et Annie Bassinet. 

Bernard ci Christine Bassinet- 
Dominique Bassinet, 
ses enfants. 

Laurence. Delphine. Cécile, 

Anne. Elodie. Nicolas, 
ses petits-enfants. 

Les familles Guillaumat et Biguec 
ont la douleur de faire pan du décès de 


Sylvie LEGRAND 
et 

Paolo ROSSI 

sont heureux d'annoncer leur mariage qui 
a eu lieu dans l'intimité, le 30 décemNe 
1996. â Meudon. 

31. rue de b République. 

92)90 Meudon. 


Décès 

- Saîni-Vincem-de-Mercu/is. Le 
Touvcl Paris. Chili. Italie. 

Nicofe « Joseph Souyet Ghérardi. 
ses parents. 

François. Francis. David, 
ses frères. 

Le docteur François Souyet, 
son grand-père. 

M“ Simone Souyet 
et M“ Adélaïde Ghérardi. 
ses grands-mères. 

Leurs familles. Souyet, Ghérardi. 
Joubert. Mosca et Cavagna, 
ont la grande peine de faire part du rappel 
â Dieu le mardi 7 janvier 1997, de 

Christophe, 

ii l'àge de quatorze ans. 


René BASSINET, 
ancien premier maire adjoint 
de Saini-CToud. 
chevalier de l'ordre 
national du Mérite, 
chevalier dans l’ordre 
des Palmes académiques, 
chevalier dans l 'ordre 
des Arts et des Lettres. 


survenu â Bouty-«n-VeMn. le 14 janvier 
1997. dans sa quatre-vingt-unième année. 

La cérémonie religieuse aura lieu le 
samedi 1S janvier, à 10 heures, en 
l'église de Boury-en-Vexin lOiséj. 

Un registre à signa nues tiendra lieu de 
condoléances. 

Cet avis tient lieu de faire-part. 

I. route de Mon dunes. 

60240 Bomy-etv-Vexin. 


- Bernard Ayrault, directeur de l'Ecole 
nationale supérieure des télécommunica- 
tions de Bretagne. 

El scs collaborateurs, 
font pan avec tristesse et émotion du 
décès de 


Nos abonnés et nos action- 
naires. béocficMOf d’une 
rédaction sur les insertions 
dn « Carnet du Monde >*, 
sont priés de bien rooloir 
nous communiquer leur 
c numéro de référence, j 


M. Pierre Alain DEV1JVER, 

directeur scientifique de l'école. 

survenu Je 28 décembre 1996. à l’âge de 
cinquante-huit ans. des suites d'une 
longue maladie. 

Ecole nationale supérieure 

des télécommunications de Bretagne. 

Technopole de Brc-lroise. 

BP 832. 

29285 Brest Cedex. 
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Natalina FACCARELLO. 

née CLERICO, 

nous a quittés le 6 janvier dernier. La 
cérémonie religieuse a eu lieu le 
9 janvier, en l'église Saint-Pierre de 
Neuüly. 

Que ceux pour qui son absence est 
douloureuse aient une pensée pour son 
époux. 

Renzo FACCARELLO. 

auprès de qui elle repose. 

■ Tant de mou sorti synonymes d'adieu, 
tant de visages n oni pas d'équivalent. » 
René Chat 

Ses enfants, 

Sa famille. 


- Casne-sur-Loire. 

M” Roger Hamelin, 
son épouse. 

Ses enfants, petits-enfants. 

Et toute la famille, 

ont la douleur de faire part du décès de 

M. Roger HAMELIN, 

ingénieur ICAM, 

survenu le 14 janvier 1997. à l’âge de 
soixante-quinze ans. 

Ses obsèques auront lieu le vendredi 
17 janvier, à 15 heures, en l'église Saint- 
Agnan de Cosne-sur-Loire, où l'on se 
réunira. 

Cet avis tient lieu de fiûre-pan. 


-Héléna. 
son épouse, 

Esther Leneman, » 

Benjamin et Hana Leneman, 
ses enfants. 

Dana et Abraham, 
ses petits-enfants. 

oui la douleur de faire part du décès de 

M. Léon LENEMAN. 
président de l'Association 
des écrivains et journalistes 
juifs de France. 

survenu à son domicile, le 14 janvier 
1997. 

Les obsèques auront lieu le vendredi 
17 janvier, It Haïfa, (Israël). 

Cet avis tient lieu de faire-part. 

1. rue de Trétaigne. 

75018 Paris. 


-Yvette Monte il. 
son épouse. 

Jacques Monte il. 

Clara et Gaëtan, 
son fils et ses petits -enfants. 

Florence Monteil. 
sa fille. 

Les famûles MonieQ. VidaL 
Parents et alliés, 
font pan du décès du 

pasteur Franck MONT ECU 

de l'Eglise réformée de Fiance. 

survenu le 12 janvier 1997. à Sèvres, â 
rage de quatre-vingt-six ans. 

Un service d'action de grâce aura lieu 
au temple de Lasalle (Gard), le 17 janvier, 
à 10 h 30. 

- Le soif venu, Jésus leur dit : 
Passons sur l’autre rive. * 
Marc 4. 35. 

Les Hom-Soudorsucs. 

30460 Lasalle. 

6, rue Ampère. 

92310 Sèvres. 


THÈSES 

Tarif Étudiants 

65 F la ligne H.T. 


- Françoise Or lie. 

ZJaiko. Yclka. Yovan, 

Daniel Oriic-Sarty. 

Marie. 

La famille Reysset. 

ont la douleur de faire part du décès de 

Zoran ORLIC. 

survenu le 10 janvier 1997. 

Les obsèques civiles ont été célébrées 
dans l'intimité familiale. 

17. allée du Cloitre. 

91210 DravriL 


- M" Henry Rev. née Laurence Fauvet. 
son épouse. 

Henry. Benjamin et Oémetrane. 

«s enfants. 

M" Henry Rey. 
sa mère. 

M. et M" Jacques Fauvet. 
ses beaux-parents, 

M“ Michèle Radier 
et ses enfants, 

M. et M" Antoine Rey 
et leurs enfants. 

M. fiscal Rey 
et ses enfants. 

M. et M" Jean-Gaude Fauvet 
et leurs enfants, 

M. et M“ Dominique Fauve! 
et leurs enfants, 

Laure et Camille fituvet, 
en union avec leur père Christian tt), 

M. et M™ Michel Vauzelle 
et leurs enfants. 

ses sœur, frères, belles-sœurs, beaux- 
frères. neveux et nièces, 
ont l'immense douleur de faire pan du 
décès de 

M. Henry REY, 

survenu le 14 janvier 1997, â l’àge de 
cinquante-quatre arts. 

et prient d'assister à la cérémonie 
religieuse qui aura lieu le vendredi 
17 janvier, à 15 heures, en l'église Notre- 
Dame-dc-Grace de Pussy. 10. rue de 
l'Annonciation. ftuis-l«j e . 

46. boulevard Ernilc-Augier. 

75116 Paris. 


- M* Ginette Turehini. 
son épouse. 

Ses enfants, 

Et ses petits-enfants. 

Familles et amis. 

ont la grande tristesse de faire pan du 
décès de 

M. Pierre TURCHZN1, 

survenu le 13 janvier à ftjris. 

Une messe sera dite le 17 janvier, â 
15 b 30. en l'église de f Annonciation â 
Sermano (Corse). 


- Les familles Vinche. Birague, 
Brusrier 

onr la tristesse de faire part du décès de 

M“ Renée VINCHE, 

née BRUSTTER, 

survenu le 13 janvier 1997. dans sa quatre- 
vingt-septième année. 

Les obsèques rat eu lieu b Auterive. 

Le Vîmes. 

13190 Caüjac. 


Condoléances 

- Rome, ftiris. 

L'ambassadeur et la comtesse 
Ludovico Carducci Artenisio, 

Laura, Francesco et Filippo 
communient par la prière au deuil qui 
vient d’éprouver leurs chers amis 

HACÈNE. 



Remerciements 

- Liia et Bernard Moch. 

Baria Baum. 

Uriel Moch et Josette Andrieux, 

Yonas et LU Moch. 

Sylvie Briefwechsler. 

Catherine Moch. 

remercient de leurs témoignages 
d'affection tons ceux qui les ont 
accompagnés et ceux qui n'ont pu, faute 
de place, participer & la soirée en mémoire 
de 


Nnje MOCH 

qui nous a quittés le 4 janvier 1997, & 
trente-deux ans. 


Anniversaires de décès 

- D y a sept ans, 

Françoise CHAUVET, 
engagé: dans la Résistance, 
agrégée d'anglais 

disparaissait accidentellement. 

Ceux qui l'ont connue auront une 
pensée ou la transmettront à 

M. J. Chauvet, 

1, rue Champollion, 

38000 Grenoble. 


- Ptointe-à-Pitre. Que. Grasse. 

B y a cinq ans. le vendredi 17 janvier 
1992. notre très aimé 

Pierre SAINT AURET 

décédait en ('hôpital de Grasse. 

Un passé qui ne passe pas. 

> Il riait parce qu'il croyais 
[que ses ennemis ne parvenaient pas 
[à l'atteindre; mais il ne savait pat 
[qu ‘iis s'exerçaient à le manquer. » 
B. Brecht. 

Françoise Saint Aura- Bottions. 

Mare et Marina, 

Résidence Aigue-marine. 

54, avenue Riou-Blanquet, 

06130 Grasse. 
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Conférences 

- Le Cercle J. P. Lévy iTonJoose) tt 
l’ Alliance b» ra élite universelle orga- 
nisent un forum. « L’école juive dans la 
française*, dimanche (9 janvier, 
de 9 heures à 18 h 45. 

Centre des Congrès Chafllot-Gailiéra. 
28. avenue George-V, Paris-S* . 

Renseignements : 01-42-80-35-00 
fPAF). 


- Ouverture du cycle de conférences du 
CRJM (Centre de recherche sur les Juifs 
du Maroc) pour l’année 1997. 

Le lundi 20 janvier, à 18 h 30 

M* Monique Eleb, professeur 3i 
l'Ecole d’architecture. Pari s- Vilk min. 

M. Jean-Louis Coben, professeur à 
l'EFU, université Paris- VIII. 

Architecture, culture et société 
à Casablanca: 
la contzibutk» des luiEs, 
1960-1960. 

Réservation impérative 
au 01 -45-49 -o 1-40. 


Soutenances de thèse 

- Laurence AUonsî a soutenu » thèse 
de doctorat en études 
cinématographiques, le 10 janvier 1997. à 
1‘ université Provence-Aix-Marseille-L 
« La réception de François Truffant 
auprès de la critique et du public à 
l’étranger », devant nn jury iateroationaL 
Mention : très honorable à Tunanïmiié 
du jmy. composé de Michel Larouche, 
professeur, université de Montréal ; Ma- 
rie-Claude Ihranger. directrice de thèse, 
professeur, université de Provence ; Jean jfc 
Collet, professeur, université ftris-v 
Maurice Dronzy, professeur émérite, 
université de Copenhague. 


- Christophe Genin soutiendra son 
doctorat d’Etat ès lettres, «Essai sur 
rantorëférenc* en art. Logique de la 
réflexivité esthétique», le samedi 
J8 janvier 1997. à L3 h 30, à la Stationne, 
en la salle Oanvç-Oéard, 46. rue Saint- 
Jacques. 2* étage. Siégeront au juty. 
M"“ Moegrin-Delcroix et Kinuler, 
MM. Dagognet, Mourey. et Revault 
d'AUonnes. directeur de dièse. 
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ÉPIDÉMIOLOGIE u lutte 

conire les maladies infectieuses a 
fat de sérieux progrès, et certaines, 
comme la variole, ont été éradi- 
quées. • ue DANGER n'en est pas 


écarté pour autant; comme le montre 


zones tropicales, particulièrement folle » ou à la fièvre d'Ebola, les af- 


SCIENCES 


exposées aux fièvres hémorragiques fections nouvelles posent aux cher- 
et aux maladies parasitaires, mais cheurs de redoutables problèmes, 
aussi dans les pays développés. • DU Mais les anciennes, comme la peste, 
SIDA à (a maladie de la «vache la tuberculose ou la malaria, 
folle » ou à la fièvre d'Ebola, les af- trouvent un terrain nouveau dans les 


grandes mégalopoles et les zones de 
pauvreté. • LES PLUS COMMUNS 
des virus, comme celui de la grippe, 
pourraient représenter l'une des 
principales menaces. 
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Le retour en force des maladies infectieuses 

Des affections nouvelles apparaissent partout dans le monde, tandis que d'autres, qui semblaient en voie de disparition, redoublent de virulence. 
L Organisation mondiale de la santé s'inquiète de ce phénomène, dû souvent à la pauvreté et à la modification des modes de vie 




LA PANDÉMIE de grippe qui a 
sévi en 1918 et 1919 a tué entre 20 
et 40 mïïüons de personnes. Plus 
que les cinq ans de guerre qui Pont 
précédée. Ce fut *la plus grande 
catastrophe naturelle ayant frappé 
rhumanrté », indique le dernier bi- 
lan de l’Organisation mo ndiale de 
la santé (OMS) dans son Rapport 
sur la santé dans le monde en 1996. 

Le document fait froid rfanc le 
dos. Car s’il existe de bonnes rai- 
sons de se réjouir en matière de 
santé publique, beaucoup reste 
encore à faire. •* Nous sommes à la 
veille d\me crise mondiale en ce qui 
concerne les maladies infectieuses. 
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Aucun pays n’est à l'abri Aucun 
pays ne peut phase désintéresser de 
la question », prévient l’OMS. 

L’avertissement vient à point 
nommé, les succès dans la lutte 
contre certaines maladies pouvant 
conduire à la démobilisation. 
Pourtant, la moitié de la popula- 
tion mondiale actuelle, qui est de 
5,72 milliards, est menacée par un 
large éventai] de maladies, infec- 
tieuses endémiques, solidement 
enracinées. Les .taux des nais- 
sances et des décès sont partout 
en diminution. Si ?on dénombre à 
peu près le même nombre de dé- 
cès en 1995 qu’en 1960 (52 mations 
environ), la population a doublé 


entre ces deux dates. Mais TOMS 
met en garde : près de 33 % de ces 
décès sont le feit de maladies in- 
fectieuses ; si la mortalité infantile 
est en baisse, 9 des 11 millions 
d'enfants de moins de cinq ans dé- 
cédés en 1995 ont été victimes 
d’une maladie infectieuse. 
Nombre de ces morts auraient pu 
être évitées par une meilleure nu- 
trition et l’accès aux vaccinations. 

L’OMS établit deux grandes ca- 
tégories: les maladies ancienn es 
qui réapparaissent et gagnent de 
nouvelles zones -parfois en rai- 
son d’une résistance acquise aux 
médicaments - et les maladies in- 
fectieuses véritablement nou- 
velles, ou émergentes, jamais vues 
auparavant, trente depuis 1973. 

Parmi les grands retours, on 
note ceux de la malaria, de la tu- 
berculose, de la fièvre jaune et du 
choléra. La malaria frappe 500 mil- 
lions de personnes chaque année, 
dont 450 millions en Afrique ; 
2 millions y succ ombent. L'appari- 
tion de formes résistantes aux trai- 
tements, liée à la progression de 
l'urbanisation et de la pauvreté, a 
redonné une brûlante actualité à 
la tuberculose. EDe a tué 3 milli ons 
de personnes en 1995, et un frets 
de la population mondiale est por- 
teuse du bariDe de Koch. 

La croissance des vïBes contraint 
à la promiscuité, souvent dans des 
conditions sanitaires déplorables. 
L'extension des banlieues et des 
bidonvilles, qui gagnent sur des 
zones rurales autrefois couvertes 
par la forêt, met par ailleurs de 
nombreuses populations vulné- 
rables au contact des insectes por- 
teurs de maladies, anciennes (dont 
la malaria) ou nouvelles. « Beau- 
coup de grandes cités dans le 
monde sont menacées par une épi- 
démie de fièvre jaune (transmise 
par un moustique] qui pourrait être 
dévastatrice », prévient POMS. Le 


Des maladies et germes apparus chez l'homme ou ranimai de 1 976 à 1 996 
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Kenya, qui n’avait pas vu réappa- 
raître cette maladie depuis 1943, a 
ainsi été frappé en 3992. U n’y eut 
certes que cinquante-quatre cas, 
dont vingt-huit décès, en 1992- 
1993, mais le choc fut rude. L’épi- 
déraie a été stoppée grâce à Pad~ 
ministration d’un nuttron de doses 
de vaccin, action que TOMS quali- 
fie d’« efficace manifestation de la 
collaboration internationale ». 

A CAUSE DE L'URBANISATION 
La peste est une autre maladie 
du passé qui inquiète aujourd’hui 
Fléau du Mpyen Age, elle n’a ja- 
mais vraiment disparu. Certains 
pays tropicaux signalent des cas 


presque tous les ans, mais elle 
peut, ailleurs, se manifester après 
plusieurs décennies d’absence. Ce 
fut le cas récemment en Inde. Là 
encore, l'urbanisation est en 
cause. Elle met en contact les po- 
pulations avec les rats, et plus pré- 
cisément la puce du rat porteuse 
du bacille, Yersmia pestis. la peste 
se déclare en des Beux inattendus. 
Aux Etats-Unis, trois Etats seule- 
ment ont signalé des cas entre 
1944 et 1953. Tteize l’ont fait de 
1984 à 1995. Le phénomène pour- 
rait s'expliquer par Textension des 
banlieues et par un déplacement 
des rongeurs vers l'Est. 

D’autres maladies Bées au sur- 


; de nombreux 


peuplement et à une mauvaise hy- 
giène sont également en progres- 
sion. On peut citer le choléra ou 
des affections que l’on trouve plus 
communément dans (es pays en 
développement, comme la grippe 
et les intoxications alimentaires 
mettant en cause les bactéries Sal- 
monella et Escherichia ceiL 
Sans oublier, bien sûr, la nou- 
velle menace d’origine alimentaire 
qu’est l’encéphalopathie spongi- 
forme bovine, ou ESB, dernière 
des trente maladies inédites dé- 
nombrées par POMS depuis 1973. 
Le sida figure, évidemment, en 
bonne place parmi ces dernières, 
identifié il y a une quinzaine d’an- 


Bernard Le Guenno, de l'Institut Pasteur 


■v « Le risque majeur est l'arrivée d'un virus grippal équivalent de la grippe espagnole » 
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RESPONSABLE du laboratoire 
pour les fièvres hémorragiques et 
les arbovirus à l’Institut Pasteur de 
Paris, Bernard Le Guenno exprime 
les interrogations et les inquié- 
tudes du monde médical lace aux 
maladies émergentes. 

« On assiste depuis quelques 
années, semble-t-il, à âne multi- 
plication des bouffées épidé- 
miques fréquemment mortelles, 
de fièvres virales hémorra- 
giques, qu’il s’agisse de la fièvre 
due an viras Ebola, de la fièvre 
de Lassa, dé la dengue hémorra- 
gique, etc. Pourquoi ? 

- le fait est particulièrement 
établi pour la fièvre hémorragique 
due au virus Ebola. Peut-être ne 
s’agit-fl là que d'un artefact, la ré- 
sultante (Tune meilleure connais- 
sance et d’une meilleure identifi- 
cation de cette maladie. Nous 
savons aujourd’hui que des épidé- 
mies dues à ce vires ont eu Heu, en 
particulier chez les Pygmées, sans 


qu’on les identifie comme telles. 
Différentes explications peuvent 
aussi être avancées, comme le fait 
que les virus peuvent être de nos 
jours plus fréquemment véhiculés 
par les moyens de transport mo- 
dernes et disséminés à partir du 
recours plus fréquent à l'hospitali- 
sation. Dans les hôpitaux, des 
contaminations de soignants 
peuvent, en effet, trop souvent se 
produire. Au départ, toutefois, 
y épidémie due au virus Ebola pro- 
vient toujours d’un seul cas de 
contamination, la personne étant 
infectée dans la forêt 

- Les précautions d’hygiène et 
de latte préventive contre ce 
type d’épidémie, toujours très 
spectaculaire et très médiatisée, 
vous semblent-elles aujourd’hui 
adéquates? 

- Oui et non. Il importe tout 
d’abord de ne pas attendre la 
confirmation biologique du dia- 
gnostic avant de prendre les me- 


sures de précaution et de mettre 
en œuvre les gestes thérapeu- 
tiques. H faut aussi tout faire pour 
que Ton ne disperse pas les ma- 
lades en différents points géogra- 
phiques. Malheureusement ce 
n’est pas, loin s’en faut, toujours le 
cas. H faut aussi reconnaître que, 
en dépit de l'Intérêt et de la crainte 
des pays occidentaux pour ces ma- 
ladies, ou ne fait pas grand-chose 
sur le terrain. Cela s’est vérifié no- 
tamment lors de l’épidémie zaï- 
roise de Klkwft, dont les médias 
ont énormément parlé. Sam t’aide 
de Médecins sans frontières- Bel- 
gique, nous aurions été, sur place, 
totalement démunis. U y a une 
grande disproportion entre ce que 
l’on voit dans les journaux et la 
réalité de la réponse médicale sur 
le terrain africain. 

» H faut ajouter que les disposi- 
tions préventives qui commencent 
à se mettre en place en France et 
en Europe sont raisonnables et 


suffisantes. Avec le virus Ebola, le 
risque ne commence qu’à partir du 
moment où il y a défaut dans la 
prise en charge du malade. D'autre 
part, l’Organisation mondiale de la 
santé change totalement de poli- 
tique dans ce domaine, grâce à sa 
division des maladies émergentes, 
dirigée par le docteur David Hey- 

man. 

» En ce qui concerne le virus 
Ebola, le principal risque est le 
contact d’une personne saine avec 
le sang infecté. Aller à Libreville 
aujourd’hui ne représente pas, en 
soi, un risque infectieux. Dans ce 
domaine, le risque majeur n’est 
pas celui que représente le virus 
Ebola, mais l’arrivée, hautement 
probable, d’un virus grippal qui se- 
ra très dangereux - l’équivalent de 
la célèbre «grippe espagnole » - 
et qui débordera toutes les dispo- 
sitions sanitaires. J’ajoute encore 
que toutes les fièvres hémorra- 
giques ne sont pas médiatisées sur 


Le nombre k victimes de la « vache folk » 1 « Entre zéro et des millions » 
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LA PLUS RÉCENTE des maladies émer- 
gentes affectant l'espèce humaine est la nou- 
velle forme de maladie de Creutzfeldt-Jakob 
(MCJ), affection neurodégénérative toujours 
mortelle dont la forme classique a été initiale- 
ment décrite en 1920. Les premiers cas sont 
apparus en Grande-Bretagne dès le début de 
l'année 1994, mais il a fallu attendre ta fin du 
mois de mare 1996 pour que les autorités bri- 
tanniques admettent officiellement que cette 
maladie résultait, selon traite vraisemblance, 
d’une transmission à P homme de l’agent pa- 
thogène responsable de l’encéphalopathie 
spongiforme bovine (ESB ou maladie de la 
«vache folle»). On compte aujourd’hui en 
Grande-Bretagne quinze cas de cette affec- 
tion, et la principale question posée est cale 
de savoir si ce phénomène va évoluer sur un 
mode épidémique et, dans cette hypothèse, 
•• quelle dimension aura l’épidémie. 

Des chercheurs britanniques publient, dans 
le numéro de Nature daté 16 janvier, une étude 


qui tente de prédire ce que l’on peut, dans ce 
domaine, raisonnablement redouter. Ce 
groupe, qui réunit des spécialistes de la Lon- 
don School of Hygîene and Tropical Medicine 
et de l’unité d’Edimbourg chargée de l’épidé- 
miologie de la MCJ au Royaume-Uni, a re- 
cours à différentes variables concernant la du- 
rée d’incubation (de dix à vingt-cinq ans) ou 
l'inefficacité des méthodes préventives concer- 
nant l'interdiction des abats bovins. Au terme 
de leur travail, les auteurs situent entre une 
centaine et treize mille le nombre des per- 
sonnes qui pourraient être atteintes par ia 
nouvelle forme de MCJ dans le prochain quart 
de siècle. 

CATASTROPHISME 

Ce travail n’est pas en contradiction avec les 
révélations du quotidien The Independent, qui, 
citant un papier soumis pour publication au 
Lancet, estimait que des centaines, voire des 
miiiiers, de personnes pourraient être tou- 


chées (Le Monde du 27 novembre 1996). Ces 
prévisions sont en retrait par rapport à celles 
de certains scientifiques britanniques, comme 
le professeur Richard Lacey, qui annonçait, en 
1996, la survenue de centaines de milliers de 
cas avant d’être accusé de catastrophisme par 
nombre de ses collègues. 

On ne peut toutefois manquer de souligner 
P écart considérable qui existe entre les hypo- 
thèses pessimiste et optimiste. Tout indique 
en réalité que les scientifiques ne sont pas en- 
core en mesure de fournir des indications pré- 
cises sur Pampleur du phénomène. Certains 
spécialistes britanniques de statistique ex- 
pliquent, sans rire, que la seule prévision rai- 
sonnable quant au nombre futur des cas hu- 
mains se situe * entre zéro et des millions ». En 
d’autres termes l’affaire de la « vache folle » 
gardera longtemps encore son caractère mys- 
térieusement dramatique. 
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le même mode. Ainsi la fièvre de 
Lassa, qui est aussi dangereuse- 
ment mortelle qu’Ebola, a fait plus 
de quatre cents cas l’an dernier en 
Sierra Leone, où elle sévit sur le 
mode endémique sans que des 
précautions particulières soient 
prises. Ce virus a notamment été 
importé par voie aérienne au Ca- 
nada, au Japon, etc. 

- A-t-on fait le tour des entités 
virales possiblement impliquées 
dans les fièvres hémorragiques 
humaines ? 

- Certainement pas. Les progrès 
de la biologie moléculaire font que 
l’on découvre chaque semaine, ou 
chaque mois, de nouveaux virus 
de ce type. Ces virus ne sont, 
certes, pas toujours impliqués 
dans des maladies humaines, mais 
différents exemples établis ces 
dernières années montrent que la 
chose est possible. Pour revenir au 
virus Ebola, des travaux se mettent 
en place en Côte-d’Ivoire afin 
d’établir que] est Je mystérieux 
« réservoir * de ce virus. 

» Tout indique qu’il se situe dans 
la canopée des forêts humides 
équatoriales, cette partie feuillue 
des arbres située entre 30 mètres 
et 60 mètres. Le problème, c'est 
qu’a existe des centaines, des mil- 
liers d’espèces vivantes au mètre 
carré. Les derniers résultats afri- 
cains dans ce domaine établissent 
que certaines chauves-souris 
pourraient être temporairement 
porteuses du virus, je pense que 
les suspects actuellement étudiés 
en priorité, comme les rongeurs, 
les chauves-souris ou les oiseaux, 
ne sont pas en réalité de bons can- 
didats. Je ne serais pas surpris que 
des mollusques ou des chenilles, 
voire d'autres organismes mé- 
connus, soient impliqués dans la 
transmission du virus Ebola à 
l'homme. » 

Propos recueillis p i- 
fetm-Yves Nau 


Motifs d'inquiétude 
et raisons d'espérer 

Durant les vingt dernières an- 
nées, les réglons tropicales ont 
été très touchées par les mala- 
dies nouvelles. Toutefois, les 
formes nouvelles de maladies 
anciennes apparaissent jusque 
dans les pays développés. On a 
ainsi enregistré en Ecosse plus 
d’une dizaine de décès attri- 
buables à une forme virulente 
d’Escherichia cofr. bactérie intes- 
tinale d’ordinaire inoffensive. 

Le tableau n’est cependant 
pas totalement noin La variole a 
été éradiquée. En Tan 2000, la 
dracunculose et la poliomyélite 
pourraient appartenir an passé 
et Ja lèpre ne constituerait pins 
une menace pour la santé pu- 
blique. La rougeole tuait dans 
les années 60, avant r arrivée du 
vaccin, 7 à 8 millions d'enfants 
sur les 135 millions touchés 
chaque année. On lui attribue 
aujourd’hui 1 milli on de décès 
annuels snr 42 millions de cas. 


nées, ü s’est répandu vite : 24 mil- 
lions de personnes ont déjà été in- 
fectées, 4 misions en sont mortes. 
Les répercussions de la maladie se- 
ront aussi politiques et écono- 
miques, entraînant des problèmes 
graves, insurmontables même 
dans les pays mal équipés pour 
lutter. 

Si le sida fait beaucoup moins de 
victimes que la malaria ou la tu- 
berculose, Q est souvent fatal et 
frappe surtout des hommes et des 
femmes dans la fleur de l’âge. 
L’OMS prévoit une forte augmen- 
tation du nombre des cas jusqu’en 
2010, puis son maintien à un ni- 
veau élevé. Aux Etats-Unis, Fimèc- 
tion par le VIH1 touche 514 per- 
sonnes sur 100000. San Francisco 
est durement frappée, en raison de 
l’importance de la population ho- 
mosexuelle. 

LE SPECTRE D'EBOLA 

Les problèmes des pays en déve- 
loppement sont du même ordre, à 
une échelle beaucoup plus vaste. 
En Thaïlande, où des efforts im- 
portants ont été consentis pour 
combattre l'infection par l'éduca- 
tion du public, la proportion des 
personnes infectées est de 2115 
pour 100 000, soit quatre fois celle 
des Etats-Unis. Elle atteint 17 351 
au Zimbabwe et 18 038 pour 
100 000 au Botswana. Au Rwanda, 
déchiré par la guerre, le coût du 
traitement des cas existants pour- 
rait atteindre 50% du budget de 
l’Etat. 

La sombre histoire du virus Ebo- 
la pourrait avoir une fin plus heu- 
reuse. Elle a, en effet, permis de 
tester de nouvelles stratégies vi- 
sant à combattre avec célérité et 
efficacité les maladies émergentes. 
L’épidémie de fièvre hémorra- 
gique due à ce virus a eu au Zaïre, 
en 1995, des conséquences sans 
rapport aucun avec ce qu’elles au- 
raient pu être : 316 cas dont 
245 mortels. Le vif intérêt qui fut 
porté à cette maladie s'explique 
par l’importance de la mortalité 
qu’elle entraîne et, surtout, par 
son caractère extrêmement conta- 
gieux et ses terribles symptômes. 

La contagion a pu être limitée à 
une zone relativement restreinte 
grâce, précise le rapport, à une 
réaction rapide des personnels de 
rOMS à Genève et au bureau ré- 
gional de Brazzaville, au Congo. 
Présents sur les lieux en moins de 
vingt-quatre heures, ils ont pris les 
mesures qui s'imposaient L’OMS 
reconnaît avoir beaucoup appris 
d'Ebola, qui lui a permis de mettre 
sur pied une « procédure d’inter- 
vention rapide ». 

Henry Gee 

* Page réalisée par les rédactions 
du Monde et de la revue scienti- 
fique internationale Nature. 
TVaduction de Syfvette âleize. 
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Le Québec 
découvre 
Gerry Roufs 
depuis sa 
disparition 

MONTRÉAL 

correspondance 

Jour après jour, le sourire sympa- 
thique de Gerry Roufs, avec ses che- 
veux aux quatre vents, s'étale à la 
* une * des journaux québécois ou 
apparaît lors des bulletins télévisés. 
Inquiète, la population suit les re- 
cherches menées à raide du satellite 
Radarsat pour retrouver le marin 
montréalais, disparu depuis le 7 jan- 
vier, même si, il y a dix jours à peine, 
peu de gens connaissaient son nom. 
Les spécialistes en aventure, en 
sports nautiques ou en télédétec- 
tion par radar deviennent des invi- 
tés privilégiés pour les présenta- 
teurs de journaux télévisés, qui se 
découvrent brusquement un intérêt 
pour la voile et r espace. 

Les Québécois apprennent donc 
avec les responsables de l’Agence 
spatiale canadienne à interpréter les 
images brouillées transmises par 
Radarsat, en orbite à 800 kilomètres 
de la Tare. Os savent d’ores et déjà 
que ce satellite canadien, utilisé ha- 
bituellement lors des crises dans le 
domaine de l'environnement, 
comme les marées noires, fonc- 
tionne avec un signal qui peut cap- 
ter une image par temps de brouil- 
lard ou durant îa nuit 

Les tempêtes qui soufflent sans 
cesse dans cette zone du Pacifique 
sud nuisent toutefois à la qualité du 
signal retransmis. Dans les 50° ru- 
gissants, 3 est toujours très difficile 
de distinguer l'éclat de la réflection 
des vagues de celui du métal sur un 
bateau, surtout lorsque celui-ci peut 
être chaviré. 

CONTEUR DES MBtS 

Tandis que les images du skipper 
de quarante-trois ans bravant seul 
une mer agitée à la barre de Groupe- 
LGr2 défilent inlassablement sur les 
écrans, la polémique reprend sur la 
nécessité d’exposer ou non les navi- 
gateurs à de tels dangers. Certains 
éditorialistes soulignent que les or- 
ganisateurs du Vendée Globe ont 
pris trop de risques en prévoyant 
une course sans escale, ce qui a en- 
couragé les concurrents à naviguer 
dans les mers déchaînées et à se 
rapprocher de l’Antarctique pour 
réduire la durée du parcours. 

Os stigmatisent cette recherche à 
tout prix de la démesure pour atti- 
rer r attention sur la navigation soli- 
taire. De leur côté, les défenseurs 
d’une liberté totale implorent les lé- 
gislateurs de les laisser jouir d'es- 
paces sans réglementation, quitte à 
payer ce plaisir de leur vie. 

Descendants de marins bretons 
ou normands, les Québécois s’inté- 
ressent pourtant peu à la mer et aux 
grandes joutes nautiques depuis 
qu’fls ont pris pied en Nouvelle- 
France. Pour percer comme marin 
professionnel, Gerry Roufs, qui a 
étudié le droit à Montréal, a dû 
s’exiler en France, où il vivait avec 
sa femme et sa fille jusqu'à son dé- 
part pour le Vendée Globe. 

Sa rencontre avec le skipper MDce 
Bïreh, Ions de la lïansat Québec- 
Saint-Malo en 1984, sa première 
grande compétition, a d’ ailleurs été 
déterminante dans sa décision de 
s'installer de l'autre côté de l'Atlan- 
tique. 

Pourtant, depuis quelque temps, 
cet ancien membre de l'équipe 
olympique canadienne envisageait 
de revenir au Québec Q pensait en 
effet bénéficier d'une notoriété suf- 
fisante pour susciter l’Intérêt de 
commanditaires éventuels. Afin de 
reprendre contact avec son pays na- 
tal, 3 avait même proposé à un heb- 
domadaire culturel montréalais de 
tenir une correspondance régulière 
durant la course avec les utilisateurs 
de leur site Internet 

Plusieurs fois par semaine, le ma- 
rin se transformait en conteur des 
mers lointaines, jusqu'à ce fameux 
7 janvier, jour de sa disparition. 
Dans son dernier message, Gerry 
Roufs soulignait le caractère dange- 
reux de son métier, en particulier 
dans la zone qu'fl traversait, mais 
surtout il s'inquiétait de la situation 
de ses deux camarades, Thierry Du- 
bois et Tony Bullïmore, récupérés 
en mer le lendemain. « Et prions, 
même si on n’est pas croyant, pour 
que nos deux amis s'en sortent », sug- 
gérait-il dans un message quasi pro- 
phétique. 


Pascale Guéricoias 


Les footballeurs de la Juventus humilient le Paris-SG 


Pris à la légère, le match aller de la Supercoupe s'est traduit par une lourde défaite (1-6) 

qui fait peser des doutes sur le devenir du club 


Soirée de cauchemar, mercredi 15 janvier, 
pour les joueurs du Paris-SG, qui ont été la- 
minés par fêquipe de la Juventus de Turin 
(1-6) en match aller de la Supercoupe. Les 
quelque 30 000 spectateurs présents au Parc 


des Princes ont manifesté leur déception de- 
vant une prestation indigente des Parisiens. 
Les champions du monde turinois, disposant 
d'une meilleure forme physique, se sont 
« promenés » dans le jardin français. « C'est 


te première fois que je vois ça comme entraî- 
neur ou comme joueur a, a expliqué Ricardo, 
manager général du PSG. Pour le président 
délégué du dub, Mkhel Denisot (a défaite 
de Kéquipeà la mille de b reprise du cham- 


pionnat de France est une dure leçon. EQe 
pose b question de b compostion de la for- 
mation et aussi celle de sa préparation à 
l'épreuve par une tournée à la Réunion et à 
Maurice. 


PARIS a la tour Eiffel ; Turin une 
grande équipe de football. Turin 
n’aura jamais la tour Eiffel FUris au- 
ra-t-il un jour une grande équipe de 
football ? La victoire en finale de la 
Coupe des coupes, en 1996, et le dé- 
part tonitruant de ce début de sai- 
son le laissaient croire. Les errances 
de ces deux dentiers mois, conclues 
en une triste apothéose par la dé- 
convenue subie face à la Juventus, 
mercredi 15 janvier, ce 6-1 avalé but 
après but au Parc des Princes, font 
renaître les interrogations. 

La Supercoupe, épreuve opposant 
le vainqueur de la Coupe des clubs 
champions à celui des la Coupe des 
coupes, était certes présentée 
comme un simple gala d'étoiles. Un 
match de plus pour un trophée de 
plus. Créé en 1972, ce rendez-vous 
en aller-retour express n’est jamais 
parvenu à être autre chose qu’un 
poids mort dans un calendrier sur- 
chargé. Les Parisiens l'ont suffisam- 
ment dit : malgré le prestige du spa- 
ring-partner, cette rencontre n’était 
qu’une préparation au déplacement 
à Monaco, dimanche 26 janvier, 
pour un match capital dans f attribu- 
tion du titre de champion de France. 

Mais, six buts plus tard, ce match 
inutile revêtait un rien de sens. Les 
hâles attrapés lors du stage hivernal 
à la Réunion atténuaient à peine U 
déconfiture des mines à la sortie du 
vestiaire, le PSG s’en était allé faire 
une cure d’optimisme sous le soleil 
de l’océan Indien. Quatre-vingt-dix 
minutes sur la pelouse gelée du Parc 
des Princes ont anéanti les bienfaits 
de la photosynthèse. La gamberge, 
la maudite gamberge, est revenue, 
aussi récurrente qu’une attaque de 


goutte. Les doutes sont rentrés dans 
Paris. 

Face à la roeiflemv équipe du mo- 
ment, les faiblesses parisiennes ont 
été passées au révélateur. Absence 
de pressing, pauvreté du jeu collec- 
tif, multiplication des bévues indivi- 
duelles, l’équipe semblait avoir 
abandonné tous les fondements du 
jeu. A l’exception de Rai, aucun 
joueur de Péquipe francilienne n’a 


été capable d’adresser une passe 
dans la course de son partenaire, ce 
qui est pourtant le b.a.-ba du foot- 
ball, ce feu de mouvement Si le 
néant est, selon la définition bien 
connue, un couteau sans lame au- 
quel 3 manque le manche, le PSG 
était mercredi, une équipe sans at- 
taque à laquelle Q manquait une dé- 
fense. La pelouse gelée a accentué 
jusqu'à la caricature la différence de 


maîtrise technique des deux forma- 
tions qui s'affrontaient. 

a JEUNESSE» 

Le Gaffîot, dictionnaire de nos 
verrions latines, rappeüe que Juven- 
tus signifie, outre bien sûr « jeu- 
nesse », « les jeunes gens », pris 
dans le sens d’une collectivité. Le 
collectif des jeunes gens de Turin a 
pointé par antithèse les lacunes du 


si la philosophie de la Juventus : 
«Des talents individuels au service 
d’une équipe. » Un tel poncif ferait 
rire sur une affiche publicitaire. Sur 
une pelouse, elle peut soulever l’en- 
thousiasme comme le firent les 
Bianconeri mercredi. L’équipe pié- 
mon taise n’a eu aucun mal à pallier 
l’absence du Croate Alen Boksîc, 
son buteur. Gnq joueurs diff é rents 


Le mécontentement du public 

Ce n’est rien de dire que Paris a déçu son public. Os étaient trente 
mflle mercredi 15 janvier et n’ont pas caché leur désappointement. Dès 
le deuxième but, le mécontentement a commencé à sourdre des tri- 
bunes, s’enflant à chaque nouveau but « Mais Ss sont où les Rzrisiens ? », 
« Une équipe à Rnis!», «A Fusine!», « Rembourses !»i le peuple du 
Parc des Princes a grondé, sifflé, hué, Jes tribunes (FAoteuîl et de Bou- 
logne pour une fois unies rfam cette cabale. A la mi-temps, alors que 
leur équipe était menée 4-0, presque toutes les banderoDes des chrbs de 
supporteras avalent disparu. Le but de Rai sur un penalty généreux ne 
recueillit que des « Merci Carbitre ! ». Principal objet de la vindicte, Julio- 
César Dely-Valdès fut remplacé sans apaiser la colère. EDe a atteint sou 
paroxysme quand le public a scandé à Punissoo « Juve ! », en hommage 
â l’adversaire. La brouca n’a fait que tétaniser un peu plus les Parisiens. 
Ce n’est pas le premier accroc entre Péquipe et son public, mais cette 
fols F alerte a semblé sérieuse. Plus tard, dans la nuit, la boutique des 
supporteras proche du parc a été ravagée par on incendie. 


PSG. Didier Deschamps résume ain- 


Les Parisiens : « Nous n'avons pas été à la hauteur » 


• Ricardo (manager du PS G) : 

« Je ne peux donner aucune 
explication à cette défaite. Ce n’est 
pas possible à ce niveau de prendre 
quatre buts sur coups de pied 
arrêtés en première mi-temps. Cela 
vu être dur de se remettre de ce 
coup. Je suis déçu, pas en colère. 

f assume les responsabilités. » 

• Bernard Lama : * Personne n'est 
satisfait de prendre six buts. Moi le 
premier, il faut montrer 
maintenant que nous sommes 
capables de réagir. Mais il ne Juut 


pas oublier non plus, même si le 
public est prompt à brûler 
aujourd’hui ce qu’il a adoré hier. Si 
nous étions là ce soir, c’est parce 
que le S mai 1996 nous avons 
gagné une Coupe d’Europe. » 

• Laurent Fournier : « Nous 
sommes tombés sur piusjbrts que 
nous. Nous n'étions pas prêts. Eux, 
en revanche, ils n’étaient pas venus 
pour jouer un match de gala. Lajin 
déraison va maintenant être 
difficile pour nous. mais, ri nous 
sommes champions, nous 


oublierons ce faux pas. 

• Vincent Guérin : « C’est 
catastrophique. Cest allé très vite. 
A la mi-temps, Ricardo nous a dit 
de gommer la première période. 
Dans la seconde, nous avons jait 
avec nos moyens. » 

• Rai : « Ça fait mal. Nous sommes 
très tristes de ce résultat 
désastreux. Nous savions que la 
Juve était très forte. Nous n 'avons 
pas été à la hauteur. Nous allons 
essayer de rebondir tous 
ensemble. » 


Thierry Roland persiste dans « Présent » 


DANS LE LIVRE entretien pu- 
blié eu 1995 par les éditions Albin 
Michel, 7but à fait Thierry. le com- 
mentateur de TF 1 pour le football, 
Thierry Roland, n'a pas simple- 
ment raconté les souvenirs que lui 
ont laissé quarante ans de télévi- 
sion et plus d’un millier de match es 
suivis des tribunes. U a aussi rappe- 
lé son inclination pour l’OAS à 
l’époque où certains croyaient en- 
core à F Algérie française. Et D s’est 
livré à un plaidoyer en faveur du 
rétablissement de la peine de mort 
pour les tueurs d’enfants de poli- 
cier, et de personnes âgées. Enfin 0 
a nié toute compétence footballis- 
tique aux rares femmes journalistes 
qui, telles Marianne Mako à TF 1 et 
Frédérique Galametz à L'Équipe, 
suivent les affaires du ballon rond. 
Interrogé à la suite de ses déclara- 
tion sur Canal Plus, Thierry Roland 
avait non seulement persisté, mais, 
en plus, il avait précisé: «Je suis 
d'accord avec Le Pen sur de nom- 
breux points.» 

Plus d’un an après les remous 
que suscitèrent ces propos, le jour- 
naliste de TF 1 en a-t-fl le moinde 
regret ? La question a été posée par 


le magazine Présent à «la star jour- 
nalistique la plus médiatique du 
monde sportif*, que le quotidien 
proche du Front national trouve de 
surcroît « populaire », « talen- 
tueux », « charmant » et «sympa- 
thique». «Non, non et non!», ré- 
pond Thierry Roland dans le 
numéro du 15 janvier. «Cest vrai 
que Le Pen est un peu excessif mais 
c’est vrai qu'il y a certains points sur 
lesquels je suis d'accord avec lui No- 
tamment sur la sanction suprême, la 
peine de mort à l'encontre des crimi- 
nels s’attaquant aux enfants, aux 
vieillards, aux policiers. Surtout sur 
ce point-là, parce qu'il touche la vie 
de tous les Français. Par rapport aux 
crimes qui sont commis, les sanctions 
sont dérisoires dans la plupart des 
cas. La preuve, c’est qu'on se re- 
trouve avec des gars qui ont fait des 
horreurs et qui, quelques années plus 
tard, sont dehors et recommencent 
U y a quelque chose qui est mal jbutu 
dans ce système. » 

L’auteur de ces propos est le 
journaliste qui avait traité de «sa- 
laud», I Ecossais Foote, arbitre de 
la rencontre Bulgarie-France quali- 
ficative pour la Coupe du monde 


de football 1978 parce que 
l’homme en noir, décédé depuis, 
avait accordé un penalty à Péquipe 
Bulgare. Cest le même qui, lors de 
la tragédie du Heysel, eu 1985, n’a 
pas quitté son poste de commenta- 
teur pour s'enquérir du sort des 
victimes, et a décrit la rencontre Li- 
verpooi-/uventu5 de Turin comme 
un match ordinaire. Cest encore 
lui qui, lots de la Coupe du monde 
1986, lance : « Ne croyez-vous pas 
qu’il y a autre chose qu'un arbitre 
tunisien pour arbitrer un match de 
cette importance ? » Cest toujours 
lui qui feint de ne pas comprendre 
une réponse du Franco-Libérien 
George Weah, qui parle de la 
«pseudo-intelligence» de Bernard- 
Henri Lévy, ou qui se flatte de 
l’amitié de Bernard Tapie. Aucune 
réelle sanction n’a été prise à ren- 
contre de ces « dérapages », le sou- 
tien des téléspectateurs lui ayant 
permis de traverser tous les orages. 
Thierry Roland a été mis à pied une 
seule fois, en 1968: les dirigeants 
de l’ORTF Pavaient pris pouc_ ud 
dangereux gauchiste. 

Alain Gintudo 



ont fait tourner le tableau d'affi- 
chage du Fait des Princes aussi ra- 
pidement qu’un compteur de taxi en 
lire CSergïo Fourni, Michèle Padova- 
oo deux fois, Ciro Ferma, Attflio 
Lombarde, Nîcola Amoroso). 

De cette triste soirée pour le foot- 
ball français, 3 convient de tirer une 
note positive. L’incroyable aisance 
affichée par Zioédine Zidane, l’autre 
compatriote de la Juve, laisse penser 
qu’un grand champion finit d’édore. 
L'impitoyable école italienne est en 
train de tirer ia quintessence du 
joueur, comme efle commence éga- 
lement à sub limer Youri Djorkaeff, 
passé du PSG à l’Inter de Milan. 

Avec le transfert de son attaquant 
vedette à l’intersaison, Paris avouait 
avoir perdu la bataîDe des transferts, 
un des points ehands où se jauge la 
puissance d’un club. L’insuffisance 
des arguments financiers -doublée 
semble-t-il d* une mauvaise appré- 
ciation de la valeur de certains arri- 
vants - explique le manque de brio 
de l’effectif. La difficulté & dénicher 
un renfort de dernière minute a 
confirmé ce talon d’Achille. Pour 
que le PSG puisse acheter un joueur, 
Cyrille Itouget, Canal Plus a dû se 
payer sou club en perdition, te Ser- 
vette de Genève. 

Mais l’argent n’est pas tout, 
même en football Jeune encore, le 
Paris-SG n'est pas parvenu à ^in- 
venter un style de jeu. La succession 
rapide d’entraîneurs auss différents 
qu'Aitur Jorge, Luis Fernandez et 
aujourd'hui Ricardo n’a pas permis 
de créer un moule où viennent se 
fondre les générations de joueurs. 
L'incompréhension dont souffre sur 
le terrain ftrtrice Loto, qui, deux ans 


après, ne se remet toujours pas 
d’avoir tué son père en quittant 
Jean-Claude Suaudeau et l'école 
nantaise, est la démonstration de 
cette absence de langage conanun. 

Dîscutant longuement a vec les 
journalistes à l’issue de la rencontre, 
■sans dissimuler son désarroi, Gen- 
tleman Ricardo semblait quêter une 
explication auprès de ses intedo- 
cuteurs, cherchait les dés de la dé- 
faite. Ce week-end, en Coupe de 
Fiance, face à ia modeste équipe de 
Besançon, le PSG a une occasion de 
retrouver la confiance à peu de frais 
avant le rendez-vous de Monaco. 
Michel Denisot, le président délé- 
gué, a dit haut et fort au début de la 
pifenn que son équipe n'auraft pas le 
droit de perdre un troiaètne cham- 
pionnat d’affilée. Reste à trouver 

comment le gagner. 

Benoît Bopquin 

m Nicolas Anelka, l'attaquant de 
dix-sept ans formé au PSG, de- 
vrait quitter le dub parisien pour 
évoluer dès cet été dans les rangs 
du dub britannique Arsenal n a tir 
gué un contrat avec Péquipe an- 
glaise à la faveur de Fanée Bosmau 
et malgré un règlement français qui 
F oblige à demeurer avec son dub 
formateur: Cette nouvelle a provo- 
qué la mise à l'écart cF Anelka du 
groupe professionnel du PSG et 
sou éviction de la formation prévue 
pour le match de mercredi contre 
la Juventus. L’affaire devait être 
examinée, jeudi 16 janvier, par la 
Fédér ation française de football 
(FFF), dont l’accord est indispen- 
sable pour entériner son départ 


COMMENTAIRE 

LEBONEXEMPLE 

H faut savoir suivre les bons 
exemples. Et celui de l'honorable 
Vieille Dame de Turin, qui fêtera 
son centenaire en novembre, en 
est un. Pendant que les joueurs du 
PSG tentaient de se refaire une 
santé dans l’océan Indien après 
une fin d’année calamiteuse, leurs 
homologues de la Juventus res- 
taient dans la froidure piémon- 
take pour travailler. Travailler dur. 
Quatre petits jours de vacances 
pour les coéquipiers de Didier Des- 
champs, qui, il est bon de le rappe- 
ler, disputent tous les dimanches 
des rencontres dont l'intensité ne 
permet ni le moindre relâchement 
physique ni les états d'âme dépla- 
cés. La Juventus, meilleur dub de 
la planète à l'heure actuelle, a 
tout gagné. Mais ses joueurs, loin 
d’être blasés, continuent d'abor- 
der chaque rencontre comme si 
leur avenir en dépendait. 

Mercredi soir au Parc des 
Princes, le paradoxe a voulu que 
ce sort le PSG, jeune dub promet- 
teur sur la scène européenne mais 


ayant encore beaucoup à prouver, 
qui. par son impuissance affli- 
geante, art semblé prendre ce 
match * de gala » par-dessus la 
jambe. Le public parisien n'a pas 
apprécié. Michel Denisot d'habi- 
tude si calme, non plus. 

Au-delà de la déroute d'un soir, 
le passage de (a Vieille Dame dans 
la capitale aura permis de consta- 
ter la différence existant entre 
une vraie grande équipe, qui ne se 
contente pas de se reposer sur un 
passé glorieux, et une formation 
bouleversée pérodiquement par 
des états d'âme incompatibles 
avec une approche sérieuse de la 
compétition de haut niveau A Tu- 
rin, chaque jour, tout le monde 
travaille sans se plaindre. Ceux qui 
ne sont pas titularisés ne pleurent 
pas misère, mais redoublent d'ef- 
fort pour gagner leur place. A Pa- 
ris, la notion d'effort semble pas- 
sée de mode. Comme si, déjà 
fatigués avant d'avoir prouvé 
quelque chose, les joueurs du P5G 
revendiquaient le droit à la re- 
traite aux alentours de ia tren- 
taine 

Alain Constant 


Martina Hingis en 16 K de finale 
des Internationaux d'Australie 

VAINQUEUR* JEUDI 16 JANVIER, de l’Américaine Usa Raymond (6-4, 
6-2), Martina Hingis, tète de série o° 4, s’est qualifiée pour 1e troisième tour 
des Internationaux d' Australie. Agée de seize ans, la Suissesse, qui vient de 
gagner le Tournoi de Sydney, affiche une grande forme et apparaît comme 
Tune des favorites à Melbourne. Chez les Françaises, Anne-GaSle Stdot, 
Alexandra Fusai et NoëDe van Lottum ont été battues au deuxième tout 
Chez tes messieurs, défaites de Jean-PhiHppe Fleurian et de Lionel Roux. 
Celui-ci a été battu par Arnaud Boetscfa, qui devait rencontrer l’Espagnol 
Fefix MantSla (n° 14), vendredi, et se plaint de douleurs persistantes au dos. 


RÉSULTATS 

TENNIS 

Internationaux cf Australie 

Deuxième lou 

• Sopfe massons 

R Sançras (EU, n* t} 6. A Wma pou.), M, a-z, 
W. 6-2 ; K BœtsskxM lEsp, if 16} b. T. Cafaml 

(Esp.). M, 7-5, 64 ; 4. Coûter (ED. if fl) b. s. Do- 
ta*! (TA} M, 3A H M ; F. Man» 

V Kl &. F. Mdgeri (BA) W, W, fri ; a ànnitta 
(HIJ; A 

Boeteefi (Fia.) b. L Roux (Fra.) 64, M, 6-1; 

M. Woodfcnfe (Aua) b. H. Qurny (hgj M, M, 7-5 ; 
0. Htaty (RÉp. Sri) b. N. KJS (Suà), fri, fr2 ; 

N. GaJuin (RSA}b. a KuetWl pà) 6-7 (£7), M. 
M, 60; S. Draper (Ans.) fa. F. DoWitf (Bd.) 74 
(7*5. 7-4 M : c 1&U) b. J. Novak freh). 

63, (&6), M ; W Ferreia (R8MP 8) h. J. Fima 
tfi&J S-ï 34 63 8-1 ; C ftuf (ta) t l Pues 
(md.) M. M. M :T Mustar(AuL if 5} b. G. Steflocj 
(RSA), M, M, M ; i TWarço (EU) b. M. fosse! 
(SuL), H fri. B4 : jl KnbpxMb (AL) h J.-P. mu- 


Futon (ta.) b. P. TnmaxN flk) 7-6 (7-11 6-7 
&£7-6 (7-4). 


K. Ban) (E-U) h, N. un Loun (Fra.v ^ va, 
TTànasugain (ThaL) b. J. Taytor (Aua.), W. 
CarteontSuôJb-R^BaJatefCaa),^»^, 
P. Sctaphr (Si.) b. IL Brato (Jap.). 60. 64 ; A 
ber (AL, n»5J b. F. Luttai «ai M w ; 

Wang (Ri) b. J. Wftnfe (Eff) 7 ^, M ; IL Y 
(SuL, if 4) b. L Fteymmd (&U), M, m ; a KM 
(Tch) h. A.-G SUfit {Fraj, M. H M; S. F 
5&J P. Suarez (Agi. H M ; B. SdMB (fci) 
Fum* (Fra.) 24, 7-5, 7-5; K. Habsudow (Rép. 

Ç 3 * 8 IA*X fr4 M ; R Napjtw 1 
fcJhEtttalAg.). w, w;D. vm Roo#(B< 
7-S. M ;R J. ftmntei 
rf14)b.Y.Baa*i Çrdo.), 7-S, 64 ; k SpMaa ( 
n > 4hlKhga , (RSA) l 6-tfrl;M.ÛzbHd«i 
fa.M.Tu{&U),Wv6-7 P3-7J, frj ; R, Dqgonéjl 
h V. RiomPasari (Esp.)7<6 (7-3}.frî;ASw 
Vfcato(Eç,iPZb.s.d6Vte(Bet) l MLA ■ 
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Les nouvelles traces du ski nordique 



de balade intimiste, 
comme 

les participants 
aux grandes courses 
populaires, 
sont de plus en plus 
nombreux 
à fréquenter 
les pistes de fond 

UNE HOULE de résineux chargés 
de neige à perte de vue, un silence à £ 
peine troublé par le drumternent g 
des skis, tes sourdis ourlés de givre 't 
et le picotement de l’air vif : les fon- p 
deurs savent bien où trouver leur g 
bonheur ils sont deux miBions et z 
demi, plus ou moins assidus, à par- | 
courir sans se lasser quelques* uns ~ 
(tes B 000 kilomètres de pistes de 
ski de fond balisées et tracées es- 
sentiellement dans lés massifs de 
moyenne montagne. A quel ryth- 
me ? Cela dépend du style. 

Le ski de fond classique garde en 
effet la préférence d'une majorité 
de pratiquants. Ils adoptent 
souvent, de manière empirique, ce 
que Fon appelait autrefois le pas al- 
ternatif et qui reste la technique la 
plus simple, même si die mérite 
une certaine application. Us partent 
en famille pour une balade inti- 
miste, à la demi-journée, autour 
des stations -villages du jura, du 
Vercors, des Pyrénée catalanes, vers 
des paysages où Fhiver gante tout 
son naturel 

Mais de plus en plus souvent les 
tenants de la foulée gSssée se font 
(gentiment) doubler par les parti- 
sans du pas de patineur, autrement 
dit le skating. Gestes amples et syn- 
chronisation des mouvements, 1e 
skating permet d’aller un peu plus 
vite et est à peine plus' exigeant 
physiquement Aux dires des monï- 


Pratique 

• Matériel Le skating utilise un 
simple fart de glisse et des bâtons 
plus longs afin de mieux pousser 
sur les bras. Le ski classique 
comporte une semelle à écailles 
anti-recul, c’est plus commode 
que d’appfiquer un fart de 
retenue. B existe plusieurs normes 
de fixations-chaussures. Le prix 
d’un ensemble complet varie de 
800 à 2 500 F. Location du 
matériel : 50 F par jour environ. 

• La redevance. La carte 

« saison » nationale (valable 
partout en France) : 370 F (adulte) 
et 90 F (jeunes âgés de moins de 
16 ans). La carte « saison >* par 
massif ou département (tarif 


teurs diplômés de l'Ecole de ski 
français CE5F), a attire maintenant 
les jeunes, mais demeure accesble 
à toutes les générations, avec un 
minimum de préparation. 

SIGNALISATION ET ACCUEIL 
Dans Jes faits, la plupart des deux 
cent quarante sites aménagés en 
France réalisent un double damage 
des pistes. D’un côté des «rails* 
bien rectilignes pour la méthode 
traditionnelle et de l'autre une par- 
tie Esse pour le skating. Sous Fégjde 
de France ski de fond, tes respon- 
sables des espaces nordiques 
portent aussi leurs efforts sur la si- 
gnalisation et Vaccudl 0s ont fina- 
lement réussi, non sans mal, à faire 
accepter aux usagers le paiement 
d'une redevance couvrant les frais 
d’entretien. Les chenillettes-da- 
meuses utilisées pour préparer les 
pistes coûtent en effet cher. Carte 
journalière, hebdomadaire ou an- 


variable) : de 220 à 320 F. Tl 
n'existe pas de réciprocité entre 
les régions. La carte journalière 
(sur un seul site) : de 15 à 45 F. 

• Evénements. La Foulée 
blanche (Autrans, prés de 
Grenoble), dimanche 19 janvier, 
téL : 04-76-95-37-37. La 
Transpyrénéenne (Bolquêre, près 
de Fbnt-Romeu), dimanche 
26 janvier, téL : 05-65-30-12-42. La 
Transjurassienne (plateaux du 
Jura), dimanche 16 février, 
téL : 03-81-46-66-00. L’Etoile des 
Saisies (site olympique, en 
Savoie) dimanche 9 mars, 
téL : 04-79-38-94-80. Des épreuves 
pour les juniors et les vétérans 
sont souvent prévues les jours 
précédents. 


nuelle sont vendues au départ des 
pistes. Les pratiquants le savent, la 
liberté en toute sécurité a im prix. 
De leur côté, les fabricants de ma- 
tériels étoffent sérieusement leur 
gamme. Us ont commercialisé un 
ski de skating, plus court et ner- 
veux, et vendent des chaussures 
plus ergonomiques. 

Le ski de fond réfute ainsi son 
image vieillotte. D’autant que les 
récentes études de l'Institut Louis 
Harris et de la SOFRES bousculent 
les idées reçues. L’âge moyen des 
pratiquants est de trente-deux ans 
(62 % sont des hommes) et le ski de 
fond serait même la première acti- 
vité souhaitée par tes vacanciers à 
la neige. S’agit-3 d’un vœu pieux ? 
n semble bien en réalité que le goût 
de retient et le retour à l'authen- 
tique incitent la clientèle des sta- 
tions à découvre: Faspect phnidisci- 
pfinaire des sports d’hiver. Aux 
professionnels du tourisme de ne 


• Destinations. L’Association 
nationale des centres écoles de ski 
de fond (Ancef) regroupe une 
trentaine d’organismes qui 
proposent des séjours tout 
compris, téL : 04-76-87-81-47. 
Espace nordique jurassien : un 
circuit de 7 jours avec portage des 
bagages et en gîtes d’étape, à 
partir de 2 090 F par personne, 
téL : 03-84-52-58-10. Nouvelles 
Frontières : séjours à partir de 

2 740 francs (basse saison, 
chambre double) en 
Haute-Savoie ou dans les 
Hautes-Alpes. téL : 
08-03-33-33-33. 

• Renseignements. France Ski 
de fond, tél. : 04-79-70-35-04. 
Minitel : 3615 En montagne. 


plus considérer le ski nordique 
comme le « ski du pauvre » (encore 
un o priori démenti par les enquêtes 
sociologiques) et de fidéliser cette 
clientèle potentielle, qui se 
contente pour r instant de louer ses 
skis et de suivre les traces occasion- 
nellement 

Quand aux passionnés, Os en ou- 
blient parfois le caractère bucolique 
de km sport et se retrouvent fidèle- 
ment dans les grandes couises po- 
pulaires, qui fontfautre charm e du 
ski de fond. Ds seront ainsi près de 
huit miDe à s'élancer tous ensemble 
dimanche 19 janvier pour la dix- 
neuvième édition de la Foulée 
blanche, autour d’Auhans (dans le 
Vercors). Amateurs et champions 
vont se côtoyer pour le plaisir ou la 
performance sur une distance de 5, 
20 ou 42 kilomètres, dans la plus 
importante épreuve open de ta sai- 
son. r 

S'Q fallait retenir trois autres ren- 
dez-vous parmi une quarantaine 
cet hiver (c’est d’ailleurs un peu 
trop pour qu’il y ait du monde par- 
tout !), ce serait assurément ceux 
du Grand Prix de fond 1997 : la 
Transpyrénéenne, FE traie des Sai- 
sies et surtout la TTansiurassienne, 
courue entre tes bourgades de La- 
moura et de Mouthe sur la distance 
record de 76 kilomètres et devant 
près de cent cinquante miDe specta- 
teurs enthousiastes ! La « Traùsju *, 
c’est une ambiance digne de la fer- 
veur Scandinave pour le ski de fond 
ou une version du Tour de France 
disputée dans les frimas de février. 

Le ski de fond a de beaux jours 
devant lui, pour peu que la neige 
abonde en moyenne altitude. Cest 
bien le cas cette année- 

Philippe Bordiou 




VENTES 

Collection 
de tisanières 

UN ENSEMBLE de cent trente 
veilleuses tisanières, estimé entre 
1 500 et 10 000 francs, sera dispersé 
lundi 20 janvier à Drouot Utilisées 
pour tenir les breuvages au chaud 
grâce à une flamme, elles ont éclai- 
ré en veilleuse toutes les chambres 
à coucher du dix-neuvième siècle, 
Leur décor évoluant au gré des cou- 
rants artistiques successifs. Elles 
comprennent un sodé cylindrique 
creux, surmonté d’une verseuse ; la 
flamme, placée dans la partie 
basse, éclaire l’intérieur du cy- 
lindre. 

Inventées au dix-huitième siècle, 
elles deviennent réellement à la 
mode sous FEmptre avec l’essor de 
la porcelaine, dont l’effet de trans- 
parence joue à plein quand la 


flamme est allumée. Les modèles 
Empire sont blancs, soulignés de fi- 
lets dorés, remplacés vers 1810 par 
les «paysages déroulés », qui 
comptent parmi les plus beaux dé- 
cors de la porcelaine. 

Tournant autour du support et 
des flancs de la verseuse, un véri- 
table tableau polychrome, souvent 
rehaussé d’or, illustre des vues de 
Paris ou de la campagne. Ce goût 
plaît toujours sous la Restauration. 
Et les tisanières reproduisait alors 
des tableaux célèbres, des scènes 
historiques ou mythologiques, des 
vues de paysages fameux. Trois 
modèles de ce type sont proposés 
à la vente, ornés de paysages et 
d’une scène champêtre, poly- 
chrome, rehaussés de dorures. Les 
supports sont en forme de tour 
crénelée snr l’une, perlée sur’ 
Fautre, droite sur la dernière (esti- 
més 2 000-6 000 francs selon 
l'état). Ensuite s’impose la mode 
du néo-gothique, qui reprend des 
éléments architecturaux du Moyen 
Age. Un modèle à support carré. 


rehaussé d’ogives et d’arcatures, 
offre des peintures de personnages 
et de paysages (3 000 à 
5 (XX) francs ). 

Vers 1830, le céramiste Jacob Pe- 
tit, élève du peintre Gros, invente 
les tisanières en trompe-Fœfl, qui 
ont F aspect de statuettes, habillées 
de costumes somptueux et extra- 
vagants - marquises, chinois, hin- 
dous, mousquetaires, châtelains, 
ehL, - ainsi que des modèles dits 
«grotesques», créés dans un es- 
prit caricatural - soldats, paysans, 
religieux. Inspiré de ces person- 
nages, un moine, bouteille de vin 
dans une main, verre dans l'autre 
(3 000 à 5 000 francs), tient compa- 
gnie à une jardinière tenant son ar- 
rosoir à la main (8 000 â 
10 000 francs). Un autre trompe- 
l'œil a la forme d'un lampion 
chinois en papier, de couleur tur- 
quoise (3 0QCH» 000 francs). 

Sous Napoléon m, la mode du 
rocaille chargé s’impose : une tisa- 
nière néo- Louis XV polychrome 
rose et or est annoncée de 3 000 à 


5 000 francs. Plus rare, un modèle 
orné d'une statuette de petite fille 
jouant avec des canards en relief, 
entourée de guirlandes de fleurs 
(5 000 à 8 000 francs). Une porce- 
laine de Bayeux présente des 
scènes chinoises animées de per- 
sonnages, dans un cartouche en- 
touré de noir et de rouge (5 000 à 
8 000 francs). 

Les prix des tisanières dépendent 
de la rareté, de l'originalité du sujet 
et de Tétât de conservation. EQes 
doivent être complètes de leurs 
trois éléments: support, verseuse 
et lumignon ou lampe à huile, sans 
partie cassée ni fêlée si possible. 

Catherine BedeJ 

★ Drouot-Ritiiefieu, lundi 20 jan- 
vier. Exposition samedi 19 de 

11 heures à 18 heures et le matin 
de la vente, de 11 heures à 

12 heures. Etude Pescheteau- 
Badm-Godeau-Leroy. 16, rua de la 
G range- Batelière, Paris-9*. Tél. : 01- 

42-61-23-10. 



MAISON GALLET 

recherche tasleaux 

ANCIENS. MODERNES, 
OBJETS D'ART, MEUBLES 
ANCIENS, SCULPTURES, 
époque ou ri? style. Estimation 
gratuite. Partage de succession. 

Déplacements Paris/Province 

71, bd Malesherbes 
75003 Paris, St Augustin 

01 . 43 . 87 . 36.00 


WAGRAM ANTIQUITES 

Exposition Exceptionnelle 
Du 6 au 31 Janv. 97 

ART 

CHINE - JAPON 
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52. Av. do W3£ram-75017 Paris 

Tel.: 01.46.22.09.93 


Chaque semaine 
retrouvez notre rubrique 

"SALONS -ANTIQUITÉS 
-BROCANTES" 

Pour vos annonces 
contactez le 

? 01 . 44 . 43 . 76.26 

{Fax : OIM.43.77,30) 


ESCAPADES 


■ LE PARTAGE DES LOISIRS. Un séjour gratuit pour un séjour payant 
Une idée simple et généreuse conçue par une agricultrice et son chô- 
meur longue durée de mari. Du 26 janvier au 1" février et du 9 au 
15 mars, Birgit et jean-Claude Loizance offrent cette possibilité. La se- 
maine en pension complète dans une ferme des Pyrénées ariégeoises, 
avec ski de fond, veillées autour de la cheminée et nourriture familiale : 
2 000 F en chambre double avec la personne au chômage que Fon invite, 
conjoint parent ou ami. 

★ Renseignements au Q5-61-02-7V29. 

■ POLO SUR NEIGE Forte de la réussite de la première édition, Me- 
gève organise, du 23 au 26 janvier, sur le plateau du Mont d'Artois, le 
deuxième Trophée international de polo sur neige (six équipes en hce 
dont trois françaises). Egalement à l’affiche, la première mondiale de 
jumping poney sur neige (du 17 au 19;, qui réunira quatre-vingts des 
meilleurs jeunes Européens de cette discipline équestre, une présenta- 
tion d’attelages et des compétitions, démonstrations et initiations au ski 
jôring fies 24 et 25), discipline associant cheval et skieur. A cette occa- 
sion, la station propose des forfaits spéciaux (de 2 585 F à 6 685 F, par 
personne en chambre double, selon le type d’hébergement et la formule 
choisie) pour 7 nuits avec forfait remontées, location de skis et survol du 
mont Blanc. 

★ Renseignements à l'Office du tourisme, au D4-50-2T-27-28. Pour les 
forfaits s'adresser à Megéve Réservation au 04-50-21-29-52. 

■ CHEVALIERS DU TASTEVIN. Ils ont créé la Saint-Vincent tournante, 
grande fête vinicole et bourguignonne s'il cd est Les 25 et 26 janvier, 
plus de soixante-dix sociétés de secours mutuel, leurs saints patrons et 
tous les amateurs de mar anges - un rouge né du pinot noir - célébre- 
ront comme U convient le protecteur des vignerons. Rues fleuries, défi- 
lés de confréries, messe solennelle, intronisations, dégustations dans 
quatorze caveaux ouverts de 1 1 heures à 17 heures et banquet 

★ Comité d'organisation, Sampigny-les-Maranges. tél. : 03-85- 91-10-83. 
Office de tourisme de Beaime. téL : 03-80-26-21-30. 

■ FINS DE SEMAINE. Un concept lillois associant balades musi co-ar- 
chitecturales, visites d’expositions et deux spectacles. Proposées, des 
adresses de bonnes tables de la région. A titre d’exemple, le week-end 
des 1 er et 2 février associant Peer Gynt, d’Ibsen, Les Contes d’Hoffmann, 
d’Offenbach, à l'Opéra de Lille, et la découverte de FHospice Comtesse 
construit en 1237 coûte, selon l’hôtel choisi, de 690 F à 895 F en chambre 
double, petit déjeuner et places de spectacle indus . 

★ Programmes et réservations au 01-48-00-59-62 (Maison du Nord-Pas- 
de-Calais) et 03-20-21-94-21 (office de tourisme de Ulle). 

■ SALON DE TOURISME. Sur le thème des parcs et jardins, le 
deuxième Salon des vacances en France présentera, tes 31 janvier, l n et 
2 février, le panorama français des loisirs. Occasion pour le public, au- 
quel on offrira un guide gratuit des deux cents parcs et jardins de 
l’Hexagone, de s’informer auprès de l'ensemble de la profession : comi- 
tés régionaux et départementaux du tourisme, service de réservation 
(Pays d’accueO, Loisirs Accueil), syndicats d’initiative, voyagistes, 
compagnies maritimes et fluviales, parcs de loisirs, musées et éditeurs. 

★ Salon des vacances en France, Parc des expositions. Porte de Ver- 
sailles, de 9 heures à 19 heures (20 heures le vendredi). Entrée 35 F. 

m NUIT D’EXCEPTION. Chambre luxueuse, bouquet de roses, cœur en 
cristal de Baccarat, housse de robe de mariée, bougie parfumée Annick 
Goûtai, petit-déjeuner au champagne ; tels sont les ingrédients du cock- 
tail romantique concocté par l'Hôtel de CriQon (place de la Concorde, à 
Paris) à l’intention de ceux qui entendent célébrer, de manière mémo- 
rable, une lune de miel ou un anniversaire de mariage. Prix de cette nuit 
d’exception : 3 900 F pour deux personnes. 

★ Réservations au 01-44-71-15-01. 

■ LA BRETAGNE A CHEVAL. Accessible toute Tannée, un itinéraire de 
2000 kilomètres permet, le temps d’une fournée, d'un week-end ou 
d’une semaine, de découvrir, au pas d’un cheval, Fensemble de la Bre- 
tagne, de monts en vallées, de landes en forêts, de rivières en sites cô- 
tiers. L’Equibreiz - tel est son nom - est jalonné de lieux d’hébergement 
adaptés aux cavaliers et à leurs montures, du camping à l'hôtel confor- 
table en passant par la chambre d’hôte à la ferme. Précieux, un topo- 
guide (100 F) détaille l’ensemble de l'itinéraire, recense les héberge- 
ments et fournit tous les détails pratiques. Des randonnées 
accompagnées, avec port des bagages, sont également organisées. 

★ Association régionale de tourisme équestre de Bretagne. Tél. : 02-98- 
91-02-02. 


ANTIQUITÉS 


• Strasbourg (Bas-Rhin), Parc expo de Wacken, 110 exposants, entrée 
45 F, du vendredi 17 au lundi 20 janvier. Vendredi de 10 heures à 
22 heures, de 10 heures à 20 heures les autres jours. 

• Lisieux (Calvados). Parc expo, 200 exposants, entrée 30 F, samedi 18 
et dimanche 19 janvier, de 9 h 30 à 19 heures. 

• Hazebrauck (Nord), Espace Flandre, 40 exposants, entrée 25 F, du 
vendredi 17 au dimanche 19 janvier. Vendredi de 18 heures à 21 heures, 
samedi et dimanche de 10 heures à 19 heures. 

• Saim-Didler-au-Mont-d’Or (Rhône), Gymnase, 45 exposants, entrée 
20 F, vendredi 18 et dimanche 19 janvier, de 9 heures à 19 heures. 


BROCANTES 


• Saint-Germain-lès-Corbeil (Essonne), 120 exposants, samedi 18 et 
dimanche 19 janvier. 

• Châteauneuf-du-Rhône (Drôme), 23 exposants, samedi 18 et di- 
manche 19 janvier. 

• Nuits- Saint-Georges (Côte-d’Or), 30 exposants, samedi 18 et di- 
manche 19 janvier. 


DROUOT RICHELIEU 
9> RUE DROUOT, 75009 PARIS 
Tel. 01-48-00-20-20 - Télex : DROUOT 642 260 
Informations téléphoniques au : 01-48-00-20-17 
ou sur minitel. 36-17 Drouot 
Compagnie des c □ m rrassaires- poseurs de Pans 
Sauf indications particulières, las expositions auront lieu 
la veille des ventes, de 11 à 18 h. ‘Exposition le matin de la vente. 
Régisseur OM.P., 136. avenue Chartes de Gautle, 

92523 NEUILLY-SUR-SEINE CEDEX. 01-46-40-26-09, 

SAMEDI 18 JANVIER 

5-9- Sanies dessinées anciennes ex. modernes. Importantes pièces autour 
de l'oeuvre de FRANQUIN et PEYO. Me BOISGIRARD. 

MARDI 21 JANVIER 

S. 14- Meubles, objets d'art. Met LOUDMER. 

MERCREDI 22 JANVIER 

S.7- Aimes, aigemerie, objets d'ut et d’ ameublement. P1ASA. PICARD 

AUDAP, SOLANET& ASS. Experts : MM. DSOéeaDey. 

S.14- Moites et otgets d’art Mes LOUDMER 


BOISGIRARD, 2. rue de Provere (75009) 01.47.70.81.36 

LOUDMER, 7, nie Rossnâ (75009) 01.44.79 .50.50 

PIASA. PICARD, AUDAP, S0LANET& ASSOCIÉS, S, me Drouot (75009) 
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Une perturbation arrive 
par l'ouest 


L’ANTICYCLONE situé sur 
l’Europe centrale se décale lente- 
ment vers l'est. Une perturbation 
sur le proche atlantique aborde- 
ra l’ouest du pays vendredi. Elle 
sera suivie par une autre pertur- 
bation qui intéressera l'ouest du 
pays samedi. 

Vendredi matin, la pluie faible 
intéressera la Bretagne, les Pays 
de Loire, le Poitou-Charentes et 
('Aquitaine. A l’avant de cette 
zone pluvieuse, de la Normandie 




au Centre, au Limousin et à la ré- 
gion Midi-Pyrénées, Je ciel se 
couvrira en cours de matinée. Du 
Nord-Picardie à rïle-de-Ftance, 
à l’Auvergne, le ciel se voilera. 
Les entrées maritimes persiste- 
ront en Languedoc- Roussillon 
avec des pluies faibles. Dans les 
régions de la moitié est, la mati- 
née sera claire, mais il y aura 
toujours des risques de brouil- 
lard givrant en plaine d'Alsace et 
dans la vallée de la Saône. 

En cours d'après-midi, la zone 
pluvieuse se situera de la Nor- 
mandie, au Centre, au Limousin, 
à La région Midi-Pyrénées et au 
Languedoc-Roussillon. En Bre- 
tagne, dans les Pays de la Loire, 
le Poitou-Charentes et T Aqui- 
taine, les éclaircies reviendront. 
Du Nord-Picardie à l'Ile-de- 
France et à l’Auvergne, le ciel se 
couvrira. Dans les régions de la 
moitié est, le ciel se voilera pro- 
gressivement. La nuit suivante, 
la perturbation se décalera vers 
les régions du Nord-Est où elle 
pourra donner on peu de verglas 
étant donné la température né- 
gative des sols. Le vent de sud- 
est sera modéré sur les côtes 
atlantiques et sur le golfe du 
Lion. 

Le matin, les températures se- 
ront encore bien négatives dans 
le nord-est du pays, entre - 7 et 
- 10 degrés, négatives aussi dans 
le Centre-Est, entre 0 et - 4 de- 
grés. Dans le Nord et l’Ile-de- 
France, elles seront comprises 
entre -1 et -h 2 degrés. Ailleurs, 
elles se situeront entre 3 et S de- 
grés, localement 10 près de la 
Méditerranée. L’après-midi, il fe- 
ra 4 à 6 degrés dans le Nord-Est, 
localement encore - 1 degré, 5 à 
g du Nord au Centre-Est, 8 à 11 
dans l’Ouest et 11 à 16 dans les 
régions méridionales. 

(Document établi avec le sup- 
port technique spécial de Météo- 
France.) 


AGENDA 



TEMPÉRATURES 
dulS janvier 

RANCI 

AJACCIO MO 
BIARRITZ 16/9 
BORDEAUX 13/4 
BOURGES (J- 2 
BREST “¥6 

CAEN KVO 

CHERBOURG ICI/- 2 
CLERMONT- F. 1<V1 
DIJON -1/-9 
FORT-OE-FR. 29/22 


GRENOBLE 6b 5 
LUXE 5b 3 

LIMOGES 15/- 2 
LYON Sb 5 

MARSEILLE 13/D 
NANCY V- 12 
NANTES 12/2 
NICE lt/6 

PARIS tf-1 

PAU IM 

PERPIGNAN 12/6 
POWTE-À-PTI 30/20 
RENNES 12/1 
ST-œCRSMW 31/24 
ST- Etienne tu - 2 
STRASBOURG -4/- 12 
TOULOUSE 13/B 


TOURS U/D 

tnuuton 

ALGER 19/13 



BANGKOK 35/23 
BARCELONE 12/H 
BELGRADE 30 
BERLIN 6b 4 
BOMBAY 31/14 
BRASILIA 3020 
BRUXELLES 90 
BUCAREST -21-2 
BUDAPEST -2b 2 
BUENOS AIRES 3021 
CARACAS 28/19 


CHICAGO -Si- n 
COPENHAGUE-^ 2 
DAKAR 23/20 
DJAKARTA 33/24 
DUBAÏ 23/13 
DUBLIN S T 
FRANCFORT -Sb 14 
GENÈVE -2M 
HANOI 23/19 
HELSINKI 2/3 
HONGKONG 21/16 
J UL 6/4 
SALEM -i- 
_ -2M 

KINSHASA 33/22 
LE CAIRE 19 /Ü 
LIMA 24/20 


LISBONNE 13/10 
LONDRES 2b 3 
LOS ANGELES 14/10 
LUXEMBOURG 3b4 
MADRID 12/3 
MARRAKECH lÿll 
MEXICO 17/8 
MILAN 13/- 5 
MONTRÉAL -2hl 
MOSCOU 2 M 
MUNICH -9/- 13 
NAIROBI 25/13 
NEW DELHI 2tt> 
NEW YORK 2b 4 
MIMA DEM. 16/5 
PEKIN 0M0 
PRAGUE -5b II 





IlyaSO ans dans 

XrJfofiàe 


Sous la Coupole 

LONG, mince, les cheveux sépa- 
rés dans le milieu par une raie 
toute droite et plaqués de chaque 
côté, comme les portait Henn-Ko- 
bert. M e Maurice Garçon qui, 
comme lui, représente le barreau a 
l’Académie fiançais®! y est reçu cet 

après-midi par M* André Siegfned. 

Il y a quelques semaines, 
M. Jean Tharaud dans une cir- 
constance semblable prononça 
réloge de son prédécesseur et du 
prédécesseur de son prédécesseur. 
Ainsi fait M e Maurice Garçon, mais 
pour une raison différente. C’est 
que Paul Hazard, à qui tl succède, 
étant mort sans avoir été reçu en 
séance publique, Georges Goyau 
qu’il remplaçait fut frustré du tri- 
but d’hommage traditionnel dont 
s’acquitte aujourd’hui le récipien- 
daire. 

On entend donc parler et de 
christianisme social et d’histoire 
religieuse, puis, quand on en vient 
à Paul Hazard, de la Crise de la 
conscience européenne, à la fin du 
xvn* et au début du xvm e siècle, 
son œuvre maîtresse restée mal- 
heureusement inachevée. 

Voilà un sujet qui prête aux rap- 
prochements d’actualité. Os sont 
pour M* Maurice Garçon l’occa- 
sion d’une plaidoirie pour la jus- 
tice qui ne doit pas être « un 
moyen de se débarrasser d’adver- 
saires ou d'assouvir des ven- 
geances»; pour le droit des indivi- 
dus, pour le bon sens, pour les 
traditions libérales « sorties de la 
crise des consciences dont la Révo- 
lution fat l’aboutissement » et aux- 
quelles il nous faut revenir «si 
nous ne voulons déchoir». 

Il plaide aussi pour la liberté 
tout court, et Ton se prend à son- 
ger que c’est du sein de cette 
même Académie que vers la fin de 
la Restauration s’élevèrent les voix 
qui défendirent cette liberté dont 
le nonvel académicien nous dit 
qu’elle est une idée qui nous paraît 
« simple », mais qui « demeure ce- 
pendant l’une des plus malaisées à 
faire respecter ». 

(17 janvier 1947.) 
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HORIZONTALEMENT 

1. Prêter l’oreille à des bruits intérieurs. - II. Vraiment 
tordues. - III. Peut se faire traiter de morue. - IV. 
Adverbe. Sans changement. - V. Au Zimbabwe, autre- 
fois. En Orient - VI. Une cerise amère. - Vil. Une 
réponse vague. Mammifère. -VIII. Préfixe. Qui apporte 


un appui. - IX- Les japonais y atterrissent Pour ceux qui 
voulaient se mettre dans le bain. - X. Quand on la prend, 
on est tout noir. - XI. Devins très coulant Dans le Bra- 
bant 

VERTICALEMENT 

1. Si c’est non, est vraiment nul. Quand elles sont vives, 
peuvent être pleines de charmes. - 2. Sans flâner. - 3. 
Terre imperméable. Grecque. Ville du Nigeria. -4. Ferme 
un jardin en Suisse. On leur réserve parfois une chambre. 
- 5. Un traducteur du Nouveau Testament N’est pas bon 
s’il est trop dur. - 6. Fit partie du groupe surréaliste. Pos- 
sessif. - 7. Siège d’une riche nécropole. Donné quand le 
compte est bon. - 8. Préposition. Sont semés quand ils 
ne poussent pas. - 9. N’avait pas Y esprit de famille. Bien 
ouverte. 

SOLUTION DU N» 6996 
HORI ZONTALEMENT 

1. Fossoyeur. - 11. Alpiniste. - III. USé. EV. - IV. Entière. - 
V. Eon. Envie. - VI. Sedan. On. - VII. Tertre. - VIII. Taupe. 
Eu. - IX. Ressort -X. La. Eure -XI. Laitière 

VERTICALEMENT 

1. Fauves. Tell. - 2. Olé 1 Oeta. Aa. - 3. Splendeur. - 4. 
Sien. Arpent - 5. On. Ternes. - 6. Yibin. Sée. -7. Es. Evoé 1 
Our. - 8. Utérin. Erre - 9. Rêvée Muté. 

Guy Brouty 
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LE CARNET 
DU VOYAGEUR 


■ ÉTATS-UNIS. La compagnie aé- 
rienne American Airiines a dû an- 
nuler environ 600 de ses vols au dé- 
part de l’aéroport de Daüas-Fort 
Worth, en début de semaine, en 
raison d’abondantes chutes de 
neige et de pluie verglaçante. 
- (Bloomberg.) 

m MANCHE En 1996, la compa- 
gnie suédoise de transport mari- 
time Stena Sealink a transporté 
16,9 millions de personnes et 
3,1 millions de voitures parti- 
culières, soit uns augmentation de 
13 % par rapport à 1995. A l'excep- 
tion de Douvres-Calais, sur laquelle 


cinq ferries ont accueilli 5,6 miUions 
de passagers (+72%), les antres 
liaisons transmanche ont vu leur 
fréquentation baissée - (AFP.) 

■ HONGKONG. Le premier atter- 
rissage sur le nouvel aéroport Chek 
Lap Kok de Hongkong aura heu le 
mois prochain. D sera le prélude à 
une série d’essais destinés à tester 
le système d’aide à la navigation. 
Chek Lap Kok et ses satellites, dont 
un tunnel sous le port de Hong- 
kong et un pont suspendu rail- 
route, doivent entier en service en 
avril 1998 afin de dés eng o rger l’aé- 
roport sursaturé de KaiTfek.- (AFP.) 

■ BRÉSIL. La compagnie améri- 
caine United Airiines, qui dessert 
Sao Paulo sans escale au départ de 
New York et Nfiami, mettra en ser- 
vice à l’automne prochain une liai- 


son quotidienne sans escale entre 
Chicago et Sao Paulo. Les vols se- 
ront assurés avec des Boeing 767- 
300. 

■ FRANCE. Le trafic aérien contrô- 
lé par les services fr ançai s de la na- 
vigation aérienne a augmenté de 
5,5 % en 1996 par rapport à 1995. Le 
trafic domestique a progressé de 
8,7%, les vols Internationaux 
(717748) de 5,7% et les survols, 
avec 693 362 mouvements, de 3%. 
-(AFP.) 

■ SUISSE La compagnie helvé- 
tique Swissair a retiré du service un 
Boeing 747 en raison d’une fissure 
dans le système de fixation d’un 
réacteur: Eûe s’est engagée d’autre 
part à renforcer toutes les attaches 
des réacteurs de ses cinq Boeing 
(firi deux ans. - (AFP.) 
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PARIS 
EN VISITE 


Samedi 18 janvier 

■ MARAIS: le quartier de la 
place des Vosges (50 F), 11 heures, 
sortie du métro Saint- Paul 
(Claude Marti). 

■ MÉNILMONTANT, des Cen- 
driers aux Nanettes (60 F), 
11 heures, sortie du métro Ménil- 
montant (Vincent de Langlade). 

■ L’ASSEMBLÉE NATIONALE 
(carte d’identité, 55 F), 11 h 20, 
angle de la rue de Lille et de la 
rue de Courty (Christine Merle), 

■ MUSÉE DU LOUVRE (33 F + 
prix d’entrée): les antiquités 
orientales, 11 h 30; la peinture 
flamande du xvn* siècle, 14 h 30 
(Musées nationaux). 

■ MUSÉE DU PETIT PALAIS: 
exposition La Cité interdite (50 F 
+ prix d’entrée), U h 30, hall d’en- 
trée (Odyssée). 

■ LE QUARTIER DE CHAILLOT 
(45 F), 14 heures, 27, avenue de 
Friedland sortie du métro Troca- 
déro, côté Musée des monuments 
français (Monuments histo- 
riques). 

■ LE CLOÎTRE DES BELETTES 
et son église (45 F), 14 h 30, 22, 
rue des Archives (Monuments 
historiques). 

■ L’HÔTEL POTOCKI, siège de 
la chambre de commerce (45 F), 
14 h 30, 27, avenue de Friedland 
(Monuments historiques). 

■ MARAIS: maisons d’autrefois 
(50 F), 14 h 30, place Baudoyer 


devant la mairie du 4* (Paris au- 
trefois). 

■ MUSÉE DES ARTS ET TRADI- 
TIONS POPULAIRES : exposition 
Astérix (30 F + prix d’entrée), 
14 h 30, 6, avenue du Mahatma- 
Gandhi (Musées nationaux). 

■ MUSÉE DU MOYEN AGE: le 
mouvement monastique du X* au 
7UII* siècle (50 F + prix d’entrée), 
14 h 30, 6, place Painlevé (Institut 
culturel de Paris). 

■ LE QUARTIER CHINOIS 
(55 F), 14 h 30, sortie du métro 
Forte-de-Choisy devant la BNP 
(Christine Merle). 

■ LE QUARTIER MOUFFETARD 
et l’histoire des grandes écoles 
(50 F prix d’entrée), 14h30, sor- 
tie du métro Monge (La Pari- 
sienne). 

■ LA RUE SAINT-HONORÉ, de 
la galerie Vér o-Dodat aux Saints- 
Innocents (50 F), 14 h 30, sortie 
du métro Louvre-Rivoli (Paris pit- 
toresque et insolite). 

■ LE VILLAGE DE PASSY (45 F), 
14 h 30, sortie du métro Passy 
(Paris capitale historique). 

■ L’ACADÉMIE FRANÇAISE 
(40 F + prix d’entrée), 15 heures, 
23, quai de Conti (Découvrir Pa- 
ris). 

■ L’ANCIEN FAUBOURG DE LA 
CHANSON (60 F), 15 heures, sor- 
tie du métro Château-d’Eau 
(Vincent de LangiadeX 

■ LA MAISON DE VICTOR HU- 
GO, 15 heures (40F + prix d’en- 
trée), 6, place des Vosges (Ap- 
proche de l’art) ; 15 heures (30 F + 
prix d’entrée), 6, place des Vosges 
(Musées de la ViDe de Paris). 

■ MUSÉE ZADHNE (30F + prix 


d’entrée), 15 heures, 100 bis, rue 
d’Assas (Musées de la Ville de 
Paris). 

■ LE QUARTIER DE SAINT-SUL- 
PICE (50 F), 15 heures, sortie du 
métro Saint-sulpice (Résurrection 
du passé). 

■ LA SAINTE-CHAPELLE (50F + 
prix d’entrée), 15 heures, sortie 
du métro Oté (Claude Marti). 

■ GRAND PALAIS: exposition 
Picasso et le portrait (34 F + prix 
d'entrée), 15 h 30, hall d’entrée 
(Musées nationaux). 

■ MUSÉE CARNAVALET: expo- 
sition Frank Horvat (30F + prix 
d'entrée), 16 heures, 23, rue de 
Sévigné (Musées de la Ville de 
Paris). 
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CULTURE 

LE MONDE/ VENDRED1 17 JANVIER 1997 


ART L'exposition des œuvres ré- 
crites de Jean-Michel Albérola au 
Musée d art moderne de la Ville de 
Pans réunit toiles, dessins, objets et 
installations au sein d'un dispositif 


dense et réfléchi qui permet à l'ar- 
tiste d'affirmer fortement son pro- 
pos. • LA PEINTURE est. à ses yeux, 
le meilleur moyen d'analyse du 
monde contemporain, un monde 


dont il veut rendre sensible l'état de 
délabrement et de chaos, l’histoire 
tragique et l’invasion par des 
images anonymes et fantomatiques. 
Aussi souligne-t-il le caractère « po- 


litique a de son travail. Son style est 
celui du monde d'aujourd'hui : bru- 
tal et incohérent. • PROFUSION ET 
PROVOCATION sont les moyens 
choisis pour mettre le visiteur à 


('épreuve. Elles bousculent ses habi- 
tudes de vision, l'obligent à regar- 
der lentement et à lire les textes- 
manifestes qui s'inscrivent dans les 
œuvres ou à proximité. 







La peinture de Jean-Michel Albérola pour comprendre et résister 

Une exposition complexe et réfléchie au Musée d'art moderne de la Ville de Paris présente les œuvres récentes, toiles, dessins, objets et installations 
de l'artiste. En prise sur le monde contemporain, ces travaux laissent une grande place à l'écriture et interpellent la conscience du visiteur 
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« LES ÉVÉNEMENTS, LES SI- 
TUATIONS, LES SENTIMENTS », 
Musée d’art moderne de la VWe 
de Paris, U, avenue du Pré- 
sident-wnson, Pans 16* ; téL : 01- 
53-67-40-00. Tous J es jours, du 
mardi au vendredi de 10 h à 
17 b 30, samedi et dimanche de 
10 h à 18 b 45. Jusqu’au 23 mais. 

Jean-Michel Albérola aime tant 
les livres qu’il ne cesse d’en faire. 
Peintre, dessinateur, il fait des ta- 
bleaux, des gouaches, des aqua- 
relles, des lavis, des croquis. Mais fl 
écrit aussi des livres, des dépliants, 
de courts ou de longs textes. Alors 
qu’il n’aime guère la parole pu- 
blique et ne se montre qu’avec par- 
cimonie, an point de ne pas assis- 
ter aux vernissages de ses 
expositions, Albérola est, des ar- 
tistes cT aujourd'hui, celui qui lie le 
plus étroitemennt peinture et écri- 
ture. 

Quand on le rencontre dans les 
salles où il achève d'accrocher ses 
œuvres, avant toute autre considé- 
ration, fl lui importe de dire que 
l’exposition actuelle s’accompagne 
de cinq livres en même temps, 
dont le catalogue - exercice obli- 
gé -, mais aussi un Abécédaire iro- 
nique, un journal de douze pages 
dénommé Dérèglements de comptes 
rempli de considérations histo- 
riques, économiques et politiques 
précisément documentées et un 
opuscule associant phrases et pho- 
tos, Diverses observations concer- 
nant la traversée du périphérique 
sud en Hle de la Réunion. . 

Le titre paraît annoncer un exer- 
cice de style dans le genre lou- 
foque. Fausse piste: les maximes 
imprimées ne prêtent pas à rire. 
Exemple: « Peut-être sommes nous 
condamnés à vivre cet écart de plus 
en plus grand entre ce que nous fil- 
sons et le monde autour. Je me- dû: 
« Ils en ont besoin », immédiate- 
ment saisi de la pensée qui suit « ils 
n’en ont pas besoin » ». Ds ? Les 
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gens, n'importe qui, tout le monde. 
Nous? Ceux qui créent, ceux qui 
exposent, les artistes contempo- 
rains. La question qu’ Albérola af- 
fronte est ainsi lancée, question 
embarrassante : à quoi bon Fart - 
et plus parti eubèrement la peinture 
- aujourd'hui? «Le peuple écrit sur 
les murs et les artistes ennuient le 
peuple, note-t-il aussi Pourtant, les 
artistes voudraient encore être des 
guides et montrer les chemins de 


traverse afin de ne jamais cesser 
d’être en éveil, d'être subversif. » 
Autrement dit : Fart contemporain, 
détaché du pus grand nombre, vit 
d’une vie autonome, cependant 
que la société évolue selon sa 
propre logique. 

Son exposition se veut à l’in- 
verse. «Je voudrais qu'elle donne, 
ou qu’elle redonne; le sentiment que 
l'on est sur terre. Voilà ce qu'il faut : 
que Ton puisse se situer réellement 


« Les 
Casseurs 
depiem 

m», 

1996. 
Gouache 
surpapier, 
122 
x 109 cm. 
Collection 
particulière 


A travers tout cela, à trm-ers ces ta- 
bleaux. à l’intérieur de la langue de 
la peinture, il faut produire une 
autre version, une autre vision , 
« contemporanéiser » fe regord si 
l’on peut dire. Que tout revienne en- 
semble, en même temps, la peinture, 
la politique, réconomie. Auschwitz. 
Jusqu’à Mûrisse, jusqu'à Malevitch. 
l'art ne cesse d’intervenir sur la 
question de la société. » fl lui im- 
porte essentiellement que l’on 



Une évolution singulière 


* 






9 Dates. Jean-Michel Albérola est 
en 1953 à Saïda, en Algérie. Après 
des études aux Beaux-Arts du 
Havre, fl expose pour la première 
fois en 1582. aux Ateliers 81-82 de 
l’ARC, et accomplît sa première 
exposition personnelle la même 
année à la galerie Daniel Temploa 
Il vit et travaille à Paris et dans le 
sud de la France. D enseigne à 
l'Ecole nationale supérieure des 
beaux-arts (EN SBA). 

• Citations. Ses premières 
œuvres se caractérisent par 
l’abondance des morceaux choisis 
dans le Tîntoret, Véronèse, 
Velasquez ou Manet, ainsi que par 
le choix déconcertant de sujets 
classiques : Suzanne et les 
Vieillards, Le Bain de Diane. La 
Mort d’Actéon. Cette période 
prend fin avec les années 80. 

• Expositions. L’un des tares 
peintres français contemporains 
présents à rétrangen Albérola a 
exposé à Düsseldorf, H aarie m, 
Bruxelles, Helsinki ou Berlin, ainsi 
qu’au Centre Georges- Pompidou 
(1993) et à la Fondation Cartier 
(1995). 



Lhebdo musique, cinéma, 
ivres, efc- 
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Fragments inachevés par fatalité 


IL EST plusieurs manières de vi- 
siter une exposition si réfléchie et 
si complexe. Quelle que soit celle 
qui se révèle la plus profitable, que 
Ton cherche à suivre la logique de 
l'accrochage ou que Ton procède 
au coup par coup, oeuvre après 
œuvre, D faut en tout état de 
cause du temps, celui de F accou- 
tumance et celui de l’analyse. 

Profusion et provocation s’im- 
posent dès rentrée. L’œfl est solli- 
cité de tous côtés par des formes 
étranges, par des couleurs acides, 
par des écritures qui appellent la 
lecture, par des signes qui exigent 
l’interprétation. Il arrive que les 
oeuvres se superposent sur plu- 
sieurs registres ; que des objets 
soient disposés parmi elles ; 
qu’une mosaïque posée par terre 
arrête la déambulation. L'oreille 
n’est pas épargnée, forcée d’en- 
tendre tour à tour les couplets 
idiots de Claude François et des 
bruits sourds de mécaniques et de 
moteurs. Dans les premiers mo- 
ments de la visite, ces heurts, ces 
superpositions, ce désordre dé- 
concertent, déplaisent, inquiètent. 

UNE RÉPONSE A GAUGUIN 

Ils ont cependant une fonction 
essentielle, étant à la fois le sujet 
des œuvres et leur mode de fonc- 
tionnement. Aux questions dont 
Gauguin fit jadis le titre d’un ta- 
bleau - Que sommes-nous ? D’où 
venons-nous ? Où allons-nous 
Albérola répond que nous 
sommes des fantômes venus du 
chaos et promis au néant Ce n’est 
pas très réjouissant, mais c'est 
néanmoins une évidence qui se 
vérifie sans cesse, tranquillement 
si l’on peut dire. 

Autre certitude, en sens 
contraire et moins accablante: la 
tyrannie de la vacuité ne laisse 
d'autre défense que l’art Toute 
œuvre d’AIbérola peut donc pas- 
ser pour une vanité. La vanité an- 


nonce la disparition, l'absence, la 
mort Au même instant, efle dé- 
joue la mort, l’absence, la dispari- 
tion, parce qu’elle vit, parce 
qu’elle existe, parce qu’elle repré- 
sente. Elle feint de prendre le parti 
de la destruction afin de lof infliger 
le démenti le plus résolu. La dé- 
monstration se répète de gouache 
en toile, d’objet en néon, toujours 
fragile et victorieuse à la fois, fl 
s’en faut de peu que le vide ne 
remporte, mais fl y a, chaque fois, 
assez de traits, assez de couleurs, 
assez de formes et de volumes 
pour faire obstacle à son invasion. 

Ainsi de la plupart des toiles, 
dont l'exécution dure d’ordinaire 
plusieurs années, de reprises en 
effacements jusqu'à la formula- 
tion finale - ce qu’AIbérola appelle 
« coagulation d’un doute ». Ce sont 
des peintures dont le format n’ex- 
cède pas l’échelle humaine. Leur 
composition n’obéit pas à des 
schémas géométriques. Elle relève 
de l’agrégat et de la dispersion, de 
l'amoncellement et de l'émiette- 
ment On y reconnaît des mor- 
ceaux de choses ou d’images, nn 
fruit, un visage, une lampe, un 
parquet, une corne, une main. 
Dessinés ou peints. Ils demeurent 
incomplets. U leur manque le ton 
qui permettrait de parfaire l’imita- 
tion, les lignes qui préciseraient la 
figure ou le modelé qui produirait 
l’illusion du volume. Ce sont des 
représentations inachevées, par 
nécessité, par fatalité. Inutile 
d’évoquer à leur propos les vieux 
genres, la nature-morte. Je por- 
trait Inutile d'attendre du peintre 
un inventaire ou un rérit ou ce 
sont le récit d’un désastre et l’in- 
ventaire des restes. 

Ces fragments, afin de se frayer 
un chemin jusqu’à la surface, 
écartent des nuées blanches et 
crèvent des surfaces mono- 
chromes. A quelques-uns de ces 
vestiges, buisson d’épines ou 


crâne humain, s'attachent des 
fonctions symboliques immédia- 
tement identifiables. La plupart 
n’en ont pas, ou de si mystérieuses 
et personnelles qu’elles ne se 
laissent pas deviner. 

Më»RI5 DE LfefiGANŒ 

D’autres suggèrent des réfé- 
rences, enfant immolé de Poussin, 
prolétaires de Courbet, paysans 
des Le Nain, bouches de Bacon, 
jambes de Matisse, têtes de Picas- 
so. Elles n’ont pas pour unique 
fonction d’avouer une admiration 
et de payer une dette. Elles 
traitent, à demi-mot, d’au- 
jourd’hui, et ce qu’elles disent est 
d’autant plus convaincant que la 
matière picturale le répète, 
épaisse, grumeleuse parfois. Elle 
ne révèle pas une virtuosité ma- 
nuelle. Elle avoue doutes et re- 
prises, l’usure et Fincertitude. Sa 
justesse tient au mépris de Félé- 
gance et du brûlant, qui naîtraient 
si Albérola s’efforçait de montrer 
la supériorité d’un beau style. Or fl 
ne se veut d’autre style que celui 
du monde d’aujourd’hui, brutal, 
désaccordé, incohérent Cet art sé- 
vère n’aspire pas à la délectation, 
mais à la méditation. 

Les dessins s’offrent avec moins 
de réticences à la contemplation. 
Encres et gouaches permettent de 
capter un motif, d’expérimenter 
une construction particulièrement 
acrobatique, de chercher des for- 
mulations qui servent ensuite sur 
la toile. La main va vite, le trait ré- 
sume, l’aquarelle rehausse légère- 
ment. Sur de petits cartons, Albé- 
rola invente des calligraphies afin 
d’inscrire en boucles et dentelures 
quelques mots. Le slogan sut le- 
quel il travaille aujourd’hui exige : 
«Aérez l'ôge d’or.» Comme si 
quelqu'un pouvait encore croire à 
Page d’or. 

Ph. D. 


puisse en dire autant du sien. « Ma 
peinture est politique. » 

Précision nécessaire et aussitôt 
affirmée : politique ne signifie en 
rien narration, description, obses- 
sion de la photographie ou espoir 
illusoire de rivaliser avec efle. L'ar- 
tiste désigne un groupe de dessins, 
où se reconnaissent un portrait de 
Michel Leiris et une étude d’après 
le Massacre des Innocents de Pous- 
sin, le pied du soldat écrasant la 
gorge de l'enfant qu'il veut tuer. 
« CW venu au moment des héca- 
tombes du Rwanda. Que fiire ? Sû- 
rement pas ce que _ feraient certains 
conceptuels, mettre une photo sous 
verre. Ces hécatombes m’ont fait 
penser au Massacre des Innocents 
et, d’autre part, à Leiris, parte qu’il 
est, dans l’ethnographie moderne, 
celui qui ne perd jamais le sens de 
l’humain, de ['individuel et de l'es- 
thétique. Voyez dans L’Afrique fan- 
tôme comment ses descriptions 
restent au plus près des personnes. 
Et Leiris. c’est aussi l’un des créa- 
teurs du réseau de résistance du 
Musée de l’homme. Une association 
d’idées, d’œuvres et de noms a pris 
forme de la sorte : Rwanda, Poussin, 
Unis.» 

Les œuvres, quels que soient 
leurs formats, leurs techniques, 
leurs sujets apparents et réels, sont 
donc rangées non selon l’ordre 
chronologique de l’exécution, mais 
selon des modes d’association 
doués de sens. Elles exigent un re- 
gard attentif et que l’on lise ce qui 
est écrit sur la toile, le destin ou le 
mur, surfaces où Albérola aune à 
écrire autant que sur le papier de 
ses carnets. « Pourquoi ces écri- 
tures ? Tbut simplement pour intro- 
duire de la parole en plus. Ma pein- 
ture ne vaut pas plus que celle d’un 
autre. Elle a sa place à la fin de 
notre siècle. Qu'est-ce que j’ciioute à 
cette fin de siècle ? Du bruit, du 
sens. » 

« ÉTENDUE CHAOTIQUE» 

II considère les murs où les 
cadres se juxtaposent presque et 
les présentoirs à roulettes dont les 
étagères sont abondamment gar- 
nies de dessins et petits objets 
symboliques de sa fabrication. 
«Nous livons dans un très grand 
chaos. U convient donc que l’exposi- 
tion soit dans une sorte de désordre. 
Je ne voulais pas d’une rétrospectif 
dans le genre classique, mais que ça 
ressemble à l’atelier. Je revendique 
la saturation, l'excès. Est-ce que ma 
peinture ne ressemble pas à l’époque 
où nous vivons ? Il me semble. Dans 
une semaine de ma vie figurent à la 
fiis les frères Le Nain, Bakounine, 
Spinoza, l'actualité, tout cela mêlé, 
tout cela du même ordre. A la notion 
de durée, je préfère la notion d’éten- 
due. Nous sommes dans une éten- 
due chaotique. » 

D ne lui est que trop facile d’énu- 
mérer quelques-unes des compo- 
santes de ce fatras de faits, 
d'images, de notions - tout cela 
trouble et douteux. Dans l’une des 
cellules ménagées au fil du par- 
cours. Albérola a redisposé les 
néons, les téléviseurs et le tableau 
qui composaient l’installation L’Ef- 
fondrement des enseignes lumi- 
neuses, présentée à la Fondation 
Cartier, il y a deux ans. Sur un 
écran passent et repassent les pre- 
miers courts-métrages des Lu- 
mière, dont L’Entrée d’un train en 
gare de La Ciotat, dont Breton a 


écrit qu'il mettait en grand péril la 
peinture. Leur projection est entre- 
coupée de bandes de vidéo-sur- 
veillance, autre usage de la tech- 
nique, images qui annoncent l’âge 
de l’anonyme, de l’homme matri- 
cule, du fantôme. 

Faire ceuvre de peintre, dans une 
telle situation, c'est aller à l’en- 
contre du mouvement général, 
« amener à voir », « réintroduire la 
peinture dans un espace - les salles 
de l’ARC - d’où elle avait à peu près 
disparu depuis longtemps ». «h ne 
s’agit pas de sacraliser le tableau. Il 
ne s'agit pas non plus dé faire de la 
peinture pour elle-même, pour tom- 
ber dans un discours sur le travail, 


«r la vulgarité 
du monde » 

Dans une pièce dose de vitres, 
Albérola a réuni des dessins, 
une toile, nn objet et une mu- 
sique. Les dessins sont une suite 
de croquis pris sur le motif, à 
Auschwitz. La toile, un visage 
spectral dévoré par le gris, est 
placée dans une boite blanche, 
genre caisson d’isolation on 
fourgon cellulaire. L’objet est 
une béquille peinte en blanc et 
accrochée sur le mur blanc. 
Etrangement, elle ressemble 
plus à une arme qu’à un instru- 
ment médical. La bande son res- 
sasse jusqu’à la nausée une 
chanson de Claude François, Les 
Magnolias. L’effet de choc at- 
teint son paroxysme d’intensité. 

Albérola constate que lui- 
même ne s’attendait pas à obte- 
nir un résultat à ce point insup- 
portable. « C’est ce que je vou- 
lais: une pièce sur la vulgarité du 
monde d’aujounThui, sur ce qu’il 
est vraiment. Elle contient en 
puissance tout ce qui est suggéré 
dans le reste de l’exposition. Aussi 
fallait-il qu’elle soit à Ventrée, 
comme un avertissement » 


sur le métier. Ce qui m’importe, c’est 
me situer par rapport à rengage- 
ment de Poussin, de Watteau. de 
Courbet, ou même de Balthus. » 

Albérola tient le Gilles de Wat- 
teau pour l’un des moyens de 
comprendre la société française du 
XVUI* siècle. La démonstration 
vaut tout autant, sinon mieux, à 
propos des Casseurs de pierre de 
Courbet, toile à message, toile ins- 
pirée par la vue de quelques terras- 
siers au bord cFime route en 1849, 
toile détruite par un bombarde- 
ment près de Dresde en 1945, toile 
à l’histoire emblématique, des ré- 
volutions sociales du siècle dernier 
aux destructions de masse du 
siècle qui s’achève. 11 lui dédie une 
série d’hommages sous forme d’al- 
lusions et de métamorphoses. 

Un texte s’y ajoute, placardé sur 
le mur. On y Ut : « Toute production 
artistique toum(e) aujourd'hui au- 
tour de deux questions: qui a peur 
de la peinture et qu'est-ce que la 
strategie ? Nous pouvons voir de par 
le monde structuré par le commerce 
étendu ressurgir l'esclavage et par là 
« l’expression la plus complète de la 
misère». La disparition d’un ta- 
bleau peut parfois permettre au réel 
de revenir. » 

Philippe Dagen 
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CULTURE 


Georges Lavaudant et Aurélien Recoing lancent 
de jeunes comédiens sur les mers de l’exil 


Création de deux spectacles collectifs à Brest 


Serge Tranvouez rate 
l'occasion de mettre 
en scène « L'Orestie » 

La trilogie tragique d'Eschyle est à Nanterre 


La Cabane itinérante de t'Odéon, 
superbe théâtre tout en bois, 
fait escale à Brest, sur les quais 


ULYSSE-MATÉRIAUX, fragments 
d'Homère, Rimbaud, Melville, 
Hôlderlin, Claudel et autres. 
Mise en scène : Georges Lavau- 
dant, avec les comédiens du 
Jeune Théâtre national. 20 b 30, 
jusqu'an 19 Janvier. 

EKNESTO PR1M, de Raymond 
Le poutre. Mise en scène : Auré- 
lie □ Recoing, avec les jeunes 
comédiens de l'Ecole nationale 
supérieure des arts et tech- 
niques du théâtre. Le Quant, 
2-4, avenue Georges-Clemen- 
ceau, Brest TéL ; 02-98-44-10-10. 
Reprise du 21 janvier au 16 fé- 
vrier, au Théâtre de la 
Commune tf Aubervilliers, 2, me 
Edouard-Poisson, 93 Aubervil- 
liers. Tél.: 01-48-34-67-67. Durée: 
trois heures. De 70 F à 130 F. 


BREST 

de notre envoyé spécial 
Le port de Brest se devine à 
peine sou s Touate gris clair de la 
brume. C'est la fin de la semaine, le 
silence à la criée, les perspectives 
vides entre les hangars clos, les 
bras immobiles des grues. Tout un 
angle des quais est couvert par les 
énormes bouchons coniques des 
balises, qui attendent, couchés de 
travers, d’ètre repeints à neuf, 
bleus, verts, rouges, toutes les cou- 
leurs, spectacle irréel, fantasme de 


du port du Finistère, où Georges 
Lavaudant revisite, dans Ulysse- 
Matériaux, la longue attente de 

géants de Gulliver péchant des ba- 
leines à la ligne. Comme sur tant de 
quais, une grande absence: celle 
des navires. Seul le remorqueur de 
très gros tonnage. L'Abe i Ile- 
Flandre, est là, prêt à foncer, depuis 
qu'à la suite de plusieurs marées 
noires fl est autorisé à repousser au 
large les tankers imprudents. U 
porte beau, le vieil océan du bout 
de notre terre, à Brest La charge 
affective de ses quais, de ses 
pierres, est violente, et Jacques 
Blanc, le directeur du Centre natio- 
nal dramatique et chorégraphique 
de Brest, Le Quartz, s'est dit que 
comédiens, metteurs en scène, 
peintres et autres coéquipiers de 
l'art du théâtre pourraient venir se 
requinquer au vent et au sel de 
Brest 

H y a, sur les côtes de Bretagne, 
pas mal de manoirs et beDes de- 
meures d’an tan. Jacques Blanc, 
avec l'appui des édiles, en a « déga- 
gé » deux, et fl y a invité deux vo- 
lées d’artistes, tout frais sortis du 
Conservatoire national et de l'Ecole 
de la rue Blanche, conduits par 
Georges Lavaudant et Aurélien Re- 
coing. La préparation, les répéti- 
tions, ont eu lieu en novembre et 
décembre 1996 et les premiers jours 
de ce mois de janvier. Les élèves 
d’ Aurélien Recoing viennent de 
jouer, dans la grande salle du 
Quartz, la pièce de Raymond Le- 


Pénélope durant les voyages 
d'Ulysse. Au Théâtre du Quartz, 
Aurélien Recoing met en scène 

poutre Ernest o Prim. Pendant ce 
temps, les comédiens du jeune 
Théâtre national, conduits par 
Georges Lavaudant, jouaient dans 
la « Cabane * de Lavaudant, instal- 
lée sur le quai du port de 
commerce, un spectacle de lui, 
Ulysse-Matériaux. 

EXPLOIT SCÉNIQUE 
Raymond Lepoutre avait été lan- 
cé par Antoine Vitez, qui avait joué 
sa traduction de Hamlet à Chafllot, 
et, à l’Odéon, Un transport amou- 
reux. L'un des compagnons les plus 
proches de Vîtez, Aurélien Recoing, 
qui s’était signalé, dès le Conserva- 
toire, par une mise en scène magis- 
trale de l'oeuvre de Malcolm Lowry 
Au- dessous du volcan, et qui n'a pas 
chômé depuis, présente donc Er- 
nesto Prim, de Raymond Lepoutre, 
parade endiablée embarquant en 
pleine tempête trois partenaires 
majeurs de nos vies aujourd’hui : la 
banque, la psychanalyse, la police. 
La singularité de cette pièce est que 
les protagonistes sont bel et bien 
physiquement là, des pieds à la 
tête, mais c’est tout comme si nous 
regardions et écoutions vivre, en 
prise directe, sans le relais do corps, 
leurs consciences, leurs pensées. Ce 
qui donne une liberté inhabituelle 
de vitesse d'envoi à l'action, aux 
échanges, une liberté de recoupe- 
ments, d'ellipses, de retours de roé- 


Emesto Prim, ie monde de Ray- 
mond Lepoutre avec policiers, 
psychanalystes et banquiers, 

moire-. Les acteurs dansent, dor- 
ment, sautent, meurent, chantent, 
c’est tout un rapide opéra de 
chambre, plutôt de commissariat 
de police, de divan de psychana- 
lyste, de salle de conseil d'adminis- 
tration. H n'y a pas un temps mort, 
la mise au point de cette danse de 
fous implique un travail acharné, 
cet Emesto Prim est un rare exploit 
scénique, passionnant 
Planté sur le quai à deux mètres 
de l’eau, le superbe théâtre tout en 
bois, vaste, et paré à toute épreuve, 
que George Lavaudant a baptisé 
frauduleusement La Cabane, abrite 
Ulysse-Matériaux. La solitude de Pé- 
nélope, lâchée par son Ulysse qui 
court l’aventure, a Incité Georges 
Lavaudant à modeler, rythmer, affi- 
ner une rêverie dansée-chantée sur 
les destins brisés des couples et, de 
là, sur l'évasion, sur l’exfl, sur les 
voyages de découvertes où se 
croisent l'Afrique du Soulier de sa- 
tin, PAmérique de Moby Dick, les 
«féroces infirmes » de Rimbaud- 
Ombres, silences, transparences, 
souplesse à sembler marcher sur 
les eaux, ralenti des embrasse- 
ments, notes du piano qui 
s'égouttent comme de i'ean de 
larme dans rabîme, toute cette pa- 
vane défunte est d’une élégance et 
d'un charme accomplis. 

Michel Cournot 


L’ORESTIE, d’Eschyle. Mise en 
scène: Serge Tranvouez. Avec 
Catherine Epars, Jean-Baptiste 
Sastre, Nathalie Nambot, Jean- 
François Cochet, Niçois Lè 
Quarts, Muriel Solvay, Catherine 
Sola, Séverine Batier, Vincent 
Dfssez, Elisabeth DoIL. 
THÉÂTRE NANTERRE-AMAN- 
DIERS, 7, avenue Pabio-Pfcasso, 
Nanterre. TéL : 01-46-14-70-00. 
AGAMEMNON, les 16 , 21, 23. 28, 
30 janvier et 4 février, à 
20 heures. LES CHOÉPHÛRES et 
LES EUMÉNIDES, les 17, 19, 22, 
24, 29, 31 janvier, 2 et 5 février, à 
20 heures. Intégrale les 18, 25 
janvier et 1“ février, à 16 heures. 
140 R Jusqu’au 5 février. 


Un homme traverse le plateau, 
accompagné par la lueur d’un lu- 
mignon. n vient de la nuit des 
temps. C'est ie veilleur qui intro- 


denne, fl entonne le chant de sa 
tristesse : « Et je gémis sur Pétât de 
la maison, qui n'est pas celui cTau- 
tre/bis. » La maison est celle des 
Atrides, dont L'Orestie d’Eschyle 
déploie la tragédie, en trois volets 
(Agamemnon, Les Choéphores et Les 


Euménides) écrits à la lumière vio- 
lente de l’humanité européenne 
naissant au théâtre, à la démocra- 
tie, à l'inconscient- 
Tout commence avec la chute de 
Troie. Agamemnon revient en son 
pays d’Argos, où l'attend son 
épouse Clytemnestre, ivre du désir 
de venger le meurtre de leur fille 
Iphigénie, sacrifiée par son père 
pour les besoins de la victoire. Cly- 
temnestre tue Agamemnon, tandis 
que Cas sandre, la fille du roi de 
TYoie, priam, retenue en otage, se 
donne la mort après avoir prophé- 
tisé un* 1 suite sanglante. Dans Les 
Choéphores advient ce que Cas- 
sandre avait prédit: Oreste, qui 
avait été condamné à l’exil par sa 
mère Clytemnestre, revient huit 
ans après le meurtre de son père 
Agamemnon. Il retrouve sa sœur 
Electre, qui vit sous le joug du 
règne de Qytenmestre et de son 
amant Egyste, et prépare sa ven- 


« Faux >, lui répond Athéna dans 
Les Euménides : le droit n’est pas la 
justice. Lasse de cette suite sans fin 
de meurtres, la déesse descend de 
son Olympe pour fonder un tribu- 
nal où seront jugés les crimes de 
sang. A la fin d’un procès où inter- 
vient le vote majoritaire, Oreste est 
innocenté. 


duit L'Orestie. De son pas lent, fl 
monte dans les hauteurs de la cage 
de scène, atteint une passerelle où 
il se pose. Après avoir frappé les 
trois coups de brigadier, à l'an- 


geance : le meurtre de sa mère et 
de son amant, pour lesquels il ne 
doute pas d'être dans son droit 


Les grandes manœuvres se poursuivent autour de Châteauvallon 


TOUT DEVIENT contradictoire dans le 
combat qui oppose Gérard Paquet, directeur 
du Théâtre national de la danse, à la fois à 
Jean-Marie Le Chevallier, maire Front natio- 
nal de Toulon, et à Jean-Charles Marchiani, 
préfet du Var. Convoqué le 10 janvier 1997 par 
l’administrateur provisoire Georges Nespou- 
lous, ie conseil d'administration a voté le 
budget artistique pour 1997, malgré l’opposi- 
tion du maire de Toulon et du préfet du Var - 
le représentant du ministère de la culture 
comme ceux de la région et du département 
ont voté peut 

Cette décision a été accueillie favorable- 
ment par les amis de Gérard Baquet, pour les- 
quels le vote de ce budget (10 millions de 
francs) démontre que Châteauvallon peut 
fonctionner sans les subventions de la mairie 
de Toulon. La position de Gérard Paquet, qui 
a toujours reftisé d’accepter l’argent de la 


municipalité Front national, ne paraît pas 
pour autant confortée à terme. La prochaine 
échéance judiciaire s'annonce pleine de pé- 
rils. Le 13 février, le tribunal de grande ins- 
tance de Toulon examinera en effet F assigna- 
tion déposée par ie maire de Ibulon et ie 
préfet du Var, Jean-Charles Marchiani, afin 
d'obtenir fa dissolution de Fassodatioo qui 
régit Châteauvallon. C’est-à-dire ie départ de 
Gérard Paquet 

Les paris sont ouverts sur la position de M. 
Nespoulous. Certains pensent qu’il est prêt à 
approuver cette demande de dissolution, ar- 
guant des différends entre les protagonistes 
qui paralysent le fonctionnement du centre. 
Les partisans de Gérard Paquet comptent ti- 
rer argument du vote du budget pour prou- 
ver le contraire. Après trois mois d’arrêt la 
programmation a en effet repris normale- 
ment le 10 janvier. « L \ Etat ne pourra pas assis- 


ter pim longtemps au lynchage de Gérard Pa- 
quet Les contrôles financiers n’ont révélé que 
des broutilles. S’il y avait quelque chose de gros, 
le maire n’irait pas au tribunal demander la 
dissolution, il aurait sorti l’affaire depuis long- 
temps. On sait que le dossier est prioritaire pour 
Philippe Dpuste-Blazy. Il est temps d'agir », diL 
un proche du directeur de Châteauvalkm. 

Le rapport de forces commence en effet à 
changer. René Arooux, maire d’Offioules 
(RPR), jusqu’alors un fidèle de Baquet, a suivi 
Jean-Marie Le Chevallier et Jean-Charles 
Marchiani dans leur demande de dissolution. 
Ollioules est la commune sur laquelle se 
trouve la pinède de Châteauvallon. Elle 
forme avec Ttiuion un syndicat intercommu- 
nal qui est le bailleur de fassodation jusqu’en 
2005. □ pourrait y avoir d'autres désertions, 
notamment parmi les représentants du dé- 
partement Gérard Baquet, habituellement 


confiant dit: « Si le 13 février la dissolution est 
prononcée, on fera appel. Mais cote bagarre 
d’avocats et de juges asphyxie Châteauvallon et 
la vie des dix-sept personnes qui y travaillent » 
Philippe Douste-Blazy reste pour Gérard 
Paquet un soutien essentiel. Le ministre delà 
culture a placé Châteanvalkm dans la liste 
des trois nouveaux établissements qui de- 
vraient être labeflisés «centres culturels de 
rencontre» au cours de Tannée 1997. On as- 
sisterait alors à une sorte de nationalisation 
du lieu qui serait dès lors financé directement 
par FEtat Gérard Paquet pourrait être dans 
ce cas conforté à sa tête. Le dossier sera exa- 
miné le 21 janvier par la commission des 
centres culturels de rencontre présidée par 
Jacques Rigaud, chargé de mission auprès de 
M. Douste-Blazy. 

Dominique Frétant 


ARIODANTE de Haendei, ver- 
sion de concert. Avec Anne Sofie 
von Otter, Lynn Dawson, Ewa 
Podles, Veronlca Cangemi, Ri- 
chard Croft, Denis Sedov, Luc 
Coadou, Les Musiciens du 
Louvre-Orcbestre de chambre 
de Grenoble, Marc Minkowski 
(direction). Théâtre de Foissy, le 
16 janvier, à 20 h 30. Tél. : 01-39- 
79-03-03. Concertgebouw d'Ams- 
terdam, le 18 janvier, à 14 heures. 
TéL : (31) 20-671-8345/20-621-1212. 


La basse israélienne Denis Se- 
dov (vingt-trois ans) incarne le 
roi d'Ecosse dans Ariodante. S'il 
□'a pas encore la stature de Niko- 
laî Ghiaurov, de Paata Burchu- 
ladzé, il a leur sûreté technique, 
leur égalité des registres, leur fa- 
cilité confondante à descendre 
dans les profondeurs de sa tessi- 
ture. On peut lui prédire un bril- 
lant avenir s’il parvient - les 



* En kiosque 
tous les mercredis, 15F 


Les chemins enchanteurs d'« Ariodante », de Haendei 


scènes du monde commencent à 
se l’arracher- à gérer au mieux 
son présent. 

Anne Sofie von Otter, elle, a su 
le faire, et elle atteint la perfec- 
tion dans l’éclat de sa maturité. 
Dans Je rôle-titre de l’opéra de 
Haendei, silhouette longiligne, 
presque androgyne, éclairée par 
un sourire juvénile, elle sub- 


jugue, bouleverse, émerveille. 
Cette artiste d'exception a une 
façon bien à elle d’installer la 
musique avant même la première 
note. Elle touche au sublime dans 
l'air Scherzo infida : la grande dé- 
ploration du deuxième acte, où 
Ariodante pleure son amour ba- 
foué, est chantée sur le souffle, 
pianissimo, comme une houle 


parcourant un océan de dou- 
leurs. Le reste de la distribution 
réunie par Marc Minkowski ne 
dépare pas : la voix fruitée et 
charnue de Lynn Dawson, un peu 
voilée par on rhume, la solidité 
fruste d'Ewa Podles, la musicalité 
de Richard Croft, la vivacité et le 
tempérament de la jeune Veroni- 
ca Cangemi, sont aussi les atouts 
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Marc Minkowski 
entre Grenoble 
et les Flandres 

L’Ensemble Instrumental de 
Grenoble était moribond. Les 
Musiciens dn Louvre, créés par 
Marc Minkowski en 1982, 
n’avaient pas de sécurité finan- 
cière. Le ministère de la culture, 
la ville de Grenoble, le conseil 
régional de Rhône-Alpes et le 
conseil général de l’Isère ont 
donc fusionné en juin 1996 ce 
qui reste de l'orchestre de 
chambre dauphinois (huit ins- 
trumentistes permanents) et la 
formation baroque qui engage 
ses musiciens an cachet. L’admi- 
nistration est installée à Gre- 
noble, où quatorze concerts sont 
prévus pour 1997. La toute ré- 
cente nomination de Marc Min- 
kowski à la direction musicale 
de FOpéra des Flandres (fl pren- 
dra ses fonctions en septembre . 
1997) risque-r-eüe de remettre 
en question le projet greno- 
blois ? Le directeur des Musi- 
ciens du Louvre affirme que 
non. Mais fl lui reste à prouver 
que ce qui apparaît d’abord 
comme un montage technocra- 
tique peut réellement prendre 
ancrage au cœur des Alpes. 


d’une lecture enthousiasmante, fl 
faut un chef inspiré pour venir à 
bout de ces trois heures et demie 
de musique, construites à la ma- 
nière d’un opéra séria, avec sa 
suite d'airs, ses quelques en- 
sembles, ses ballets. L’intrigue de 
cet ouvrage, créé à Londres le 
8 janvier 1735 - Haendei était en 
pleine bagarre contre l’Opéra de 
la Noblesse et son armada de 
castrats, Farinelli en tête -, est re- 
lativement mince: la princesse 
d’Ecosse, Ginevra, aime Ario- 
dante et doit l’épouser, mais un 
complot noué par le traître Poli- 
nesso la fait accuser d’infidélité. 

La musique est magnifique- 
ment adaptée aux personnages, 
leur donne leur couleur, suggère 
leurs sentiments cachés. 11 y a 
dans la gestique de Minkowski un 
bondissement, un rythme, et, 
presque, un sentiment d'improvi- 
sation (au bon sens du terme) qui 
restituent la musique dans sa 
fraîcheur première. La soirée s’al- 
lège au fur et à mesure que le 
temps passe. Même dans cette 
version de concert, les person- 
nages prennent vie comme dans 
une belle histoire tendre, dé- 
chirante, joyeuse et finalement 
très morale. Les Musiciens du 
Louvre, auxquels sont désormais 
intégrés les instrumentistes de 
l’Orchestre de chambre de Gre- 
noble, solvent leur directeur avec 
allégresse. 

Donné au Cargo de Grenoble, 
puis à Clermont-Ferrand, Ario- 
dante est repris à Foissy, puis à 
Amsterdam. U y trouvera sûre- 
ment de meilleures conditions 
acoustiques qu’à Grenoble. Ar- 
chiv-Production doit enregistrer 
le concert de Foissy. 

Pierre MauUnier 


ENCHAlNEMBVT DE DRAMES 

Si forte qu’elle soit, cette histoire 
ne recouvre que la fâce apparente 
d’une question obsédante : pour- 
quoi cet enchaînement de 
drames ? Quel est ce destin qui 
s’acharne sur la famille des 
Atrides ? Le rapt d’Hélène, qui si- 
gna le début de la guerre de Troie, 
ne peut pas tout expliquer. 
Comme dans un suicide, où l’acte 
est toujours plus fort que les rai- 
sons, L’Orestie ouvre sur une 
béance vertigineuse : où niche la 
fatalité, avec ses ailes de mort? 
Chaque lecteur d’Eschyle, chaque 
spectateur de sa trilogie reçoit de 
front la brutalité de la question, 
que le théâtre se doit de mettre en 
scène. Cela requiert une force peu 
commune, dont Peter Stein et 
Ariane Mcouchidne surent faire 
preuve, la première en jouant sur 
la théâtralité, le second sur Fintei- 
Ugence. 

Serge Tranvouez est peut-être 
trop jeune dans le métier - L’Ores- 
tie est sa deuxième mise en scène - 
pour maîtriser le monstre d'Es- 
chyle. SI l’arrivée nocturne de son 
veilleur augure d’une plongée dans 
l’ abîme, rien, par la suite, ne vient 
confirmer ce sentiment et l’on 
doute de F intérêt de l’entreprise. 
Cependant, une singularité inté- 
ressante rhabite : la traduction de 
Paul Claudel Dans Agamemnon, la 
langue exulte, magnifiée par le 
souffle de l’épopée. Dans Les Eu- 
ménides et les Choéphores, elle ré- 
siste : tiraillé par le ciel plus que 
par l’Olympe, par Dieu plus que 
par les dieux, par la loi plus que 
par la justice, Paul Claudel semble 
prendre ses distances avec Eschyle. 
Serge Tranvouez suit ce chemin. 
En passionné de Fauteur de Par- 
tage de Midi - qu’il a monté en 
1995 -, fl ne met pas en scène Es- 
chyle, mais Claudel à. l'écoute d’Es- 
chyle : cela s’appelle l’inconscient. 

Brigitte Satina 


Après “CROQUIS MARRANTS" 
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Ds l'appelaient 
Jean-Luc 

Théâtre ouvert rend 
hommage à Lagarce, 
dramaturge disparu en 1995 
après avoir écrit vingt pièces 

C’ÉTAIT tin grand garçon 
mince, discret, chaleureux, d'ap- 
parence fragile, mais doté d’une 
énergie imperturbable : en dix- 
huit ans, Jean-Luc Lagarce - mort 
du sida le 30 septembre 1995, à 
rage de trente-huit ans - a écrit 
vingt pièces, tout en menant des 
activités de directeur de troupe (Q 
avait fondé la compagnie de la 
Roulotte) et de metteur en scène 
(de CrébQlon, Marivaux, Jouhan- 
deau, Swift, Ionesco ou Labicbe). 

Jean-Luc Lagarce avait la 
plume sensible aux fêlures de 
l’âme, 0 savait pointer les souf- 
frances, les faiblesses et les 
cruautés, et mettre au jour, l’air 
de rien, le puits sans fond des pe- 
tits drames quotidiens de la pro- 



vince française. Pour lui rendre 
hommage, vingt auteurs, comé- 
diens et metteurs en scène - 
Christiane Cohendy, Irma Dalle, 
Joël Jouanneau, Redjep Mitrovit- 
sa, Stanislas Nordey, OlivieT Py_. 
- se donnent le relais au Jardin 
d’Hiver : pendant trois jours ils 
vont lire, jouer et commenter des 
textes souvent inédits de Lagarce, 
dont la dernière pièce qu’il ait 
écrite. Le Pays lointain. 

* Théâtre ouvert- Jardin d'hiver, 
4, ôté Véron, Paris 18*. M» Blanche. 
Le vendredi 17, à 19 heures ; le sa- 
medi 18, à 15 heures, 16 heures, 
17 heures, 18 heures et 19 bernes; 
le dimanche 19, à 15 heures, 
15 h 30, 16 heures et 18 heures. 
TB. : 01-42-62-59-49. Entrée libre. 


UNE SOIRÉE À PARIS 
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Sdences-Po contre le sida 
Les étudiants de Flnstltut d’études 
politiques de Paris organisent, 
pour la deuxième fois, une soirée 
de jazz dont les bénéfices seront 
intégralement reversés à une orga- 
nisation de lutte contre le sida. 
Après Henri Texier Qnintet et le 
Bobun Brass Band, ce sont le 
quintette du trompettiste Antoine 
Éouz et la Tortuga caüente qui 
participent à cette manifestation 
musicale et caritative. Une forma- 
tion d’étudiants, HutchJhson, ou- 
vrira le concert 

Hot Brass, 211, avenue Jean-Jaurès, 
Paris 19e. M* Forte-de-Fantin. 

20 h 30, le 16. TA : 01-42-00-14-14. 
De 85 F à 100F. 

Des musiciens 
contre le fascisme 
Les versants les plus libres du jazz 
se sont souvent élevés contre les 
exclusions et les injustices. Avec 
Ras ITront, une douzaine de musi- 
ciens - Pifarây, Ddbecq, Madiot 
Kassap, Labanière,Tchamitchian-. 
- donneront de la voix et des ins- 
truments contre le(s) fasdsme(s). 
Salutaire^ 

Montreuil (93). Instants chavirés, 7, 
rue Richard-Lenoir W Robespierre. 
20 h 30, le 17. TA : 01-42-87-25-91. 
De 40 F à 80 F. 


Orqnesta Calentma 
Dix fringants musiciens de la 
scène latino parisienne, dont cer- 
tains membres du groupe Mam- 
bomama, rendent hommage à Ce- 
lîa Cruz et rejouent ses morceaux 
de bravoure. Pour tenir le rôle de 
la chanteuse, Us ont fait appel à 
une - courageuse - Vénézué- 
lienne, EMta Delgado. 

La Java, 105, rue du Faubourg-du- 
Temple, Dais 10 e . hp BettevŒe. 

23 heures, les 16 et 17. TA : 01-42- 
02-20-52. 80 F le jeudi; 100 P le 
vendredi. 

Brancosl contre Etats-Unis 
En octobre 1926,1e sculpteur 
Constantin Brancusi envoie à New 
York une vingtaine de sculptures 
en vue de préparer une exposition 
à la Galerie Brummeu En arrivant 
à la douane, les œuvres sont sai- 
sies et taxées comme des mar- 
chandises, le statut d'œuvre d’art 
ne leur étant pas reconnu. A partir 
des minutes du procès qui eut lieu 
en 1927, Eric V^ner a écrit et mis 
en scène une pièce qni a été créée 
à Avignon en juillet 1996. 

Centre Georges Pompidou, Plateau 
Beaubourg, grande saüe, P r sous- 
sol, Paris 4 e . AP Châtelet 20 h 30, 
jusqu'au 19 janvier. Relâche mardi. 
TA : 01 -44-78-13- J5. 75 F et 90 F. 


ART 

Une sélection des vernissages 
et des expositions à Paris 
et en Ile-de-France 

VERNISSAGES 
Jean-Michel Albérob 
Musée d’art moderne de la Ville de 
Paris, 11. avenue du Président-Wil- 
son, Paris 76*. M°léna, Alma-Mar- 
ceau. Téi. : 01-53-67-40-00. De 
10 heures & 17 h 30; samedi et di- 
manche jusqu'à 13 h 45. Fermé lun- 
di. Du 16 janvier au 23 mars. 27 F. 
Cedt Beaton 

Mission du patrimoine photogra- 
phique - Hôtel de Sully. 62. rue 
Saint-Antoine. Paris 4". M° Bastille, 
Saint-Paul. Til. : 01-42-74-47-75. De 
70 heures à 18 h 30. Fermé lundi. Du 
17 Janvier au 16 mars. 25 F. 

Daniel Chastang 

Le Bistrot des Pensées. 19. rue Pas- 
cal, Paris 5\ M ■ Gobelins ou Censier- 
Daubenton. Téi. : 01-43-31-95-63. A 
partir de 18 heures. Je 21 janvier, 
puis de 10 heures à 22 heures, du 
lundi au samedi. Fermé dimanche. 
Jusqu’au 8 février. Entrée libre. 
Sylvain Delange, 

Jean-Claude Lou bières 
CREDAÇ, 93, avenue Georges-Gos- 
nat, 94 ivry-sur-Seine. Véi.z 01-49- 
60-25-06. De 14 heures à 19 heures; 
dimanche de 11 heures à 13 heures. 
Fermé lundi. Du 16 janvier au 

9 mars . Entrée libre. 

Ernest Pignon-Ernest 

Galerie Lelong, 13, rue de Téhéran, 
Paris 8*. Mo Miromesnil. Téi. : 07-45- 
63-13-19. De 10 h 30 à 18 heures; sa- 
medi de 14 heures à 18 h 30. Fermé 
dimanche et lundi. Du 16 janvier au 
15 mars. 

Vermeer : l'Astronome 
et le Géographe réunis 
Musée du Louvre, hall Napoléon, 
entrée par la pyramide, Paris 1 K 
M° Palais-Royal, Musêe-du-Louvre. 
Téi. : 01-40-20-51-51. De 10 heures à 
77 h 45 ; nocturnes lundi et mercredi 
jusqu'à 21 h 45. Fermé mardi. Du 
22 janvier au 76 mars. 45 F avant 
15 heures, 26 F après 15 heures. 

EXPOSITIONS PARIS 
L'Amérique de la dépression, 
artistes engagés 
des années 30 

Musée-Galerie de la Seita, 12, rue 
Surcoût, Paris 7*. M° Invalides. Tél. : 
01-45-56-60-17. De 11 heures à 
19 heures. Fermé dimanche. Jus- 
qu’au 22 février. 2SF. 

Annan et l'art africain 
Musée national des arts d'Afrique 
et d'Océanie, 293, avenue Daumes- 
nll ; Paris 12 *. M° Porte-Dorée . Téi : 
01-43-46-51-61. De 10 heures à 
17 h 30; samedi, dimanche de 

10 heures à 16 heures. Fermé mardi. 
Jusqu'au 17 février. 36 F. 

Art orienté objet 

Galerie des Archives, 4, impasse 
Beaubourg, Paris 3*. NP Rambuteau. 
Tél. : 01-42-784)5-77. De 11 heures à 
13 heures et de 14 heures à 
19 heures. Fermé dimanche et lundi. 
Jusqu'au 28 février. 

Autour de Bourdelle, 

Paris et les artistes 
polonais. 1900-1918 


Musée Bourdelle, 16, rue Antoine- 
Bourdelle. Paris 75». Montpar- 
nasse-Bienvenue. Tél. : 01-49-54-73- 
73. De 10 heures à 17 h 40. Fermé 
lundi. Jusqu'au 19 janvier. 27F. 
François Bolsrond 

Galerie Rachelin-Lemarié-Beau- 
bourg. 23. rue du Renard. Paris 4*. 
M® châtelet. Tél. : 01-44-59-2 7-27. 
De 10 h 30 à 13 heures et de 14h30 
à 19 heures. Fermé dimanche er lun- 
di. Jusqu’au 28 janvier. 

Fondation COPRIM. 112, avenue Klé- 
ber, Paris 76*. M° Trocadéro. Tél. :01- 
47-55-61-64. De 10 h 30 i 18 h 30. 
Fermé samedi et dimanche. Jus- 
qu'au 23 janvier. Entrée fibre. 

Oté interdite, vie publique 
er privée des empereurs 
de Chine 1644-1911 
Musée du Petit Palais, avenue Wins- 
ton-Churchill, Paris S*. M° Champs- 
Elysées-Clemenceau. Tél. : 01-42-65- 
12-73. De 10 heures à 17 h 40. Fermé 
lundi. Jusqu'au 23 février. 40 F. 
Collections, passions 
Centre Wallonie-Bruxelles, 127 - 
129 ; rue Saint-Martin, Paris 4». 
M° Rambuteau. ChStelet-l.es Halles. 
Tél. : 01-53-01-96-96. De 11 heures à 
18 heures. Fermé lundi. Jusqu'au 
9mars.20F. 

Marc Devade 

Galerie B. Jordan-M. Devarrieux. 
S, rue Chapon. Paris J*. M" Arts-et- 
Mêtlers. Tél. : 01-42-77-19-61. De 
14 h 30 à 19 heures. Fermé dimanche 
et lundi. Jusqu'au 1" mars. 

La Différence 

Musée national des arts et tradi- 
tions populaires, 6. avenue du Ma- 
hatma-Gandhi, Paris 76*. MP Sa- 
blons. bus 73. Tél. : 01-44-17-60-00. 
De 9 h 30 à 17 h 15. Fermé mardi. 
Jusqu'au 7 avril. 23 F. 

10-Aziz + Cucher, Dystopia 
Espace d'art Yvonamor Palix, 13. rue 
Keller. Paris 77*. M° Ledru-Rollln. 
Tél. : 01-48-06-36-70. De 14 heures 6 
20 heures. Fermé dimanche; lundi. 
Jusqu’au 20 janvier. Entrée libre. 
Double vie, 
double vue 

Fondation Cartier, 261, boulevard 
Raspail. Paris 1*. M° Raspail. Tél. : 
01-42-78-56-50. De 72 heures à 
20 heures ; jeudi jusqu'à 22 heures. 
Fermé lundi. Jusqu'au 16 ma/s. 30F. 
Face i l'histoire 
(1993-1996) 

Centre Georges-Pompidou, grande 
galerie (5* étape), galerie Nord, 
place Georges-Pompidou, Paris 4 r . 
M 9 Rambuteau. Tél.: 01-44-78-12- 
33. De 12 heures A 22 heures; same- 
di, dimanche et jours fériés de 
10 heures à 22 heures. Fermé mardi. 
Jusqu'au 7 avril. 45 F. 

Günther Forg 

Galerie Samia Saouma, 16, rue des 
Coutures-Saint-Gervais, Paris 3*. 
M* Chemin-Vert, Saint-Paul. Tél. : 
01-42-78-40-44. De 11 heures à 
13 heures et de 14 heures à 
19 heures. Fermi dimanche et lundi. 
Jusqu'au 28 février. 

Robert Frank ; photographies 
de 1941 è 1994 

Centre culturel suisse, 32-38. rue 
des Francs-Bourgeois. Paris 3r. 
M 9 Saint-Paul et Rambuteau. Tél.: 
01-42-71-44-50. De 14 heures à 
19 heures. Fermé lundi et mardi. 
Jusqu'au 26 janvier. Entrée libre. 
Gérard Garo uste 

Galerie Liliane 8 Michel Durand - 


Dessert. 28. rue de Lappe. Paris 77*. 
M° Bastille, Tél. : 01-48-06-92-23. De 
77 heures à 13 heures et de 
14 heures à 19 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu’au 37 Jan- 
vier. 

Frank Horvat : Paris-Londres, 
London-Paris, 1952-1962 
Musée Carnavalet. 23, rue de Sévi - 
gné, Paris J 9 . M* Saint-Paul. Tél. : 01- 
42-72-21-13. De 10 heures à 17 h 40. 
Fermé lundi. Jusqu'au 23 février. 
35 F. 

Jeune Création : 

Damien Cabanes. 

Bruno Carbonnet. Djamal Tatah 
Cité internationale des arts, 18. rue 
de l'Hôtel-de-Vllle. Paris 4*. 
M° Pont-Marie. Tél. : 01-42-73-71-72. 
De 13 heures à 19 heures. Jusqu'au 
19 janvier. Entrée libre , 

Morris Louis. 1912-1962 
Galerie PHtzer, 76, avenue Mati- 
gnon, Paris S*. Franklin-D.-Roo- 
sevelt. Tél. : 01-43-59-90-07. De 
10 heures à 19 heures. Fermé di- 
manche. Jusqu'au 22 février. 

Magies 

Musée Dapper, 50, avenue Victor- 
Hugo, Paris 76*. Af* Victor-Hugo. 
Tél. : 01-45-00-01-50. De 11 heures à 

19 heures. Jusqu'au 29 septembre. 

20 F. 

Giorgio Morandi 

Fondation Dina-Vierny-Musèe Mail- 
loi, 59-61. rue de Grenelle, Paris T. 
HP Rue-du-Bac. Tél. : 01-42-22-59- 
58. De 77 heures à 78 heures. Fermé 
mardi. Jusqu'au 15 février. 40 F. 
Picasso et le portrait 
Grand Palais, galeries nationales, 
avenue W.-Oturchill. entrée place 
Georges-Clemenceau. Paris 8 r . 
M* Champs-Elysées-Clemenceau. 
Tél. : 01-44-13-17-17. De 10 heures A 
20 heures ; nocturne mercredi jus- 
qu'à 22 heures. Fermé mardi. Jus- 
qu'au 20 janvier. 50 F. lundi 35 F. 
Picasso, gravures 1900-1942 
Musée Picasso, Hôtel Salé, S, rue de 
Thorigny, Paris 3*. M“ Saint-Paul. 
Filles-du-Calvaire. Tél. : 01-42-71-25- 
21. De 9 h 30 A 17 h 30. Fermé mardi. 
Jusqu'au 20 janvier. 28 F. 

Pierre & Gilles: 20 ans (1976-1996) 
Maison européenne de la photogra- 
phia. 5-7, rua de Fourcy. Paris 4*. 
M" Saint-Paul, Pont-Marie. Tél. 01- 
44-78-75-00. De 11 heures A 
20 heures. Fermé lundi, mardi. Jus- 
qu'au 26 janvier. 30 F. 

Louis Pons 

Galerie Baudoin Lebon. 38. rue 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, Pa- 
ris 4*. M° Hôtel-de-Ville. Tél. : 01-42- 
72-09-10. De 10 heures à 13 heures 
et de 14 h 30 A 19 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu'au 25 jan- 
vier. 

Rétrospective Soto 
Galerie nationale du Jeu-de-Paume, 
1. place de la Concorde. Paris 8*. 
M° Concorde. Tél. : 01-47-03-12-50. 
De 12 heures A 19 heures; samedi, 
dimanche de 10 heures A 19 heures; 
mardi jusqu'à 21 h 30. Fermé lundi. 
Jusqu'au 9 mars. 36 F. 

Soto 

Galerie Denise René, 22, rue Char- 
iot, Paris 3*. M 9 Filles-du-Calvaire. 
Tél. : 01-48-87-73-94. De 14 h 30 à 
19 heures. Fermé dimanche et lundi. 
Jusqu'au 18 mars. 

Galerie Denise René, 196, boulevard 
Saint-Germain. Paris 7*. M° Rue-du- 
Bac. Tél.: 01-42-22-77-57. De 


10 heures A 13 heures et de 
14 heures à 79 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu'au 18 mars. 
Willy Ronis : 

70 ans de déclics 

Pavillon des arts. Les Halles, porte 
Rambuteau. terrasse Lautréamont 
Paris 1 M* Châtelet-les-Hailes. 
Tél. : 01-42-33-82-S0. De 77 h 30 a 
18 h 30. Fermé lundi. Jusqu’au 4 fé- 
vrier. 30 F. 

Tous les savoirs 
du monde 

Bibliothèque nationale, galeries 
Mansart et Mazarine. 58. rue de Ri- 
chelieu, Paris 2*. Bourse, Quatre- 
Septembre, Palais-Royal. Tél. : 01- 
47-03-81-10. De 10 heures à 
19 heures; dimanche de 12 heures à 

18 heures. Réservé aux scolaires 
mardi de 10 heures A 13 heures. Fer- 
mé lundi. Jusqu'au 6 avril. 45 F (va- 
lable sur les deux sites). 

Fellce Varfni 

Le Sous-sol, 12, rue du Petit-Musc, 
Paris 4*. M° Sully-Morland. Tél. : 01- 
42-72-46-72. De 74 h 30 A 19 heures. 
Fermé dimanche et lundi. Jusqu'au 
3 février. 

Patrick Vllaire, 

Huang Yang Ping 

Fondation Cartier. 261, boulevard 
Raspail. Paris 14*. A4 9 Raspail. Tél.: 
01-42-18-56-50. De 12 heures à 
20 heures ; jeudi jusqu'à 22 heures. 
Les Soirées nomades jeudi A 20 h 30. 
Fermé lundi. Jusqu'au 76 mars. 30 F. 

EXPOSITIONS ILE-PE-fRANCf' 
Christian Bouillê 

Théâtre de Saint-Quentin-en-Yve- 
lines, place Georges-Pompidou, 
78 Montigny-le-Bretonneux. Téi. : 
07-30-96-99-00. De 72 heures à 

19 heures et les soirs de spectacle. 
Fermé dimanche et lundi. Jusqu'au 
8 mars. Entrée libre. 

Stéphane Calais, 

Bernard Tran; 

Jean-Luc Verna 

Espace Jules-Verne, rue Henri- 
Douard, 91 Brétigny-sur-Orge. Tél. : 
07-60-85-20-85. De 9 heures à 
12 heures et de 14 heures A 
78 heures; samedi de 9 heures à 

12 heures et de 14 heures A 
17 heures. Fermé dimanche et lundi. 
Jusqu'au 15 février. Entrée libre. 
Corps mémorable 

Musée d’art et d'histoire, 22 bis, rue 
Gabriel-Péri, 93 Saint-Denis. Tél.: 
01-42-43-05-10. De 10 heures à 

17 h 30; dimanche de 14 heures à 

18 h 30. Fermé mardi. Jusqu'au 
3 mars. 20 F. 

Daniel Dezeuze 

Maison populaire, espace Mira-Pha- 
lalna, 9 bis, rue Dombasle, 93 Mon- 
treuil. Tél. : 01-42-87-08-68. De 
10 h 30 A 21 heures; samedi de 
10 h 30 à 17 heures. Fermé di- 
manche. Jusqu'au 3 mars. Entrée 
libre. 

André François 

Musée Tavet-Delacour, 4, rue Le- 
mercier. 95 Pontoise. Tél. : 01-34-43- 
34-77. De 70 heures à 12 h 30 et de 

13 h 30 à 18 heures. Fermé lundi et 
mardi. Jusqu'au 9 mars. 20 F. 

William Wegman 

Théâtre de l'Agora , scène natio- 
nale. place de l'Agora, 91 Evry. Tél. : 
01-60-91-65-79. De 11 heures A 
18 heures et les soirs de spectacle. 
Fermé dimanche et lundi. Jusqu'au 
22 février. Entrée libre. 




V NOUVEAUX FILMS 

DIEU SAIT QUOI 

Film français de Jean-Daniel Pollet. 
(1 h 30). 

Studio des Ursulines, 5* (01-43-26-19- 
09). 

LEÇONS DE SÉDUCTION 
Film américain de Barbra Streisand, 
avec Barbra Streisand, Jeff Bridges, 
Pierce Brosnan, Mlmi Rogers, Lauren 
Bacall (2 h 06). 

VO : UGC Ciné-crté les Halles, dolby, 
1er; R ex. dolby, 2* (01-39-77-70-00): 
UGC Montparnasse, dolby, G*; UGC 
Odéon, dolby, 6*; UGC Champs-Ely- 
sées, dolby, 8*; 14-juillet Beaugre- 
nelle, dolby, 75* (07-45-75-79-79) ; Ma- 
jestic Passy, dolby, 76* 
(01 -42-24-46-24 ; réservation: 01-40- 
30-20-10); UGC Maillot 17*; Pathé 
Wepler, dolby, 18° (réservation : 01-40- 
30-20-10). 

LO ST HK5HWAY 

Film américain de David Lynch, avec 
Bill Pullman, Patricia Arquette, Bal- 
thazar Getty, Robert Biake, Robert 
t Loggia, Gary B usey (2 h 15). 
f VO : UGC Ciné-cité tes Halles, dolby, 
l"; Bretagne, dolby, 6* (01-39-17-10- 
00; réservation: 01-40-30-20-10); 
UGC Danton, dolby. 6* ; Gaumont 
Champs-Elysées, dolby, 8* (01-43-59- 
04-67 ; réservation : 01-40-30-20-10) ; 
Max Linder Panorama, THX, dolby, 9* 
(01-48-24-88-88 ; réservation : 01-40- 
30-20-10); MqjestiC Bastille, dolby, 11* 
(01-47-00-02-48 ; réservation : 01-40- 
30-20-10) ; Gaumont Grand Ecran Ma- 
rie. dolby, 13* (01-45-80-77-00; réser- 
vation : 01-40-30-20-10) ; Gaumont 
Afésta, dolby, 14* (01-43-27-84-50; ré- 
servation : 01-40-30-20-10) ; 14-Juillet 
Eeaugrenelte, dolby, 15* (01-45-75-79- 
79) ; Pathé Wtepler, dolby, 18* (réserva- 
tion ; 01-40-30-20-10} ; 14 Juillet-sur- 
Seine, dolby, 19* (réservation : 01-40- 
30-20-10). 

LOVE SERENADE 

film australien de ShîrJey BarretL 
avec Miranda Otto, Rebecca Frith. 
George Shevtsov, John Alansu, Jesica 
Napier (1 h41). 

VO: UGC dné*dté les Halles, dolby, 
1- ; 14-Juillet Odéon. dolby. 6» (01-43- 

y 25-53-83; réservation: 01-40-30-20- 

•. 10); Gaumont Ambassade, dolby, 8* 
(01-43*59-19-08; réservation: 01-40- 
30-20-10); La Bastille, 11* (01-43-07-48- 
6Q) ; Gaumont Grand Ecran Italie, dol- 
by. 13* (01-45-80-77-00; réservation : 
01-40-30-20-10); Miramar, dolby, 1* 
(01-39-17-10430; réservation: 01-40- 
30-20-10); Sept Parnassiens, 14* (01- 


43-20-32-20) ; 14-Juïllet Beaugrenelle, 
dolby. 19* (01-45-75-79-79) ; Pathé 
Wepler, dolby, 18* (réservation : 01-40- 
30-20-10); 14 Juilletysur-Seine, dolby, 
19* (réservation : 01-40-30-20-10). 

LA NUIT DE5ROI5 

Film britannique de Trevor Nunn, avec 
Helena Bonham Carter, Richard 
E. Grant Nigel Hawthome, Ben King- 
sley (2 h 13). 

VO: UGC Ciné-cKé les Halles, dolby, 
V; UGC Danton, dolby, 6*; UGC Ro- 
tonde, dolby, 6* ;-UGC Triomphe, dol- 
by, 8*; La Bastille, dolby, 11* (01-43^)7- 
48-60) ; Escurïal, dolby, 13* (01-47-07- 

28-04 ; réservation : 01-40-30-20-10). 
ROMAINE 

Film français d'Agnès Obadfa, avec 
Agnès Obadia, Martine Delumeau, 
Eva Ionesco, Laurence Cote (1 h 22). 
UGC Gné-dté les Halles, 1- ; Saint-An- 
dré-des-Arts II, 6* (01-43-26-80-25); 
Efysées Lincoln, 8* (01-43-59-36-14); 
Les Montpamos, 14* (01-39-17-10-00; 
réservation : 01-40-30-20-10). 

THE P1LLOW BOOK 
Film franco-britannique de Pe- 
ter Greenaway, avec Vivian Wu, Yoshi 
Olda, Ken Ogata, Hïdeko Yoshïda, 
Ewan McGregor, Judy Ongg (2 h 06). 
VO : Gaumont les Halles, dolby, 1" (01- 
40-39-99-40 ; réservation : 01-40-30- 
20-10) ; Gaumont Opéra Impérial, dol- 
by. 2* (01-47-70-33-88 ; réservation : 
01-40-30-20-10); Europa Panthéon 
(ex-RefTet Panthéon), S* (01-43-54-15- 
04); La Pagode, dolby, 7* (réserva- 
tion : 01-40-30-20-10} ; Gaumont Am- 
bassade, dolby, 8* (01-43-59-19-08 ; ré- 
servation: 01-40-30-20*10); La 
Bastille, dolby. 11* (01-43-07-48-60) ; 
Gaumont Gobelins Bodin, dolby, 13* 
(01-47-07-55-88 ; réservation : 01-40- 
30-20-10) ; Gaumont AJésia, dolby, 14* 
(01-43-27-84-50 ; réservation : 01-40- 
30-20-10); Gaumont Parnasse, dolby, 
14r (réservation : 01-40-30-20-10) ; 
Sept Parnassiens, dolby. 14* (01-43-20- 
32-20): 14Juillet-5ur-Seïne, dolby, 19* 
(réservation : 01-40-30-20-10). 

Excmsivrrts 

LES AVEUX DE L'INNOCENT 
de Jean-Pierre Améris. 

Français (1 h 30). 

Epée de Bols, S* (01-43-37-57-47) ; Le 
République. 11* (01-48-05-51-33). 
BftEAKJNG THE WAVES (*} 
de Lare von Trier. 

Danois (2 h 38). 

VO: UGC Forum Orient Express, dol- 
by, 1* ; Le Quartier lAtin, 5* (01-43-26- 
84-65) ; UGC Triomphe, 8*; Bienvenûe 
Montparnasse, (01-39-17-10-00; 
réservation : 01-40-30-20- TO). 

LES CENDRE5 DU TEMPS 


Publicité ■ 


Béjart 

Ballet Lausanne 

17 janvier- 9 février 1997 
location: 0147278115 


Théâtre National 
de Chaillot 


de Wong Kar-waï. 

Hongkongais (1 h 31). 

VO: Studio 28, 18* (01-46-06-36-07 ; 
réservation : 01-40-30-20-10). 
DESTINÉE 
de Shaji N. Karun. 

indien, couleur et noir et blanc 
(2 h 14). 

VO : Epée de Bols, 5* (01-43-37-57-47). 
DET, UNE PETITE FILLE 
de Aboffazl Jailli. 

Iranien (1 h 26). 

VO: 14-juillet Beaubourg, 3* (01-42- 
77-14-55). 

EVITA 

de Alan Parker. 

Américain (2 h 15). 

VO : Gaumont Kinopanorama, dolby, 
15* (réservation : 01-40-30-20-10). 

FOR EVER MOZART 
de Jean-Luc Godard. 
Franco-suisse-allemand (i h 20). 

Les Trois Luxembourg, 6* (01-46-33-97- 
77; réservation: 01-40-30-20-10) ; 
L'Entrepôt; 14' (014543-41-63). 
GONOW 

de Michael Winterbottom. 
Britannique (1 h 26). 

VO : Images d'ailleurs, 5* (0145-87-18- 
09). 

LD. 

de Philip Davis. 

Britannique (1 h 47). 

VO : Action Christine, dolby, 6* (0143- 

29-11-30) ; Sept Parnassiens, 14* (01- 
43-20-32-20 ) ; Studio 28, 18* (01-46-06- 
36-07 ; réservation : QV-4Q-30-2Q-10). 
IRMA VEP 
de Olivier Assayas. 

Français (1 h 38). 

Epée de Bois, 5* (0143-37-5747) ; 



Denfert; 14* (0143-2141-01 ; réserva- 
tion : 0140-30-20-10). 
MICROCOSMOS. LE PEUPLE 
DE L'HERBE 

de Claude Nuridsany et Marie Pererv- 
nou. 

Français (1 h 15). 

UGC Ciné-cité les Halles, 1» ; Reflet 
Médicis, salle Louis-Jauvet, 5 e (0143- 
5442-34); Bretagne, 6* (01-39-17-10- 
00; réservation: 01-40-30-20-10); 
Gaumont Ambassade, dolby, 8* (01- 
43-59-19-08 ; réservation : 0140-30- 
20-10); UGC Triomphe, dolby, 8*; 
Gaumont Grand Ecran Italie, dolby, 
13* (0145-80-77-00 ; réservation : 01- 
40-30-20-10) ; Gaumont Convention, 
dolby, 15* (01-48-2842-27 ; réserva- 
tion: 0140-30-20-10); UGC Maillot, 
17* ; Pathé Wepler, dolby, 18* (réserva- 
tion : 01-40-30-20-10) ; Le Gambetta, 
THX, dolby, 20* (0146-36-10-96 ; réser- 
vation : 0140-30-20-10). 

ONLY THE BRAVE 
de Ana Kokkinos. 

Australien (1 h). 

VO : Epée de Bois, 5* (0143-37-5747) ; 
Espace 5aînt-Mîchel. S" <0144-07-20- 
49): Sept Parnassiens, 14* (0143-20- 
32-20); 

POUR RIRE 
de Lucas Belvaux. 

Français (1 h 40). 

Gaumont les Halles, dolby, T (0140- 
39-9940; réservation: 0140-30-20- 
10); Le Salnt-Germain-des-Prés, Salle 
G. de Beauregard, 6* (0142-22-87*23 ; 
réservation : 01-40-30-20-10) ; La Pa- 
gode, 7* (réservation ; 01-40-30-20- 
10); Le Balzac, 8* (01-45-61-10-60); 


Gaumont Opéra Français, 9* (0147- 
70-33-88; réservation: 01-40-30-20- 
10); 14-Juiliet Bastille, 11* (0143-57- 
90-81; réservation; 0140-30-20-10); 
Les Nation, 12* (014343-04-67 ; réser- 
vation : 0140-30-20-10); Escurial, dol- 
by, 13* (0147-07-28-04 ; réservation : 
0140-30-20-10); Mistral, dolby. 14* 
(01-39-17-10-00; réservation: 0140- 

30-20-10); Bienvenûe Montparnasse, 
15* (01-39-17-10-00; réservation: 01- 
40-30-20-10); Majestic Passy, 16* (01- 

42- 2446-24; réservation: 0140-30- 
20-10) ; Pathé Wepler. dolby, 18* (ré- 
servation: 0140-30-20-10); 14Juifiet- 
sur- Seine, 19* (réservation : 0140-30- 
20 - 10 ). 

LA PROMESSE 

de Jean-Pierre et Luc Dardenne. 

Belge (1 h 33). 

14-Juiliet Beaubourg, dolby. 3 T (0142- 
77-14-55); Saint-André-des-Arts I. 6* 
(0143-2648-18). 

LA 5EPT1ÈME DEMEURE 
de Marta Metzaros. 
Franco-ltalo-hongro-polonais (1 h 50). 
VO: Action Christine, 6* (0143-29-11- 
30). 

LA SERVANTE AIMANTE 
de Jean Douchet. 

Français (2 h 46). 

L'Entrepôt. 14» (01454341-63). 

THE I NCR EDI B LY TRUE AVENTURES OF 
TWO GIRLS IN LOVE 
de Maria Maggenti. 

Américain (1 h 35). 

VO : 14-Juïllet Beaubourg, dolby, 3* 
(0142-77-14-55). 

TROP TARD 
de Lurian Pintilié. 

Franco-roumain (1 h 44). 

VO : 14-Juilfet Beaubourg. 3* <0142- 
77-14-55) ; 14-Juiltet Odéon, 6* (0143- 
25-59-83 ; réservation : 0140-30-20- 
10) ; 14- Juillet Ramasse, 6* (0143-26- 
58-00; réservation ; 0140-30-20-10); 
14-Juillet Bastille, 11* (0143-57-90-81 ; 
réservation : 01-40-30-20-10), 

UN ÉTÉ A LA GOULETTE 
de Férid Boughedir. 

Franco-tunisien. 

VO: UGC Ciné-cité les Halles, dolby, 
1'; 14-Juillet Hautefeuille, dolby, 6» 
(0146-33-79-38; réservation: 01-40- 
30-20-10) ; Le Balzac, dolby, 8* (0145- 
61-10-60) ; UGC Opéra, dolby, 9* ; UGC 
Lyon Bastille, 12*; Mistral, 14* (01-39- 
17-10-00; réservation: 01-40-30-20- 
10) ; Sept Parnassiens, dolby. 14* (01- 

43- 20-32-20). 

LE VIOLON DE ROTHSCHILD 
de Edgardo Cozarinsky. 
Franco-suisîfi-finlandais-hongrois 
(1 h 41). 

VO: Centre Pompidou. Petite salle. 


Jean Renoir. Studio, 4* (0144-78-12- 
33); Grand Pavois, dolby, 15* <0145- 
5446-85 ; réservation : 0140-30-20- 
10 ). 

WALKTHE WALK 
de Robert Kramer. 

Français (1 h 12). 

Studio des Ursulines, 5* <0143-26-19- 

09) . 

Y AURA-T-IL DE LA NEIGE A NOËL ? 
de Sandrine Veysset. 

Français (1 h 30). 

14-Juillet Beaubourg, dolby, 3* (0142- 
77-14-55) ; Studio des Ursulines, 5* (0T- 
43-26-19-09) ; 14-Juillet Odéon, dolby. 
6* (01-43-25-59-83 ; réservation : 01- 
40-30-20-10); Elysées Lincoln, 8* <01- 
43-59-36-14); Gaumont Ambassade, 
dolby, 8" (0143-59-19-08; réserva- 
tion: 0140-30-20-10); Saint-Lazare- 
Pasquler. dolby, 8* (0143-87-3543 ; 
réservation: 0140-30-20-10); Gau- 
mont Opéra Français, dolby, 9* (0147- 
70-33-88; réservation: 0140-30-20- 

10) ; 14-Juiliet Bastille, 11* (0143-57- 
90-81; réservation: 0140-30-20-10); 
Les Nation, dolby. 12* (014343-04- 
67; réservation: 01-40-30-20-10); 
Gaumont Gobelins Rodin. dolby, 13* 
<0147-07-55-88; réservation: 0140- 
30-20-10) ; Gaumont AJésia, dolby, 14* 
(0143-27-84-50 ; réservation : 0140- 
30-20-10); Gaumont Parnasse, dolby, 
14* (réservation; 0140-30-20-10); 14- 
Juillet Beaugrenelle, dolby, 15* (01-45- 
75-79-79) ; Gaumont Convention, dol- 
by. 15* (0148-2842-27; réservation: 
0140-30-20-10) ; Pathé Wepler, dolby, 
18* (réservation: 0140-30-20-10); 
14 Juillet-sur-Seine, dolby, 19* (réser- 
vation: 0140-30-20-10); Le Gambet- 
ta, dolby, 20* (0146-36-10-96; réser- 
vation : 0140-30-20-10). 

REPRISES 

INTOLÉRANCE 
de D. W. Griffith. 

Américain, 1916, noir et blanc (2 h 45). 
L'Arlequin, 6* (014544-28-80; réser- 
vation ; 0140-30-20-10). 

UN JOUR A NEW YORK 
de Stanley Donen. 

Américain, 1949, (1 h 38), 

VO : Mac-Mahon, 17* (0143-29-79-89). 
(*) Films interdits aux moins de douze 
ans. 

TOUsTeSRLMS PMIÿPROVINŒ 
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NRJ devient la deuxième radio française derrière RTL 

Les responsables de Radio-France jugent « conjoncturelles » les pertes d'audience de France-Inter et de France-Info 

tandis qu'Europe 1 amorce une lente remontée 


LE DERNIER sondage sur l'au- 
dience des radios jette un froid à la 
Maison ronde de Rjdio-France, 
France-inter et France-Info appa- 
raissent comme les grandes vic- 
times de l'enquête réalisée par Mé- 
diamétrie en novembre et 
décembre 1996. En un an, France- 
Inter perd un point d'audience, de 
H, 7 à 10,7 % - et 1 2 point par rap- 
port à la vague de septembre-oc- 
tobre 1996 -, tandis que France-In- 
fo passe de 11,6% à 10,1%. Un 
point d'audience représente 
464 600 personnes de 15 ans et 
plus. 

Là Syndicat national des journa- 
listes (SNp de Radio- France iuge 
ces <■ résultats inquiétants, catastro- 
phiques à certains égards et prévi- 
sibles pour France-inter ». Le SN) 
dénonce notamment a la gestion 
catastrophique de la grille info», 
qui « a perturbé les auditeurs ». 
*♦ Certains d'entre eux n’ont plus 
voulu cautionner par ailleurs une 
reprise en main de l’antenne, sou- 
haitée ù l’extérieur et publiquement, 
par des politiques comme Michel 
Péricard », estime le syndicat 

Ce mauvais sondage intervient 
après les polémiques qui ont suivi 
l'arrivée à la tête de Radio-France 
de Michel Boyon, ancien du cabi- 
net de François Léotard, puis cer- 
taines de ses décisions: la rétro- 
gradation de Piene Bouteïller. 
celle d'Ivan Levai et enfin les ater- 
moiements pour trouver à ce der- 
nier un successeur à la revue de 
presse. Le directeur de la rédac- 
tion, Jean-Luc Hees, le reconnaît ; 
«On a été mal compris . On nous a 
fait un procès que je trouve injuste. 


Nos auditeurs Usent entre les lignes, 
ils ont eu l’impression que quelque 
chose avait changé, ils nous ont pu- 
ni. Dans le même temps, Europe 1 
s’est redresse, a profité de nos ma- 
ladresses. fe ne suis pas catastrophé. 
Une petite claque, ça fait aussi du 
bien. C’est à nous de montrer que 
nous n 'muns pas changé, le prends 
le pari que nous aurons retrouvé en 
avril les 600 000 auditeurs perdus. • 
Dans un communiqué. Michel 
Boyon, PDG de Radio-France, es- 
time pour sa part que «les in- 
flexions d’audience sont conjonctu- 


« Quelles sont les recettes qui 
ont permis à RTL. dont l’au- 
dleace est de 183 %, d’être à la 
première place des radios de- 
puis quinze ans ? 

- RTL est sans doute une excep- 
tion dans le paysage radio euro- 
péen. □ est rare qu'une station of- 
frant une palette aussi large 
Information, chroniques, mu- 
siques, jeux, interactivité, météo, 
etc.) soit autant écoutée. Son suc- 
cès témoigne que la radio multi- 
tbématique a encore de beaux 
jours devant elle, en dépit de ceux 
qui annoncent régulièrement sa 
mort 

» La fidélisation est notre 
maître-mot elle fait partie de nos 
recettes. Notre tactique consiste à 
ne pas changer trop, et tout d’un 
coup. Mais la société change, les 


relies (--). La vitalité de ces deux 
radios est grande. La nouvelle grille 
de France-Inter a déjà su trouver 
son public. » Il souligne que « les 
parts de marché se gagnent au- 
jourd’hui à la marge dans un 
contexte de plus en plus concurren- 
tiel, en particulier pour les sessions 
d’informations ». Daniel Boudet, 
conseiller auprès du président de 
Radio-France, reconnaît toutefois 
qu’«une petite lumière d’alarme 
s’allume, mais ce n ’ est pas de nature 
à modifier la stratégie de France-In- 
ter et de France-Info. On reste vigi- 


raœurs changent: nous avons 
donc évolué avec eux, et en fonc- 
tion de la sociologie de notre pu- 
blic. 

Comment cernez-vous les at- 
tentes de vos auditeurs ? 

- Nous les connaissons grâce à 
Médiamétrie, et à notre propre 
instrument de mesure. Et puis 
nous recevons en moyenne plus 
de dix millions d’appels télépho- 
niques par an. que ce soit pour des 
places aux jeux, à des concerts, à 
des raatches ou à des expositions. 
On parle donc avec les auditeurs, 
de leurs réactions par rapport 
à des émissions, de leurs centres 
d’intérêt, etc. On sait donc qu’il 
y des «poches» d'auditorat, ce 
qui nous a permis de lancer des 
émissions sur le multimédia, le 
foot,etc. 


tant, mais il est trop tôt pour envisa- 
ger des modifications. » La 
situation de France-Info, dont la 
chute d’audience est plus forte 
{- 13 % en un an), est paradoxale- 
ment moins inquiétante. 

FRANCE-INFO SN CHUTE 
La radio d'information avait 
connu un pic lors des mouvements 
sociaux de la fin 1995. La station 
recule cependant de 03 point par 
rapport à septembre-octobre 1996, 
alors qu'Europe 1 progresse de 
03 % sur la même période. Cest 


»En plus, et c’est capital, fl y a 
ce fameux Instinct collectif qui 
anime les équipes de RTL, dotées 
d'une culture raffinée de la radio, 
d'une expertise transmise de géné- 
ration en génération. La rédaction 
- une centaine de journalistes-, 
sait aussi capter l'air du temps, 
l’analyser et le diffuser. Un 
exemple : l’information, dont on 
sait les Français de plus en plus 
friands. Hs sont en outre devenus 
des « rurbains », qui se lèvent de 
plus en plus tôL On a donc multi- 
plié les tranches d'info et on dé- 
bute maintenant à 5 heures du 
matin. Cela compte aussi dans 
notre succès, comme les grandes 
signatures, de Michèle Cotta à 
Christine Clerc, d’Olivier Maze- 
rolles à Nicolas Beytout 
»Le fait que RTL dispose en 


en effet France-Info et la tranche 
du matin de France-Inter qui ont le 
plus souffert de la concurrence 
d'Europe 1, dont la grille a été lar- 
gement remaniée par Jérôme Bel- 
lay et qui progresse de 8,6 % à 
9,1 % par rapport à septembre-oc- 
tobre 19%, mais marque un recul 
de 1 point par rapport à la fin de 
l'année 1995. «Il est incontestable 
que nous avons connu une sortie de 
route au printemps 1996 », souligne 
le PDG de la radio du groupe La- 
gardère, Jacques lehn, satisfaft du 
«bond en avant» de ses radios: 


outre d'une campagne de commu- 
nication permaneate fait aussi 
partie des facteurs de succès. 

Que vous inspire La fusion 
CLT-UFA et la polémique sur une 
éventuelle mise en cause de Fin- 
dépendance de RTT. ? 

- Il n’y a pas d’antenne plus libre 
que la nôtre. Philippe Alexandre a 
bâti de façon artificielle des insi- 
nuations sur une indépendance 
perdue, mais il a tout faux: ses 
vingt-cinq ans à l’antenne ont été 
un rendez-vous de liberté totale. 
Et cela continue avec Michèle Cot- 
ta. mais aussi pour l'ensemble de 
l’antenne. Le contenu de RTL ne 
peut être entamé de quelque façon 
que ce soit par une fiisïon. » 

Propos recueillis par 
Yves-Marie Lobé 


Europe 2, RFM et surtout Eu- 
rope L Le grand vainqueur de ce 
sondage est la station de Jean-Paul 
Baudecroux, NRJ, qui, malgré un 
fléchissement par rapport à sep- 
tembre et octobre, devient la 
deuxième radio française, loin der- 
rière Pmdétrônable RTL- 
Après avoir dépassé Europe 1 et 
France-Info, la première radio mu- 
sicale devance de 0,1 % France- ln- 
tec Skyrock gagne 1 point et arrive 
à égalité avec son ennemie Fnn ra- 
dio, en perte de vitesse à 5,8 %. En- 
fin, après de multiples tentatives 
de privatisation avortées et une 
chute régulière, RMC se redresse 
pour dépasser légèrement la barre 
des 4 % d’audience. 

Alain Salles 


■ PRESSE: jean-Mazîe Le Peu a 
été débouté, mercredi 15 janvier, 
par un arrêt de la 11 e chambre de la 
cour d'appel de Paris, de sa plainte 
de n’avoir pu publier un droit de 
réponse dans Libération. Le pré- 
sident dn Front national avait incri- 
miné un article publié le 4 dé- 
cembre 1996 qualifiant son parti 
d'« extrême droite », ce qu'il réfute 
en arguant que «ta sémantique est 
aujourd'hui un des terrains de l'af- 
frontement intellectuel et politique ». 
Les magistrats ont estimé dans leur 
arrêt « que rien n’est plus contraire 
à ta liberté d’expression que rhnpo- 
sition d’une sémantique politique 
obligatoire ». Le Front national 
multiplie les droits de réponse dans 
les journaux, en usant de ceux-ci 
comme d’une tribune libre. 


Philippe Labro, vice-PDG de RTL 

« Il n'y a pas d'antenne plus libre que la nôtre » 
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TF 1 


France 2 France B 


La Cinquième 


M 6 


Canal + Radio 


12.15 Cuisinez 

comme un grand chef. 
Le parfait au café. 

1120 Le Juste Prix. jeu. 

1155 A vrai dire. 

Magazine. 

13.00 Journal, Météo. 

1338 Femmes. 

Magazine. 

13.40 Les Feux de l'amour. 
Feuilleton. 

1435 et 15.15 Côte Ouest 
Feuilleton. 

16.05 Karine et Art Série. 

1630 L’Homme 

qui tombe à pic. strie. 
1735 Melrose Place. Feuilleton. 

18.15 Flipper. Série. 

192*5 L'Or à l'appel, jeu. 

1935 et 2Q.40 Météo. 

204» Journal, 

L'image du jour, Tiercé. 



VAN LOC, 

UN GRAND FLIC 
DE MARSEILLE 

Pour l’amour de Marie. 

Série de Claude Barrais (95 mini, 

794790 

Un jeune homme qui ne supporte 
pas te mariage de son ex fiancée 
rejoint une bande de voyous— 



FAMILLE, 

JE VOUS AIME 

Magazine présenté par Isabelle 
Quenin. Invitée : Nicotetu. Née sous 
X ; Des familles dans la dasse ; 
L’Illettrisme : Histoire d'une vie ; 

SPAi Pompier à 10 ans_ 1100 min). 

7628352 

OOO Les Rendez-vous 

de l'entreprise. Magazine. 
Invité : Laurent Bai K Vives, 
PDG de Skis Rossignol 
f25minX B6J04 

025 Les Aventures du bien. 

Mademoiselle Jeanne. 

030 et 1.10, 120, 

155, 3.55 TF 1 nuit. 

(MO Cas de divorce, sérié. 

UO et 230. 3JB, 4 jîS, 5.AS Hcaoins 
naturelles. Documentaire frediff.r. 
540Mustque 15 min). 


1120 Pyramide, leu. 

1230 et 1 3.40 M&éo. 

1155 Rapport du Loto. leu. 
134» journal. 

1330 Secret de chef. 

1330 Derrick. Série. 

Le dernier rendez-vous. 
1435 L'As de U Crime. Série. 

15.45 Tiercé. A Vincennes. 

1535 La chance 

aux chansons. 

12/3] Adamo d'amour. 

1630 Des chiffres 

et des lettres, jeu. 

1720 Le Prince de Bel Air. 

17.45 Cest COOI ! Série. 

1820 Studio des artistes. 

18-45 Qui est qui ? Jeu. 

1925 et 120 Studio GabrieL 

Invités :Yvan Attal, 

Richard Bohringer. 

204» Journal. Image du jour, 
A cheval !, Metéo, Point 
route. 

hbbbbhb bi 

ENVOYÉ SPÉCIAL 

Magazine présenté par Bernard 
Benyamia 

La passion Lacroix ; Püutes amères ; 

La centrale de Moulins ; 

Post-Scriptum : Les ordinateurs de 
Manille Hirou fl 25 minj. 4370622 

23.00 Expression directe. 



TARATATA 

Divertissement présenté par 
Alexandra Kazan. 

Iras RamazottL Invites : Raw Stylus, 
Uieio Dalla, Kadjj'nin (70 mini. 

020 journal. Météo. 3855332 
035 Dakar - Agadës - Dakar. 
Magazine présenté par 
Gérait! Hottz. 

Le bivouac 

(45 mini. 6838104 

1.45 Dùujjir: les envoûtés de Nança 
Partut- Documentaire. MO UrtL Do- 
cumentaire. Les enfants de la terre qui 
tremble. MB La Rome de U perte 
noire. Documentaire. 330 TA heures 
d'info. 3JJ0 Les Tamours (rediff,;. 
4.15 Pyramide frediff.). 4.50 La 
Cotupète. Pas de fumée sans feu. S.15 
Chip et Cbariy. Le neveu de Faftiir 
(30 min). 


1105 Le 12-13 

de Pinformatjon. 

1330 Reno. Jeu. 

1335 Parole d’Expert ! 

1430 Une mort 
trop naturelle. 

Téléfilm de Robert Day 
<100 min}. 2640336 

16.10 Couleur pays. Evasion. 

1640 Les Miniîceurns. 

1735 et 2038 

La Piste du Dakar. 

1735 Je passe à la télé. 

1820 Questions pour 
un champion, jeu. 

1830 Un livre, un jour. 

Cjirohaster. la ville de pierre. 
cflsmail Kadaré. 

1835 Le 19-20 

de l'information. 

204» Météo. 

20.05 Fa si la chantée jeu. 

2035 Tout le sport. 



HOTSHOT5Z 

Film de Jim Abrahams. avec Charte 
Slteen (TW3, 95 minL 2447097 
Le pilote complexé de Hat Shots 
s’est retire en Inde, dans un 
oshrom. Po radie pas drôle de 
Rambo et autres films de guerre 
américains. 

2230 journal Météo. 



QU'EST-CE QU'ELLE 
DITZAZIE ? 

Magazine présenté par jean-Michel 
Manou. 

L'ami Virgile ; Pierre MKhcm ; 
BibBothèque privée ; ftjtx plus 
(50 min). 18210 

2330 Saga-Cités. 

Carnets palestiniens 
frediff., 30 min). 9938531 
020 Espace francophone. 
Ecrans francophones 
n° 15 (25 min). 34659 

030 Capitaine Furillo. 

Série. Souvenirs. 

US Musique graffiti. Magazine. 
Dwhnls es Chloe, de Ravel par P or- 
chestre phafurmonhaie d'Oslo dirigé 
par Vladimir AsfiLenaey (20 min). 


Les soirées 

sur le câble et le satellite 


TV 5 

20l 00 Mina Tannenbaum ■ 
film de Martine Dugmmon 
<1993. 1)5 mlM 74880871 
2135 Météo 

des dnq continents. 
224» Journal (France 2). 

»k La Marche du siècle. 
02» Alice. 

030 Soif 3 (France 3) 

Planète 

&25 Rue de la Liberté. 

• Lire Ci-dessus 
2035 Rufc dessous. 
ZlJJSRungis. 

ville marchande. 

ZI 35 un jour dans la mort 

de Sarajevo- 

2235 La Vie secrète 


des machines, [ans] 

La machine ï coudre. 

2325 Missions aériennes 

au Vietnam, \ut\ 

' L'armée des ombres. 

Paris Première 

20.00 et 0.35 

.20 h Paris Première. 
214» L'Homme 
au bras d'or 
(The Man With 
Golden Arm J ■ 

Film d'Otto Premmqer ( iws. 
N, vjk 170 Blin) 1 0077 64 

234» et 1 .50 Le J.T3. 

2330 MahJer: 

Symphonie irl 

en ré majeur, Titan. 

Concert donne par rordiestre 
Concengebouw d’Amsterdam, 
dir. Bernard Haitint 
IBS minj. 39756413 


France 

Supervision 

2025 Basket En direct. 

Eurtriigue /Groupe D): 

Asvd - Dynamo Moscou 
UOOminj. 86116887 

2105 La Fille 

de quinze ans ■ ■ 

FHm de Jacques Ootton 
{1988,85 min). 87263054 

2330 Sur la piste de l'aigle. 

Ciné Cînéfii 

2030 U Fugue 

de monsieur Perle ■ 

Film de Roger Rkhtbé 
nWlN„95min». 1500968 
2105 La Marseillaise ■ ■ 

Film de leart Renoir 
11937. N., 130 mm). 40332852 
0.15 Le Club. 

135 La Femme à abattre ■ 

Fdm de Raoul wahfi et 
BrwaigneWlndust 
H95i. N„v.a_W min), 

76206017 


12.00 Atout savoir. Les dangers de la vie 
quotidienne ; les produits défectueux. 1225 Le Jardin 
des délices. Le chou. 1230 Nouveaux Horizons. 
1235 Attention santé. Sida : problèmes de peau. 
134» Signes de vies (rediff.). 1335 Un auteur, 
Une Oeuvre. L’Education se n t im en ta le [2/5]. 1430 Ar- 
rêt sur images. 1530 Le Journal de la création 
(rediff.l. 164» Teva, Chaka Zoulou (rediff.). 17.00 
jeunesse, ceüuio; 1725 Aif. 1735 Missions ex- 
trêmes. Sur les traces des cannibales. 1825 Le 
Monde des animaux. 1835 Le Journal du temps. 

Arte 

194» Don Quichotte. Série- 
La barque enchantée [27/39], 

1930 7 1/2. Magazine. L’ETA contre les Etats- 
1935 •> Palettes : Pablo Picasso. 

Documentaire d'Alain Jaubert. 

La crucifixion - les couleurs de la passion 
(35 mm). 4509055 

2030 8 1/2 joumaL 


1225 La fttite Maison 
dans la prairie, série. 
1320 Un amour fou. 

Téléfilm 

de Pkero Sdtivazappa, 
avec Brooke Shiekls 
(110 min ). 7762803 

15.10 Les Rues 

de San Francisco, série 
1645 ftmtintin junior: série 

17.10 et 2.15 Faites comme 
chez VOUS. Magazine 
Invitées : Guesh Patti, 
Ondina. 

182» Bugs, série 

La dure toi du sport 
194» Code Quantum. 

Série. Au nom du père. 
1934 Six minutes 
d'information. 

20.00 Papa bricole l Série 
2035 Passé simple 

spécial 100« émission. 1968 : 
50 millions de Français. 


te En darr jusqu’à 1335 
1230 La Grande FamîQe 
1335 1 Like itlikeThat 
FHm de Darne» Martin 
(1994.105 min)- 72305 IB 

1520 Le Journal du cinéma. 
1545 Ripa est un mirage 

TSéfflm de Didier Grousset,- 
avecJacques'Weber, ' *" 
Elisabeth Vnall (100 min). 

2870968 

1725 Les Grands Crimes 
du XX e siècle. 

John DilliiKjer ennemi 
public mi. 

1730 D était une fois — 
les explorateurs, 
te En clair jusqu’à 2035 
1835 Nulle part ailleurs. 

Invités : Martin Amis, 
Yolande Moreau, 
ophéfleWînter. 

2030 Le Journal du cinéma. 


! 20:40 



20.35 


SOIRÉE THÉMATIQUE: 

DE QUOI /ME MÊLE ! 

QUELLE PROTECTION SOCIALE POUR DEMAIN 7 
2045 Toucher le fond. Reportages. 

La fin du "Welfare State*, de Siegfried Fischer ; 
Solidaires par nécessité, de Thomas MorawskJ 
(30 min). 355581 

21.15 Rétrospective (15 mink 1909500 

2130 Un entant malgré tout Reportages. 

Portrait d'une mère céflba taire allemande, de 
Corrina S pies ; Portrait d’une mère célibataire 
française, d'Hélène Risadrer 
PQm'm). 8993 

22.00 et 2335 Débat 

2225 Le Soda! à marée basse. Reportages. 

Voyage au cœur de la machine è exclure, de 
Pierre Mathias ; Hôpital ou domicile ?, 
d 1 Amadou Sehz (35 min). 926158 

23.00 Exclusion. Reportages. Organiser la 
discrimination, de Pierre Mathias ; Opération 
survie, de Khaled Mefhaa 

(35 minL 81822 

005 Asphalte ■■ 

Film de Joe May, avec Gustav Frôhlich 
0 929, N., muet, 95 mm h 3427765 

1 40 Courts métrages, joe’s Apparonem 11992, 
rediff., 5 min) ;14, Pit Parker contre l'araignée 
(1994, rediff., 5 min] ; 240, Ayrton la bête (1 994, 
rediff-, 15 m'mi ; 105, La Sieste (1 992, rediff, 

5 min). 

2.10 La Nausée. Documentaire 

(rediff., 30 min). S5503Q9 


VOYAGE 
À ROME ■ 

FHm de Mlchd Lengüney, avec 
Suzanne Flon. Gérard Jugnat (1992, 
100 min). 231018 

njur calmer sa mère qui veut 
divorcer à soixante-dix ans, un 
homme, lui-m£me en instance 
de divorce, l'emmène ù Rame. 


22.25 


L'EXORCISTE ■ 

FHm O *t WMam Friedkin. avec 
Bien Burstyn, Linda Blair (1973, 

120 min). 1216500 

La paite fille d'une actrice de 
télévision est atteints de 
troubles qui la rendent 
dangereuse. Le diaMe est entré 
en elle et sa mère fait appel à 
un exorciste. Mise en spectacle 
d'un livre (étrange, intéressant) 
de William Peter Blotty. 

0-25 Lady Blue. 

Série ( ?). Amour perdu. 

1-15 Best of trash. Sélection de clips. 
MO E*M6- Magazine (rediff.). 330 
Jazz 6. Demi m enta Ire. 4 as Hot 
Forme. Magazine (rediff.). *50 Gids 
de Paris. Documentaire. $50 culture 
pub. Magazine (rediff, 25 min). 


KISSOF DEATH ■ ■ 

film de BartKt Schroeder, avec David 
Caniso (1W4. 95 min). 911245 
Reprise de l’argument d’un 
classique du film noir, 

Le Carrefour de la mort 
de Henry Hathaway (1947). 

22.10 Flash d'information. 


22.20 


HARCÈLEMENT ■ 

FHm de Barry Levlnson, avec Michael 
Douglas, Demi Moore 0994, v-o- 
120 minL 5485887 

Adaptation d’un roman de 
Michael Crkhton dû ta guerre 
des sexes et la soif de pouvoir 
dans la bourgeoisie d’affaires 
américaine étaient férocement 
décrites.. 

(L25 Candyman 2 

Film de 8tB Condon 
(1 995, va, 95 min). 9874669 
24» Situera: 

F anniversaire 
(va, rediff., SS min). 


Ciné Cinémas 

2030 Yentl ■ ■ 

FUm de Bartra Streèand 
(1983,120 min). 5101429 
2230 La Sentinelle ■■ 

FBm d’Arnaud Desptediln 
11992, 145 min). 44861603 
035 Les Roseaux 
sauvages ■■ 

Film tf André Tédilné 
(1993,110 min). 72202814 


Canal Jimmy 

2035 Hle court, elle court 
la banlieue» 

FDm de Gérard Pirès 
(1973. 100 minL 18318603 
22.15 Tucker ■ ■ 

Kim de Francis fijrd GoppoEa 
(1988, VA, 110min). 

69059784 


GJB Souvenir. 

Françoise Hardy Blues: 
15 octobre 1966. 


Série Club 

2030 EDeiy Queen. 

Un thé chez les fous. 
2140 « 1 30 Le Chevalier 
de pardaiDan. 

2230 Zéro un Londres. 

Défense de voler. 

23 J» Flash. 

L'ange de b mort. 

2345 Chapeau melon 
et Bottes de cuir. 

L'hevre perdue. 


Eurosport 

112» Tennis. En Ærect 

Open tf Australie (* Jour) 

020 min). 5821888 

2030 Basket-baJL En direct. 
Euroligue (Groupe F) : 

T5 Bologne • CSP Limoges 
(90 min). 243535 

21 30 Rallye raid. 

12 e étape du Dakar: 
Tombouctou - Néma. 

12» Tennis. 

En direct. 

Qpen if Australie (V Joui) 

(450 min). 35538340 


Les films sur les chaînes 
européennes 

RTBF1 

2200 Trois Couleur* : Range. FBm de Kxzysctaf Kfcsiow- 
îkj (1993, 100 min), avec lié»; Jacob. Drame. 

RTL 9 

2030 Calme blanc. Film de Philip Novce (1989, 100 atin), 
avec Nicole QHaan- Suspente. 

22.19 Lufce la main Sroide. FBm de Stuart Rosenberg 0968, 
125 min J, avec Pau] Newman. Drame. 

TMC 

2035 Rhapsodie royale. Fflm d'Herbert WDcox (1955. 
85 min), avec Errol fiynn. Idylle royale 4 Montt-Cario. 


France-Culture 

202» le Rythme et la Raison. 

MfcfKf DeguyÉVSJ, 

2030 Lieux de mémoire. 

AJ'oaajiOT des entretiens du 
mrimolne. Les monuments 
historiques. 

2132 Les Poétiques. Yves Bdn. 
2240 Nuits magnétiques. 

Les (Araires sont morts ? 
Vivent les laratres. 

005 Du jour au lendemain, lames 
lord (Onq femmes eæmplalresj. 048 
Musique : les dnglés dû raasic-haJl 
Journée du mardi 10 avril 1945, avec 
Jean Fausdn et son orchestre. IjOO Les 
Nuits de France Culture (rediff.) ta 
promenade au phare, de Virginia 
Woolf 1 241 Virginia. D'Edna O-Brioi ; 
4J8 Agora. Pierre Schneider pour 
Sam Francis; 4J9 Grand angle. 
Biron : fe monument des vivants ; St57 
NouvelestfAutriOie- 

Fran ce- Musique 

2000 Concert 

En direct delà Safle 
Oflvier-Messraen, par 
rorthestre national de 
France, dir. Chartes Dutort. 
Œuvres de Ravel : valses 
nobles et sentimentales ; 
Poulenc: Concerto pour deux 
planas et orchestre en ré 
mineur. Florence Laffitte et 
fsabeBe Laffitte (pfanos); 
Suavinsky : Reerouctaka. 

2230 Muskpie pluriel 
23217 Histoire de disques. 

Œuvres de Hanson, Strauss, 
Bbet, Brahms, Bartok, 
TchJflcwski, Usa. 

0J» Tbpage nocturne. Festival des 
38** rugissants, concert donné le 6 
décembre 1996 au Cargo ) Grenoble, 
par le Quatuor Maria- Braun, Marin 
Favre (violon, saxophones), 
Dominique Favat (chant). Olivier de 
Mones (violoncelle), Jean Pïerlot 
tmarimba, zarb, steel-drums, 
tambours d’eau). Œuvre de Marin 
Favre. ijOO Les Nuits de Franoe-Mu- 
àqoe. 

Radio-Classique 

2040 Les Soirées 

de Radio-Classique. 

Fftrlch, un pdmre-musJden. 
Sympfronle pour cordes n° 10 
en $■ mineur de Mendebsohn ; 
Qurmette pour piano et 
cordes op. 42 de fibUi; 
Ouverture de Lohenspïn de 
Wagner, parFOnhestre 
wmphotilque (FEtatrfURSS ; 
Sentiments impressions et 
réminiscence* op.41 de 
Fflrkh; Ma ltitne.de 
Snnetana, par rordiestre phü. 
tchèque ; La fiancée de 
Messine : scènes 1 et 2. acte II 
de rthkh. 

22AS Les Sotaées- CSnltrL Œuvres 
de Schumann, Fibich, janaoefc. OOO 
Les Nuta de Radkr-Oasriqae. 


► Signalé dans «Le Monde 

T^évlston-Radute 

Multimédia», 

■ On peut voir. 

■■Ne pas manquer. 

■ ■ ■ Chef-d'œuvre ou 
classique. 

♦ Sous-titrage spécial 
pour les sourds et (es 
malentendants. 
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RADIO-TÉLÉVISION 


L’eau à vau-l’eau 

Gaspillage, rejets domestiques, pollutions : le magazine « Nimbus » s'inquiète 
du sort de notre patrimoine liquide. Il y a urgence... 


Mtiï (foutait GE fiobW 
ftjE If ©uEÇliON: 

«m pi-\t ywüvwrKjûiM? 



ELLE TOMBE du ciel, coule des 
robinets, passe encore sons les 
ponts, et porte les bateaux: Teau est 
présente dans notre quotidien sam 
qu’on s’en soude outre mesure- Et 
pourtant— Des Jardins arrosés en 
pleine canicule aux pompages des 
agriculteurs pour leurs champs, des 
rejets domestiques à la pollution par 
les pesticides et tes nitrates, notre 
eau est malade. Cest ce qu’a voulu 
montrer le magazine d 'Elise Lacet 
intitulé Histoires d’eau. «En cher- 
chant comment capter le maximum 
d’eau, les industriels et agriculteurs se 
conduisent comme des prédateurs sur 
une ressource épvisable. Les méca- 
nismes nécessaires de régulation ne 
sont pas en place malgré l'existence 
de la loi sur Peau », constate Ber- 
nard Rousseau, Ingénieur au CNRS 
et vice-président de Fraue nature 
environnement Les différents as- 
pects de cette « prédation » sont il- 
lustrés par des reportages sur le ter- 
rain. 

EEse Lucet aborde Fépineux pro- 
blème du gaspillage avec une en- 
quête sur le plateau de Beance. La 
Corne, petite rivière qui coule entre 
Chartres et Châteaudun, s’assèche 
régulièrement entre avril et octobre. 
Bandant sept mois, les agriculteurs 
pompon la nappe phréatique pour 
arroser leurs champs de mais. Ré- 
sultat : en 1976, la nappe avait forte- 
ment baissé, mais la rivière coulait 
encore. Vingt ans phxs tard, le ni- 
veau a encore baissé de 1,50 mètre 
et le fit de la rivière est sec. Les agri- 
culteurs ont pompé six fois plus 
d’eau qu'industriels et particuliers 
réunis. Les céréaliers se défendent 
en disant qu’il y a eu cinq hivers 


sans pluie, tandis que les riverains 
de la Conie se mo bilisent pour une 
irrigation raisonnée, «en fonction 
des possibilités de recharge de la 
nappe». 

SANS PRÉCAUTION 
La toi sur l’eau du 3 janvier 1992 a 
bien inscrit le principe que Fean fait 
partie du patrimoine commun, mais 
ledit principe n’est pas encore passé 
dans les habitudes. Comme le sou- 
ligne la voix off, « gérer et économi- 
ser sont des mots nouveaux quand on 
parie d’eau ». Cest si vrai qu’on 
n’imagine pas le nombre de litres 
utilisés pour les gestes quotidiens : 


70 litres pour une douche, 35 litres 
avec une chasse d'eau, 4 Etres par 
heure avec un robinet qui fuit- Les 
pollutions subies par les rivières et 
nappes phréatiques obli g ent les sta- 
tions d’épuration à des traitements 
de plus en plus coûteux. Le prix de 
Peau a ainsi augmenté de 74% en 
cinq ans et devrait être encore mul- 
tiplié par deux dans la prochaine dé- 
cennie. Pourtant, les consomma- 
teurs ne sont pas tous logés à la 
même enseigne: la redevance dont 
Os doivent s’acquitter comme 
contribution à la dépollution est 
cinq à six fois plus élevée pour les 
particuliers que pour les industriels ; 


quant aux agriculteurs, leur contri- 
bution est quasi nulle. 

Nitrates, pesticides, métaux 
lourds, autant de rejets agricoles et 
d’effluves industrielles qui dérèglent 
les milieux aquatiques et qui sont 
montrés sans fard. Envahies 
d’algues microscopiques, les rivières 
manquent d’oxygène et les poissons 
étouffent Les pesticides entraînent 
des modifications génétiques chez 
les mollusques et mammifères qui 
peuplent les mers. Ces molécules de 
poison se retrouvent aussi dans Pair 
et dans les aliments. Et si aucune 
étude épidémiologique n’a encore 
sérieusement traité le problème en 
France, des équipes américaines ont 
mis en cause ces pesticides dans des 
phénomènes de stérilité masculine 
et des cancers. Bref, Pbeure est à 
l’urgence. 

Pourtant, dans sa course à la pro- 
ductivité, la France continue à em- 
ployer massivement ces produits 
sans précaution. Les autorités sani- 
taires envisagent infime de modifier 
les seuils de concentration de pesti- 
cides acceptés dans Teau potable. La 
législation européenne spécifie en 
effet que les pesticides ne doivent se 
trouver en aucun cas dans Peau po- 
table et impose un maxüna de 
0 J mkrogramme. Le ministère de la 
santé souhaiterait se conformer aux 
nonnes moins strictes de P OMS de 
2 microgrammes par Etre, et pousse 
en ce sens pour une nouvelle direc- 
tive européenne. 

Sylvia Zappi 

★ « Nimbus », France 3, vendredi 
17 janvier à 23 h 20, 


PPDA 

par Agathe Logeait 

VOUA DEUX HOMMES autour 
d’une table, dans le huis dos d’un 
studio. L'un vient d’écrire un livre ; 
Tautre l’interroge. B s’agit à la télé- 
vision d’un genre parfaitement ro- 
dé qui, la plupart du temps, n'est 
rien d'autre qu’une déclinaison de 
la promotion nécessaire à la vente 
de l'ouvrage- On sort rarement du 
* J’aime beaucoup ce que vous 
fiâtes», auquel répond en général 
un « Cest très aimable à vous de 
penser autant de bien de ma mo- 
deste personne: » Cest du «cbera- 
mitage » cathodique, qui, c’est se- 
lon, contribuera ou non à faire 
décoller les ventes du livre. De 
courbettes en amabilités, on s'em- 
ploie ainsi abondamment à tenter 
de nous fourguer de tout un peu 
dans un climat de civilités réci- 
proques. 

Parfois, pourtant, l’exercice 
prend un tour particulier, et déroge 
aux si tièdes règles de bienséance. 
On a compris tout de suite en ren- 
contrant Patrick Poivre ffArvor sur 
le plateau de LD où Pavait convié 
Guillaume Durand quH s’agirait là 
d’un moment de télévision. Le pre- 
mier vient de publier Une lettre ou- 
verte aux violeurs de vie privée où, 
d’après ce qu’on a pu Ere f notam- 
ment dans Le Mondé), D rive leur 
dou à ceux qui ont fait profession 
de le pourchasser dans l'intérêt 
bien compris de leur compte en 
banque et du tirage des feuilles à 
scandale qui les emploient Lassé 
de la traque dont n est l’objet, 
écœuré des méthodes employées 
(filatures, écoutes téléphoniques, 
embuscades en tout genre), PPDA, 
se posant en victime rebelle, « dé- 
gaine » à son tout Le second tente 


de comprendre ce qui a bien pu le 
pousser à fournir à nouveau les 
verges pour se foire fouetter, dans 
cette obsession de lui-même qu’il 
reproche a fort aux autres. 

D est comme la tour Eiffel, PPDA, 
un genre de monument national : 
on peut ne pas l'aimer, mais il est 
teDement ancré dans le paysage 
qu'on s'y est fait. U fait presque par- 
tie de la famille. On connaît ses 
moues, ses tics, son français délicat, 
sa préciosité. On remarque son 
teint, ses nouvelles cravates, on de- 
vine son humeur. On rit, un peu, de 
son inimitable art de faire du 
charme. On brocarde ses fiasques, 
aussi, de ses avatars lyonnais à la 
fausse interview de Fidel Castro, en 
passant par le passage à tabac d'un 
photographe trop indiscret. On le 
plaint, évidemment, et cela ne se 
discute pas, quand Tun de ses en- 
fonts se suicide. Mais avait-il vrai- 
ment besoin d’en rajouter en s’ex- 
posant ainsi une nouvelle fois, à 
travers ce livre empreint d’une co- 
lère qu’il n'arrive plus à contenir ? 
Cest la question, la seule en vérité, 
que lui pose Durand, interloqué. 
N’y aurait-il pas là, dans cette mise 
à nu volontaire, péché d’indé- 
cence ? Décence-indécence : le mot 
fait bondir l'intéressé, touchant 
sans doute là où cela fait le plus 
mal, à l'ambiguïté la plus intime. 

On se disait, en Je voyant répli- 
quer, pied à pied, qu'il n'y avait pas 
loin de llndignation à un nouveau 
pugilat, qu'on évita, au bout du 
compte, de justesse. Avant de re- 
trouver PPDA au journal de vingt 
heures de TF 1, volcan en appa- 
rence calmé. A son immuable 
place. 


TF1 

1255 A vrai dire. 

Magasine. 

13.00 Journal, Météo. 
1338 Femmes. Magazine. 
13.40 Les Feux de ramouc 

Feuilleton. 

1435 et 1 5.1 scate Ouest. 

FeuHeton- 

Intermédiaire. 

Un secret bien gardé. 
16415 Karine et Ari. Série. 
1630 L’Homme 

qol tombe à pic. 
Série. Au nom de b loi. 

17.25 Metrase Place. 

Feuilleton. 

18.15 Flipper Série. 

Mauvaise compagnie. 
19J0S L’Or à l’appeL jeu. 
1955 et 2040 Météo. 
204» Journal, 

L'image du jonc 


5 


LES 

GROSSES TÊTES 

Divertissement présenté par Philippe 
Bouvard. Invité d'honneur :Enrieo 
Marias. Avec Frands Perrin, Wncent 
Perrot, Darie Bouttioul, Christian 
Morin, Sim, Carte, Amanda lear_ 
(120 mini 774765 


France 2 

1230 Pyramide, jeu. 

1255 et 13.40 Météo, 

Point route. 

13.00 Journal 

1330 Secret de chef 

1350 Derrick, série. 

1455 L’AS de la Crime. Série. 

1550 La Chance 
aux chansons. 

[3^3] Adamo d’amour. 

T 650 Des chiffres 

et des lettres, leu. 

T 730 Le Pdneede Bd-Air. 
Série. 

17.45 Cest COOll Série. 

18.15 Studio des altistes. Série. 

1&45 Qui est qtd ? Jeu. 

19.25 et 030 Studio Gabriel 
Invités: Chantai Lauby, 
jean-Pierre Daraussin. 

2 OjOO Journal, Image da jour, 
A cheval S, Météo. Point 
route. 



L'AMOUR ASSASSIN 

Téléfilm d’Elisabeth Rappeneau, avec 
Ludmila Mltaef (9Q min). 13»/» 

Une femme quadragénaire, 
mai remise de son récent 
divorce, est prête à tout pour 
récupérer son ex-mari. 


1X2.45 


SANS 

AUCUN DOUTE 

Magazine présenté par Julien 
Courbet. Les fontes d'accueil 
Avec Marie Lecoq, M* Didier Bergès 
fllû min). 3 SS 88 W 

035 Les Aventures du teen. 
Un mot gai fait peur 
(5 min). 73452147 

0l 40 et 2.40, 350, 435 
TF1 nuit 

050 Ténor 

Pièce de Ken Ludwig, mise 
en scène de Jean-Luc 
Moreau, avec Michel Leeb 
(110 min). 80158483 

2X0 et 4 HD. 440, 5.1$ Histoires na- 
turelles- Documentaire (rediff.l UO 
Musique Concert CS mta) 


22.30 


BOUILLON 
DE CULTURE 

Magazine présenté par Bernard 
Pivot U Chine et ses dissidents, 
invités : Harry WU (Retour ou üiogni, 
la vérité sur les camps de la mondons 
ta Chine d’oiÿourtf/wfl ; Alain 
ftyrefitte lia Chine fescMIta) ; 
NoS Manière et Marie Hotzman (On 
ne Mitonne pas ta tumüre) (65 rntrO- 
9893253 

2335 Journal, Météo. 

2345 Dakar- Agadès - Dakar 
(45 min). 5982889 

U» Envoyé nériaL Magazine (re- 
dlWJ. 3M ura Documentaire. Aider 
r oreille. 330 Ozxoti. Documenta ire- 
L'écriture des eaux. 4JJ0 Crocodile 
ballon. Documentaire (redifr.1 4.15 
us ? Amours (redïff.)- MS ^ramlde 
(redtff J. 5.15 La Compte. A ta santé. 
M0C3np et Charly. 


France 3 

12.05 Le 12-13 

de P Information. 

1330 Keno. jeu. 

1335 Parole «TExpettl 
1430 L’Engrenage. 

Téléfilm de Pwer Wemer 
CI 00 min). 2617098 

16.10 Couleur pays. . 

1640 Mmfteuma. 

1735 La Piste do Dakar. 

1755 Je passe à la tâé. 

1830 Questions 

pour on champion. Jeu. 
1850 lin livre, un jour. 
Wedefié. 
de Vincent BrutwL 
1855 Le 19-20 

de [information. 

2000 Météo. 

2005 Fa si la chanter. Jeu. 
2035 Tout le sport 
2038 Le journal du Dakar. 
2045 Consomag. 


20.55 


THALASSA 

Présenté par Georges Pernoud. 

Un pjquetwt dans te Jardin 
(65 mini 3341388 

Un mineur de fond lorrain, 
passionné par les paquebots, 
décide d'en construire un de ses 
propres mains. Si tout se passe 
bien, Usera baptisé en fan 
2005. 


22.00 


\UT PAS RÊVER 

igarine. Invitée: Nadia Paris. 
nidad : le» tambours trader, 
mœ : les hommes du canaL 
dstan : la route de Tamltü 
nfinl 19678 

SS tournai. Météo. 

30 Nimbus. 

Magazine présenté par Bise 
Lucet Histoires d’eaux 


0.15 Libre Court 

Court métrage de Daniel 
Duqué. Entre ciel et terre 
(20mln). 181079 

035 Sidamag (redîtf.). 

OSS Capitaine Fnrflto. Série. 

1.» Musique graffiti. Magazine. Po- 
pulaire. Los Divlnûs (Extraits) 
(20 min). 


Les soirées 

sur le câble et le satellite 


TV 5 

2000 Médecins de nuit. fatal 
21 JJO Bon week-end. . 

I nvW :1e groupe AlaWna. 
2155 Météo 

des cmq continents. 
2230 Journal (Rance 2L 
2230 Tarama. 

ErosRanuzottL 

2345 Ça cartonne. 

invité : Jean-Pierre Cote- 
030 Soir 3 (France 3). 

Planète 

2030 Portraits 

tf Alain Cavaliec 

R/24] U Heu» 

2035 ET. téléphone 
planète Terre. 

2135 Raul Ca tram, 
un soldat oublié. 


un monsieur si gentil, 

2330 Maroc, corps et âmes. 
1471 13 Rythmes 

de Marrakech. 

2345 Ballet [tnv 


Paris Première 

2000 La Semaine 

20 h Paris Première. 

21.00 Parts chante 

Francis Lemarque 
(55 ram). 9339038 

2155 et15û LeJ.T.S. 

y>?s Xerxeg. 

Opéra de Georp Friedrich 
HaendeL Mise en scène de 
NiehotoHytner. Direction 
d’orthesreî Chartes 
Mxkerras. Enregistré au 
lordcr Ccftsevm en ifttt 

(205 min). 91757340 


France 

Supervision 

2030 Cap’tain Café. Magazine. 
2130 Grand Prix des chiais 
de traîneaux. 

2150 Cyclo-cross. Championnat 
de France. 

2250 World Musk. 

Documentaire. Noa. 

2340 Ecran Large, Magazine. 

Cîné Cinéfil 

2030 Une larme 
sur ton visage 
Km «TEHore M. FUzarotti 
(1964, N„ va, 90 min). 

2891678 

224» Texas* 

FBm de George MarshaB 
{1941,N.,vL0L I 9Sinin). 

1589475 

2335 Au son des guitares ■ 

Fflmde Pierre-jean Duels 
(1936, N, 75 mlri). 86899340 


-mm VENDRED1 17 JANVIER — — i 

La Cinquième 

12.00 Atout savoir. Les dangers de la vie 
quotidienne: faut-il faire peur? Invitée: Martine AL 
ta in- Régnault. 1225 Le Jardin des délices. 1230 
Nouveaux Horizons. 1255 Attention santé. 
134)0 Détours de Fiance. Romans: capitale de la 
chaussure. 13.35 Un auteur, une œuvre. 
L'Education sentimentale (3/5 J. 1430 Le Sens de 
F Histoire, te sto (redtfR- 164» Tfcrre humaine 
(WJ. 174» Jeunesse. Cetfuk); 17.25 Alf. 1755 Les 
Grands Tournants de l’Histoire. La bataHie d'Ac- 
tûim. 1835 Le Monde des animaux, oiseaux des 
cinq c on tinents: le rouge-gorge <T Europe. 1855 Le 
Journal du temps. 

Arte 

1 94» Tracks. Magazine. Flash Trads : la vague 
suidrogyne ; On trads : Boygraups : BacL 
Tractes : Dr Motro. 

1930 7 U2. Magazine. 

204» Brut Magazine (30 mm). 61B5 

2030 8 1/2 Journal. 


20.45 


MARIA LA MALÉFIQUE 

Taaam de Tom Tjkwer. avec Nina Pétri, Katja Studt 
(100 min). 474017 

Maria mène une vie de couple désastreuse. Elle 
confie ses peines et ses rêves à son fétiche, 

* famine », une statue africaine. Atmosphère 
oppressante proche du fantastique. Ce téléfilm a 
reçu plusieurs prix en Allemagne. 


M 6 

1235 La Rïtfte Maison 
dans la prairie. 

Série. Le wagon (bu. 

1320 Les Routes de la vie. 
Téléfilm de Michael Lawton, 
avec Mkhad Landon 
(100 min). 4898272 

154» Les Rues 

de San Francisco. Série. 
Une adoption Illégale- 
1650 Hir machine. 

Magazine- 

invités :2 Be 3, Zazïe, Tribal 
Jam. 

184» Bugs. Série. 

TBtes chercheuses. 

194» Code Quantum. 

Série. La corde raide. 

1 954 Sbt minutes 
d’information. 

204» Papa bricole ! série. 

2035 Capital 6. 

Magazine. 



TRAQUE 
A MANHATTAN 

Téléfilm (d) de Tom Manfciewicz. avec 
Tony Coidwyn (100 min). 472869 
Un yuppk, témoin d’un 
meurtre perpétré par un 
parrain de ia Mafia, est 
convoqué au tribunal. 


Canal + 

► Eit clair jusqu’à 1335 
1230 La Grande Famille. 

1335 Ftench Kiss 

Film de Lawrence Kasdan, 
avec Kevin Hlne 
(1995, 110 min). 7142307 

15.25 Caméra sauvage. 

tuuï, la forêt des éléphants. 
16-20 RirdaiïLîïl- 

TéJéfHm <PE. Niermans, 
avec Jean-Luc Bideau, 
Guillaume Canet 
(85 min). 1315253 

1740 Pas si vite. 

1750 D était une fois- 
les explorateurs. 

► En dair jusqu’à 2035 
1835 Nulle pan ailleurs. 

Invité : Christophe 
Dechavanne. 

2030 Le Journal du cinéma. 



LA FAMILLE 
SAPAJOU 

Téléfilm crQtsabeth Rappeneau, avec 
Robin Renucci, Marie Trimignant 
(95 min). 320746 

Une famille très système D. 
Z2.10 Babylon 5. Série. 

2250 Flash d’information. 


22.25 



► GRAND FORMAT: 

LE MYSTÈRE PICASSO ■ ■ 

Film documentaire d'Henri-Georges Oouzot, avec Pablô 
Picasso (N. « couleur, 1956, 80 min). 6*93X7 

Un grand documentaire sur le peintre et Pacte de 
création qui reçut le Prix spécial du jury (ù 
l'unanimité) au ftstivof de Cannes 1956. 
fusionnant 

2345 Mystères de l’eau-delà. 

Téléfilm de Klaus Gietinger, avec Wialter Nuber, 
Robert Hauber (100 min). 8483291 

135 Le Dessous des cartes. Chronique 

géopottique. La Nouvefie-Zélande : 
oublier CEurope ItedVCU 
135 Ftop Galerie : Les Doors. Documentaire 

(redrfil, EO min). 9SB2499 

235 L’Enfant de La Cïotat. Court métrage 

(1995, redifL, 20 minL 5242706 


POLTERGE1ST 

La doche de Girard rus. 

Série (o) (55 min). 5512543 

La conservatrice J’un musée 
dérobe une clochette médiévale 
supposée détenir 
de surnaturels pouvoirs. 

2330 Une étrange baby-sïtter. 
Téléfilm de Rk* Berger, 
avec Kim Ayers, Bren Cullen 
(90 min). 7596874 

0.50 Best of groove. aips. 

1J0 Frtauenaat Magazine, invitée : 
Estelle Haltyday. 2Æ Jars b. Docu- 
mentaire. MD Et fcr cfcl faMera. Oo- 
Ckimentalre. 425 E« Mi Magazine 
(rediff.l. 450 Cuhurc pub. Magazine 
(retffr.l. S.1S Cûuflsses : Patricia Kaas. 
Documentaire. MS Boulevard des 
clips (75 mini 


NELLY ET 
M. ARNAUD ■■ 

F Bm de Claude Sauter (1995, 99 mini 
7205524 

045 Quand les colts 

fument-., on V appelle 
Cimetière 

Film ifA. Asoott (1971 , VZ), 
95 mini 8393272 

2.15 Rendez-vous 
avec le destin 
Film de Clenn a Caron 
(1 994, VD^ 105 mini 

8951644 

44» Surprises. 

4.10 Cest jamais loin 
Film d’Alain Centonae 
(1995, 85 mini 5485108 


Ciné Cinémas 

214» La Disparue 

Film de George Skitzer 
(1992, 105 nrinL 1S282415 
2245 La Forêt d’émeraude ■ 
fSrn de John Soorman 
(1985, va, 115 mini 

92490104 

0.40 Mo’Money 

Film de Pwer MacDonald 
(1992,90 min). 53011188 

Série Club 

2030 AO-delà du réel, 

Taventure continue. 
Sélection pas très naturelle. 

21 40 et 1 30 \£ Chevalier 
de PardaiHan. 

2230 Zéro un Londres. 

Jamais deux ans troh. 

234» Eflery Queen. 

Un thé chez les fous- 
2345 Chapeau melon 
et Bottes de cuir. 

Meurtre par téléphone. 

040 Au-delà du réel, 
une nouvete dimenwA- 


Canal Jimmy 

20-50 star Tire k. Cour martiale. 
2145 Tbe New Staîesman. 
Bien mal acquis profite 
toujours. 

22.10 On the Air. 

»-Vi Chronique du front 

2240 Dream On. 

Ce que femme veut 
234)5 Seinfeld. 

La pomme de douche. 


Eurosport 

114M1bnnis. 

En direct. Open d Australie 
O' - Jour) O JO min). 5725765 

2130 Rallye raid. 

13 e étape du Dakar; 
Néma-Klffa. 

224» Tennis. 

Open «f Australie : les temps 
forts du 5' jour, 

14)0 Tennis. 

En direa Open d’Australie 
(6» jour) (450 mrn J. 3550601Z 


Les films sur les chaînes 
européennes 

RTBF1 

21.15 Le Fou du labo 4. FQm de Ucques Besnard n%7. 
95 mtn), avec lean refebire. Comédie. 

RTL 9 

tjm Emmanuelle. Film de fust iaeridn (2974. 90 min). 
avec SyMa Kitstel. ErDOnne. 

OSS Carnet de baL Film de lullen Du vivier 0937. 125 mini, 
avec Loidsjouvet. Comédie drjmalique- 

TSR 

2QjQ5 Dangereusement vôtre. Film de John Cleo (1985. 
135 mini avec Roger Moore. Espionnage. 
w m Bamy and Joun. Film de leremlah Chectiîk iiw. 
100min), avec Johnny Depp- Drame. 

0.15 Le Wrfl jeune. Fflm de Cidric XJafHsch (1993, 
100 min), avec Julien UmbrescblnL formule drprnanijue. 


Radio 

France-Culture 

204» Le Rythme et la Raison. 

Michel Deguyl5Æl 
2030 Radio archives. Hommage 
i Roger Pîlfaudin. 

2132 Black and Blue. 

KM inédits de Btli Evans. 
22.40 Nuits magnétiques. 

Les libraires sont ruons. 

Vivent les libraires I 
04J5 Du jour an lendemain. Dans (a 
bibliothèque de Michel Cou met. 048 
Musique: Les cinglés du Mu- 
sir’halL Journée du mardi 10 avril 
1945. 140 Les Nuits de France- 
Culnire (redhr.i. Une vie, une œuvre. 
James Joyce, avec Jacques Aubert, 
Michel Cusin, Daniel Ferrer. 
Jean-Michel Rabaté ; 126 Du Jour au 
lendemain. Paul Otcfia- 
KovsVy-Laurens. éditeur; Répliques, 
par Alain Flnkieikraut. Face a la 
modernité ; *02 Entretiens. Raymond 
Queneau ; Fiction : Les Petites 
valises ; 158 Carnets de voyages aux 
Antilles. Toi. 

France-Musique 

204» Concert 

franco-allemand. 

En direct de r Ancien Opéra de 
Francfort, par P Orchestre 
symphonique de la Radio de 
Francfort, dir. Cïanfufgï 
Celmetti. Beethoven: 
Symphonie rt° 4 en si bémol 
ma leur op. 60 ; Brucknet : 
Symphonie rr°é en la maieur. 

2230 Musique pIurieL 

Œuvres de Reich, Henry. 

23477 Miroir du siècle. 

OjOO [azz-club. En direct du Duc des 
Lombards i Paris, Flavlo Boltro 
(trompette), Siefano Di Battis» 
(saxophone), Eric Legnini i piano), 
Rémy viqnolo (contrebasse), 
lean-Pierre Arnaud (batterie). 14)0 
Les Nuits de France-Musique. 

Radio-Classique 

20-40 Les Soirées 

de Radio- Classique. 

Le violoniste «chef 
d’orchestre Andrew Manze. 
Sonate n® 6. de Siber : 
Concerto op. 4 n« 6, de 
Hændel : Fantaisie n° 7, de 
Tefemann ; Concerto pour 
hautbois en si bémol majeur. 

<f Agréa ; Concerto grosso 
op. 3 n* 5, de HeDendaal, par 
l'Orchestre baroque de la 
Communauté Européenne ; 
Sonate pour violon op. J I, 
de Pandoht MeaSi : Trio n° 25 
en mi mineur, de Haydn. 

2235 Les Soirées... (Suite i. Œuvres 
de Sibelius. Stenlhammar. NieJsen, 
Crieg. OOO Les Nuits de Radio-Clas- 
sique. 


► Signalé dans « Le Monde 

Télévis ion-Radio- 

Multimédia ». 

■ On peut voir. 

■ ■ Ne pas manquer. 

■ ■ ■ uief-d'œuvrfi ou 
classique. 

♦ Sous-titrage spécial 
pour les sourds et les 
malentendants. 


» 
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Page 21 et dernière 


par Pierre Georges 

CEST UN PEU comme dans les 
blagues de fin de banquet : « Cher 
ami. j'ai Jeux nouvelles pour vous. 
Une bonne et une mauvaise. Pur la- 
quelle je commence ? » 

La bonne d'abord. Au train où 
vont les choses, la fin du monde 
n’est pas pour demain. Deux as- 
trophysiciens, de l’espèce Nostra- 
damus à calculette, viennent d’en 
arriver, après moult projections, 
simulations et considérations sur 
l’état des étoiles, galaxies, élec- 
trons et positrons à la conclusion 
suivante : si l’on doit voir le bout 
de notre bel univers, ce ne sera 
pas avant un certain nombre et 
même un nombre certain de mil- 
lénaires. En gros - car là. on ne 
fait plus le détail -, notre bébé 
univers, tout juste sevré 10 mil- 
liards d’années à peine, devrait 
vivre encore quelque chose 
comme dix années puissance 100. 
Autrement dit un nombre d’an- 
nées équivalant à 1 avec 100 zéros 
derrière. 

Donc, nous pouvons raisonna- 
blement nous installer sur ou 
sous le pont Mirabeau. Il devrait y 
couler encore quelque temps 
quelque eau avant fermeture gé- 
nérale. Les deux chercheurs amé- 
ricains, Greg Laughling et Fred 
Adams, dans un magnifique ef- 
fort de vulgarisation, ont même 
tenu à faire connaître la chose 
suivante : -• H reste beaucoup plus 
d'années [à vivre] û l'univers que 
de grains de sable sur une plage. » 
C’est dire si le sablier universel est 
plein et si le drapeau vert flotte 
sur notre bonne vieille Planète- 
I es Flots Bleus ? 

Voilà pour ce qui était de la 
bonne nouvelle. Passons à la 
mauvaise. Ames sensibles, s’abs- 
tenir ; hypocondriaques, passez 
votre chemin ! Le Monde publie 
aujourd’hui avec la complicité de 
la revue Nature, car il fallait bien 


se mettre à deux pour ce mauvais 
coup-là, une page 21 à ne pas 
mettre entre toutes les mains. 
Une de ces pages qu’il faudrait 
baliser de quelque signalëtique 
précautionneuse, comme une 
émission de télévision, pour en si- 
gnifier la violence extrême de na- 
ture à en finir la lecture épouvan- 
té, exténué, plus un poD de sec. 

Cela s’appelle aimablement * le 
retour en farce des maladies infec- 
tieuses .*. Et, carte du Tendre à 
l'appui, avec catalogue de fléaux 
aux noms charmants, cela tend à 
nous démontrer deux choses : la 
première est que les maladies an- 
ciennes se refont, et de façon vi- 
rulente, une seconde jeunesse. La 
seconde est que plein d'affections 
nouvelles ne demandent, depuis 
1976, qu’à prospérer et embellir. 

Q y a meme dans cette page, qui 
n’est oi hilarante ni drolatique, 
-mais quoi, U faut bien faire 
avec ! -, une merveille de litote. 
Un petit titre admirable : - Motifs 
d’inquiétude et raisons d'espérer *. 
Etant entendu, bien sûr, que les 
secondes sont inversement pro- 
portionnelles aux premiers. 

Donc vous qui entrez ici, en 
cette page, abandonnez tout es- 
poir ! La maladie nous cerne, 
nous frappe, nous guette. La ma- 
ladie sous toutes ses formes, anti- 
ques, mutantes ou nouvelles, 
presque aussi nombreuses que 
grains de sable à La Baule-plage, 
suit obstinément son funeste des- 
sein. L’Univers est promis à un bel 
avenir. Nous, c'est moins sur ! 

Voilà bien pourquoi malgré les 
fermes exhortations et les plus 
vifs encouragements, on s’est re- 
fusé à parler ici des grands et vul- 
gaires malheurs du pauvre PSG 
étrillé (6-1) par la centenaire Ju- 
ventus. Eh quoi, il est des affec- 
tions secondaires ! Et l'anémie 
graisseuse en est une. 


Grotte Chauvet : la directrice 
du patrimoine mise en examen 

MAR YVONNE DE SAINT-PULGENT, directrice du patrimoine au mi- 
nistère de la culture, a été mise en examen, mercredi 15 janvier, par le 
juge lyonnais Gilbert Emery, pour •< complicité de faux et usage ». dans 
le dossier sur des irrégularités administratives présumées lors de la 
découverte de la grotte Chauvet en Ardèche, a annoncé son avocat, 
M* Francis Szpiner. Il s'agit du troisième haut fonctionnaire du minis- 
tère de la culture mis en examen dans cette affaire. Patrice Beghain, 
qui était directeur régional des affaires culturelles en Rhône- Alpes 
lors de la découverte de la grotte en 1994, et Jean-Pierre Daugas, 
conservateur régional de l’archéologie en Rhône- Alpes, doivent, pour 
leur part, répondre du chef de * faux en écriture publique par personne 
depositaire de l'autorité publique 

Une information judiciaire a été ouverte à la suite d'une plainte avec 
constitution de partie civile déposée par les découvreurs de la grotte, 
Jean- Marie Chauvet et deux amis spéléologues amateurs. Tous trois 
accusent la DRAC d'avoir antidaté un document administratif pour 
foire croire que la cavité avait été mise au iour dans le cadre d'une 
mission de l’Etat, les empêchant ainsi de revendiquer des droits sur 
l’exploitation du site (Le Monde du 15 janvier). 

■ NIGER : le pouvoir a décidé de durcir le ton face à l’opposition 
en arrêtant, mardi 14 janvier, ses trois principaux responsables, dont 
un ancien chef d’Etat - Mahamane Ousmane - et en instituant, le 
même iour. une Cour de sûreté, devant laquelle ces personnalités 
pourraient comparaître. Selon le ministre de l’Intérieur, ldi Ango 
Omar, une enquête est ouverte sur une récente manifestation inter- 
dite par les autorités et au cours de laquelle des heurts avaient écla- 
té. - { AFP.) 
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La gendarmerie vent se transformer 
en « service public de sécurité » 

Un plan d’action est lancé fixant de nouvelles règles de fonctionnement 


LE DIRECTEUR général de la 
gendarmerie, Bernard Prévost, a 
rendu public, jeudi 16 janvier, un 
plan d’action •>’ Gendarmerie 
2002 », qui vise à mettre les activi- 
tés de l'arme en harmonie avec la 
loi de programmation militaire 
1997-2002, la loi d'orientation rela- 
tive à la sécurité et avec la cir- 
culaire gouvernementale de juillet 
1995 sur la reforme de l’Etat 

Ce plan, élaboré en 1996 lors de 
plusieurs séminaires internes, est 
en voie d'être transmis aux auto- 
rités préfectorales et judiciaires, 
aux élus nationaux ou locaux et 
aux divers échelons d’exécution de 
l'arme qui réunit 93 670 hommes et 
femmes à ce jour et dont la mission 
de sécurité publique touche direc- 
tement une trentaine de milli ons 
de Français. 

C’est une nouvelle « charte » de 
la gendarmerie, censée lui fixer de 
nouvelles règles de fonctionne- 
ment pour mieux l'adapter à révo- 
lution de la société et à la nécessité 
-face à de nouvelles menaces 
comme la drogue, la délinquance 
itinérante, le terrorisme, les at- 
teintes à l'environnement, la vio- 
lence urbaine ou le blanchiment de 
l’argent sale - de coopérer avec 
d'autres services de l’Etat français 
et avec des partenaires européens. 

M. Prévost a retenu quatre 
grandes orientations prioritaires, 
avec un double souci : celui de 
pouvoir déconcentrer davantage 
encore les lieux de dérision, pour 
être un véritable « service public de 
sécurité », et celui de rester au sein 
d’un budget qui a cessé d'être ex- 
tensible. 

• Davantage de proximité et 
de professionnalisme dans la sé- 
curité de la population. Cette ac- 
tion passe par un redéploiement 
des effectifs, issus de la dissolution 
des unités qui sont situées en zone 
de police d'Etat, dans les zones pé- 
riurbaines où la gendarmerie est 
seule responsable. Sont concernées 
en particulier quelque 500 brigades 
en grande banlieue des villes, soit 
le quart de la population surveillée 
par la gendarmerie et le tiers des 
crimes et délits constatés. De 
même, seront créées, dès 1997, une 
dizaine de brigades de prévention 
de la délinquance juvénile, pour 
taire face au développement de la 
délinquance des mineurs. Ainsi, en- 


core, la gendarmerie mobile doit 
mettre en œuvre des pelotons lé- 
gers d'intervention pour tenter de 
contrôler les agressions urbaines. 
Enfin, il est prévu de constituer une 
nouvelle réserve de gendarmerie 
(de 50 000 hommes), qui renforcera 
la gendarmerie, dans les zones de 
défense et dans les départements, 
pour la protection des points jugés 
sensibles et pour la sécurité de 
grandes manifestations ou de mi- 
grations saisonnières. 

• Favoriser la cohésion des 
personnels an sein de l’institu- 
tion. La gendarmerie va devoir 
concilier le maintien du statut et de 
l’éthique militaires - c’est une force 
militaire , depuis sa création, gérée 
par le ministère de la défense - 
avec le recrutement de nouveaux 
personnels d'origines très diffé- 
rentes. En effet, d’ici à 2002, eDe ac- 
cueillera, en sélectionnant des vo- 
lontaires, 134 officiers et 
3 386 sous-officiers des trois ar- 
mées, ainsi qu’un millier de rivQs 
supplémentaires. Ces nouveaux 
embauchés se verront confier, sous 
un autre statut, des postes tech- 
niques et administratifs dans le 
cadre d’un corps de soutien qui se- 
ra créé pour permettre à des gen- 
darmes de revenir à des tâches 
opérationnelles sur le terrain. De 
même. U est prévu de pouvoir dis- 


poser de quelque 12 000 gendarmes 
auxili aire sous contrat (Bs pour- 
ront accomplir jusqu’à deux 
contrats de deux ans chacun et 0s 
exerceront la fonction d’auxiliaire 
adjoint de police judiciaire) et 4 000 
volontaires du service national. 

• Une coopération accnie en 
France et à F étranger. M. Prévost 
a demandé que la gendarmerie tra- 
vaille, davantage que par le passé, 
dans une logique de coopération et 
de complémentarité avec ses parte- 
naires de la sécurité en France et à 
l’étranger, notamment dans le 
cadre européen. Ce qui nécessite 
de dépasser le cadre strict des lo- 
giques ministérielles ou adminis- 
tratives et celui des rivalités dues 
aux chevauchements de compé- 
tences, par exemple avec la police 
et les douanes, en permettant aux 
commandements de groupements 
de gendarmerie de jouer leur rôle 
d’expert de la sécurité lois de la ré- 
daction des plans départementaux 
de sécurité et des plans départe- 
mentaux de prévention de la délin- 
quance. 

Mais ce qui implique aussi - dans 
le cadre des accords de Schengen 
ou dans celui d’accords transfron- 
tières conclus en matière de coopé- 
ration policière européenne - que 
la gendarmerie puisse être plus ac- 
tive à l’étranger, comme eDe l’est 


déjà dans des opérations exté- 
rieures de Tannée française sous 
mandat international où. par 
exemple, eDe a détaché pas moins 
de 1 150 cadres en ex-Yougoslavie 
depuis 1992. 

• Devenir un modèle de ré- 
forme de FEtaL La gendarmerie, 
selon son directeur général, doit se 
conduire «en acteur imaginatif de 
la réforme de l'Etat ». Ce qui sous- 
entend, en réalité, qu’elle devra 
participer -sur la demande insis- 
tante du gouvernement et à r instar 
de nombreux- autres services de 
FEtat - au mouvement général de 
maîtrise des dépenses publiques, 
de déconcentration des responsa- 
bilités et de gestion plus écono- 
mique des personnels. Le « for- 
mat » de la gendarmerie défini 
pour les six années prochaines ne 
prévoit ni accroissement exponen- 
tielle de ses effectifs d’active ni 
augmentation de ses ressources fi- 
nancières. 

Honnis l'achèvement en 2000 du 
déploiement du réseau de commu- 
nications « tout numérique » Ru- 
bis, la gendarmerie ne prévoit pas 
d'engager de projets majeurs d’ac- 
quisition de matériels au sein d'un 
budget annuel d'équipement limité 
à 2,4% des crédits de la défense. 


COMMENTAIRE 

VA-TOUT 

La gendarmerie tente son va- 
tout Plus qu'une simple adapta- 
tion, le plan d'action « Gendar- 
merie 2002 ■» se veut d’une cer- 
taine manière, une révolution 
ou, plus exactement un pari sur 
son avenir dans une relative 
« transparence » - l'expression 
est souvent utilisée par son direc- 
teur générai - sur ses moyens, ses 
capacités, ses objectifs et aussi sur 
ses faiblesses internes. 

« Il ne faut pas que la gendar- 
merie. dit-on en son sein, subisse. 
Trop réactive et pas assez active, 
elle doit devenir une force de 
proposition » et se rénover pro- 
fondément de l'intérieur dans un 
monde qui n'attend pas après 
elle pour évoluer selon ses 


propres lois. A cette fin. le projet 
de Bernard Prévost se veut mobi- 
lisateur sans être, pour autant 
un catalogue ambitieux et ex- 
haustif de mesures très concrètes 
dont peut-être, ont aussi besoin 
des gendarmes sur le tas. 

Tel qu'il apparaît y compris 
dans ses initiatives louables 
comme l'effort en faveur de da- 
vantage de proximité envers le ci- 
toyen, ce plan d'action repose sur 
un postulat de base : désormais, 
la gendarmerie est invitée à faire 
mieux avec moins de moyens, 
puisque ceux-ci lui seront mesu- 
rés, face à des attentes de sécuri- 
té croissantes de la population. 

Déjà, pour s'en tenir à de 
simples exemples de la vie de 
tous les jours, un gendarme dé- 
partemental passe en moyenne 
plus de neuf heures dans ou hors 
sa brigade, sans compter les 


heures d’astreinte au caserne- 
ment et un gendarme mobile est 
en déplacement professionnel, 
loin de chez lui, à raison de deux 
cent huit jours par an. Dans les 
nouvelles zones de responsabili- 
tés qui leur sont confiées, les gen- 
darmes devront d'ici à 2015, se- 
lon des calculs prospectifs de 
l'Insee, surveiller et protéger 
7,7 millions de Français qui 
s'ajouteront aux 30 millions déjà 
sous leur contrôle. 

Cest vouloir résoudre la qua- 
drature du cercle que d'exiger 
toujours plus - sans lui promettre 
davantage - d’un corps qui, là où 
il est déployé, est souvent le pre- 
mier témoin - et parfois le seul à 
y remédier à sa façon - des frac- 
tures sociales grandissantes en 
France. 

Jacques Isnard 


Des dirigeants syndicaux arrêtés par la police en Corée du Sud 

Le mouvement de grèves contre la réforme du code du travail donne des signes d'essoufflement 


SÉOUL 

de notre envoyé spécial 

A peine la grève du mercredi 15 janvier, moins 
suivie qu’on ne l’attendait, s’est-elle achevée que 
la poMce a commencé à arrêter dans la soirée des 
dirigeants syndicaux : trois à Mokpo, ciré indus- 
trielle du sud-ouest de la péninsule, ce qui porte 
à cinq le nombre des syndicalistes détenus ac- 
tuellement Des avis de recherche ont aussi été 
affichés visant une douzaine d’autres qui, se sen- 
tant menacés, ont pris le large, et des mandats 
d’aiTét lancés contre une vingtaine de dirigeants 
de la Confédération coréenne des syndicats 
(KCTU), dont son président, Kwon Young-kü. 

Le ministère de la justice a en outre mis en 
garde les quatre membres de la délégation de la 
Confédération internationale des syndicats libres 
iCISLj, arrivés samedi 11 janvier, à Séoul, pour 
apporter leur soutien aux grévistes contre ce que 
les autorités qualifient d'« ingérence dans les af- 
faires intérieures de la Corée ». Bs ont été avertis 
par écrit qu’ils seraient expulsés s’ils prenaient 
part à des grèves illégales ». 

Cette mise en garde étant intervenue à la veille 
de leur départ, le 16 janvier, elle constitue sur- 
tout un avertissement aux représentants 


d'autres organisations syndicales internationales 
qui doivent se rendre à Séoul la semaine pro- 
chaine. M.John Evans, secrétaire général du 
conseil pour les syndicats de l'Organisation de 
coopération et de développement économiques 
(OCDE), qui accompagnait cette délégation, s’est 
vu signifier qu’il n'était * pas souhaitable qulfl] 
revienne en Corée tant que dureront les grèves ». 
a-t-il déclaré au Monde avant de prendre Tavion 
pour Paris. La Corée vient d’adhérer à F OCDE. 

CAMP RETRANCHÉ 

L'arrestation des dirigeants de (a KCTU, non 
reconnue par le gouvernement semble la suite 
logique de l’action entamée par la police. Le mi- 
nistère de la justice a préparé le terrain en décla- 
rant que ces grèves étaient une sérieuse menace 
pour ta sécurité nationale » et que la •< Corée du 
Nord cherchait à provoquer une crise au sud en 
poussant les ouvriers j la grève ». De là à foire des 
syndicalistes des * agitateurs du Nord », 3 n’y a 
qu’un pas. * Ces accusations sont ridicules », a dé- 
claré M. Kwon qui, depuis quatre semaines, 
campe avec six autres dirigeants sous une tente 
dans l’enceinte de la cathédrale de Myongdoog, 
à SéouL 


U cathédrale de briques rouges et grises de 
style gothique a pris l’aDure d'un camp retranche 
défendu par des militants armés de barres. Des 
manifestations rassemblant de 20 000 à 30 000 
personnes ont pris un tour violent, mercredi. De 
certains Immeubles, des employés lançaient des 
meubles sur la police et des mouchoirs en papier 
aux manifestants pour qu’ils se protègent des 
gaz lacrymogènes. Des troubles ont éclaté dans 
dix autres villes. Ces manifestations sont la nou- 
velle tactique de la KCTU à la suite du demi- 
échec de la grève de mercredi qui aurait été sui- 
vie par 770 000 personnes (120 000 officielle- 
ment). 

Vingt-quatre parlementaires de l’opposition 
étaient venus dans la soirée de mercredi appor- 
ter leur soutien aux syndicalistes. Cer tains pas- 
sèrent la mut avec eux. «Le pouvoir accuse les 
grévistes d’actions illégales mots c’est lui qui a 
commencé par ne pas respecter les lois. Nous 
avons le sentiment que pour ies Coréens, ça suffit : 
ce pays n'est plus prêt à subir l’arbitraire ». nous a 
confié Kim Sang-boo, membre du Parti du 
congrès pour la nouvelle politique. 

Philippe Pons 


Bataille juridique 

Un tribunal sud-coréen a demandé. Jeudi 16 avril, à la Cour 
suprême du pays de $e prononcer sur la constitutionnalité du 
nouveau code du travail et de la loi sur le renforcement des 
pouvoirs des services de renseignement, les deux textes qui 
ont déclenché Factuel mouvement syndical. 

Le juge Noon Hung-soo. du tribunal de Cbangwou (sud-ouest 
du pays), avait été saisi par le groupe Hyundai Précision (ar- 
mement!, qui lui demandait d’examiner la légalité de la grève 
menée dans ses usines. U magistrat a estimé que, « avant que 
ce tribunal ne décide si la grève en cours est légale ou illégale », il 
fallait vérifier la « constitutionnalité » des deux textes contro- 
versés. 

Ces derniers avaient été adoptés en catimini, le 26 décembre 
au petit matin, en présence des seuls députés du parti prû- 
gouvemementai. - (AFP.) 


BOURSE TOUTE LA BOURSE EN DIRECT 
Cours relevés le jeudi 16 janvier, à 10 h 15 (Paris) 
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Le trublion des lettres britanniques a encore 
sévi. Autour de la rivalité entre deux écrivains ; 

sa plume délicieusement féroce bouscule 
une société en décomposition. Sans concession 


Amis , 
le mal-pensant 



1 est talentueux, séduisant, 
il porte magnifiquement ses qua- 
rante-sept ans, fl est le fils d’un ro- 
mancier britannique tout à fait es- 
timable, Kingsley Amis, n lui fallait 
se faire un prénom et fl y est parve- 
nu. Mais alors, pourquoi donc 
Martin Amis ne se contente-t-il pas 
d’être un Golden boy des lettres bri- 
tanniques et d’écrire des romans 
distrayants? Pourquoi veut-ü ab- 
solument s’afficher comme un ro- 
mancier radicalement « politique- 
ment incorrect» ? A quoi rime ce 
désir de prouver que la littérature 
n’a pas pour fonction d’aider le 
bon peuple à oublier, à s'évader, en 
un mot à éviter de penser? Voilà 
des questions que la presse britan- 
nique s'est plu à poser lors de la 
sortie de (.Information, gros livre 
rageur, vengeur, cruel, qui paraît 
aujourd’hui en France. « Sexy ». 
Martin Amis, certes, mais «urnt- 
gant », « misogyne », « égotiste », 
» masochiste », et même « antisé- 
mite», pour faire bonne mesure. 
Sans oublier, désormais, 
« cupide » : depuis qu’il a pris 
comme agent Andrew Wylie, dit 
« Je chacal », et a obtenu quelque 
500 000 livres, soit plus de 4 mil- 
itons de francs pour ce livre. 

Un écrivain aussi insulté, accusé 
de misogynie par des hommes et 
défendu, dans la critique, par quel- 
ques femmes lucides, ne peut cer- 
tainement pas être mauvais. 


qu’Q ne peut pas aller plus mal et 
qui va toujours plus mal. Des len- 
demains qui déchantent et des au- 
jourd'hui invivables. Des femmes 
et des hommes qui n’ont pas fini 
de se faire la guerre. Des femmes 
« abîmées » dans des stéréotypes. 
Gina, l'épouse de Richard, voudrait 
qu’il cesse d'écrire. Mais « alors il 
ne lui resterait plus que le vécu, le 
quotidien. La vie C'était là un 
mot funeste à prononcer devant une 
femme, devant les femmes qui 
donnent la vie, qui la porte au 
monde en hurlant, et qui n 'accepte- 
ront jamais son déclassement ». Mi- 
sogynie ou réalité ? Les hommes, 
d’ ailleurs, ne sont pas épargnés par 
Martin Amis puisque leur compéti- 
tion absurde pour le pouvoir et 
l’accomplissement social est au 


« Mauvais » est d'ailleurs une épi- 
thète que personne n'ose. On sait 
que Martin Amis est un styliste im- 
pressionnant et tous ses dons sont 
à l’œuvre dans ce gros roman. 

L’histoire ? A première vue, la riva- 
lité entre deux écrivains du même 
âge (quarante ans) dans le Londres 
des années 90. Richard Tull et 
Gwyn Barry sont amis depuis leurs 
années d'université. Hiü a été pu- 
blié le premier. En bonne logique. 0 
est le phis subtil des deux, celui qui 
réfléchit à la création. Barry, avec 
un livre niais, est devenu best-sel- 
ler mondial, a fait un beau mariage 
et s'est installé dans les quartiers 
chics, tandis que Tull - gagnant 
chichement sa vie comme critique 
littéraire - restait, avec sa femme 
et ses jumeaux, dans North Ken- 
sington, bruyant, malodo- , 
ram, mai famé (les descnp- : / o s y a n e S a v i g n e a u 
lions de Londres sont 
particulièrement réussies). Mais 
Martin Amis est très mai-pensant 
et n’a guère envie de nous édifier 
avec Jes déboires d’un incompris 
talentueux obligé d'applaudir au 
succès des romans de gare de son 
ami - et môme de le suivre dans 
une tournée de promotion aux 
Etats-Unis pour écrire un article 
sur lui. Tous les deux sont, au fond, 
des tocards. TUD rêve d'exterminer 
Barry et s’assure le concours de 
loubards (là encore, l’évocation de 
ce petit monde de détraquants et 
de loosers est de premier ordre). 

Dans L'information. Amis donne 
la pleine mesure de sa critique so- 
ciale. de son dégoût aussi. Que 
montre-t-il ? Une société qui se dé- 
compose, un monde dont on pense 



cœur du roman. Tull et Bany in- 
carnent ces « combattants mâles >\ 
jusqu’à la caricature, grinçante de 
vérité. 

Martin Amis, et cela ne va cer- 
tainement pas arranger ses af- 
faires, est au mieux de sa puissance 
créatrice et de son désir de littéra- 
ture, dans ce roman. D court sur les 
traces de Saul BeDow, qui est évi- 
demment, avec Nabokov, son 
«héros» littéraire intime. L'infor- 
mation évoque aussi, pour le lec- 
teur français, le Soliers des an- 
nées 80 (à l'époque où D avait l’âge 
actuel d’Aims), en moins concentré 
toutefois, mais avec une môme al- 
légresse d'écriture, une identique 
ironie vengeresse et une semblable 
interrogation sur Porigîne de r uni- 


vers, ses galaxies et ses trous noire. 
S’0 est nourri de BeDow, Amis n'a 
certainement pas lu SoÜers, mais 
les romanciers qui cherchent à dire 
la société de leur temps finissent 
un jour ou l'autre par monter dans 
le même train - et par provoquer b 
même détestation. 

Ce qu’on leur oppose, entre 
autres? Une supposée trivialité 
réaliste, une propension au «ro- 
man à clés». Ainsi L’Information 
mettrait en scène, de manière allé- 
gorique, Martin Amis et Julian 
B âmes, rivaux et amis (leur amitié 
ayant pris fin lorsqu'Amis a quitté 
son agent - épouse de Bames- 
pour Wylie). Peut-on faire plus ré- 
ducteur ? D'autant que si l'on vou- 


Le meurtre antisémite, une maladie d’Allemagne ? 

Objet de polémiques, l'essai de Daniel Goldhagenfait resurgir la figure de l'antisémitisme allemand 


LES BOURREAUX 
VOLONTAIRES DE HITLER 
Les Allemands ordinaires 
et P Holocauste 

(Hitferis Wîlllng ExeortJonners. 
Ordïnary Germa ns 
and the Hokxaust) 
de Daniel Jonah Goidhagen. 
Traduit de l’anglais (Etats-Unis) 
par Pierre Martin, 

Seuil, 586 p., 160 F. 

■ #oiri, enfin accessible au 

1 j lecteur francophone, ce 

i M livre sur la responsabilité 

W des Allemands dans le gé- 
nocide des juifs qui depuis sa paru- 
tion, ü y a un an aux Etats-Unis et au 
mois d'août en Allemagne, alimente 
une controverse incroyablement 
vive, suscite b colère d'une grande 
partie de la communauté des histo- 
riens, et a déjà attiré à ha un public 
de plusieurs centaines de müfiêrs de 
lecteurs. Qu'est-ce qui a bien pu 
transformer un ouvrage savant sur la 
Shoah en ce véritable phénomène 
éditorial, qui, non content de réveil- 
1er les inévitables polémiques entre 
universitaires, a, à nouveau, profon- 
dément ébranlé une Allemagne, 
qu’on croyait pourtant familière 
avec fexerrice de Vergongenheitsbe- 
wàttigung (le fait d’assumer son pas- 
sé)? 

Cotes, le tvre de Daniel Coldha- 
gen, fondé sur un parient travail 
d’archives, apporte un certain 
nombre d'édairages historiques sur 
des points précis et souvent négligé 
du massacre des juifs. F£r exemple 
sur les «marches de b mort 1 * qui 


ont suivi, dans Jes toutes dernières 
semaines de b deuxième guerre 
mondiale, r évacuation des camps. 
Ou sur les expéditions meurtrières 
menées par les bataillons de la police 
d’ordre (Ordnungspolizei) - troupes 
formées, non de fanatiques ni de SS, 
mais de réservistes, dont r échantil- 
lonnage peut être considéré comme 
représentatif de l’ADemagne de ce 
temps-là, et où ne régnait pas, loin 
s’en faut, une discipline de fer. Tbut 
ordinaires qu’ils aient été, ces Alle- 
mands se sont montrés tout aussi 
cruels que les tristement célèbres 
•* commandos mobiles de tuerie» 
(EmsatzgnippenX les prerraers à me- 
ner assaut » final des nazis contre 
les juifa, en juin 1941. Cependant, 

Nicolas Weill 

tout cela ne suffirait pas à rendre rai- 
son de b passion et des controverses 
qui entourent cet ouvrage. 

Si le livre a fait scandale, c'est 
d’abord parce quU ébranle une sorte 
de consensus qui avait fini par se 
former auprès des spécialistes du su- 
jet, de Hannah Arendt à Christopher 
Browning (1) : Je génocide des juifs 
apparaissait de plus en plus comme 
je résultat d’une radicalisation de b 
guerre, d'un emballement des struc- 
tures à b fois chaotiques et totali- 
taires de r Allemagne nazie, et sur- 
tout pas b conséquence d’un pro jet 
mûri de longue date ; les bourreaux 
auraient agi sous fefièt d’un confor- 
misme meurtrier, bureaucratique, 
pris qu'ils étaient dans une machine- 
rie industrielle de b mort, et non 


d’une conviction -l'obsession anti- 
sémite n’étant le fait que d’une mi- 
norité fanatisée. Ce contexte explica- 
tif où le mai est « banal », et le 
meurtre une routine, fait imman- 
quablement passer au second plan, 
b spécificité culturelle des bourreaux 
(allemands) et de leurs victimes 
(juives). L’histoire de b Shoah en 
perd peu à peu son caractère indé- 
chiffrable et sa particularité, et la 
souffrance juive finit par ne plus fi- 
gurer que comme un codicille des 
horreurs imposées par les nazis à 
tous ceux qu'lis considéraient 
comme les ennemis du Voik alle- 
mand. 

Or c'est bien ce consensus que 
Daniel Goiftagen a entrepris de bri- 
ser. Si ta plupart des histo- 
riens, à commencer par 
Raul Hflberg, ont été en 
mesure de décrire Je « comment » 
de la Shoah, Hiistoriographie « tra- 
ditionnelle » n’a, selon lui, jamais su 
fournir une réponse pertinente à la 
question du « pourquoi >. 

Que cdm-d ait placé son travail 
sous Provocation de Max Weber, et 
pris pour fondement de son analyse 
l'individu, ses motivations et ses 
conceptions du inonde plutôt que le 
jeu dès structures anonymes, écono- 
mique ou poRique, est de ce point 
de vue révélateur: Tout autant que 
son insistance sur le processus « pri- 
mitif» de génocide où l'assassin et 
sa victime sont à portée de fusil 
(d’après Daniel Goidhagen plus de 
40% de celles du Génocide auraient 
péri de cette manière « artisanale »). 

les protagonistes de ce fivre sont 


les * agents du génocide » (* toute 
personne ayant contribué en le sa- 
chant au massacre collectif des 
juifs Leur nombre, encore à déter- 
miner avec précision, pourrait aller 
de cent à cinq cent môle. 


(I) Christopher Browning. Des 
hommes ordinaires. Les Belles-Lettres, 
voir « Le Monde des livres * du 25 fé- 
vrier 1994. 


lait vraiment chercher des « mo- 
dèles» de Tull ou Barry (est-ce 
vraiment nécessaire ?), on en trou- 
verait de plus pertinents dans Wsi- 
ting Mrs. Nabokov, le recueil d'ar- 
ticles qui parait en France en même 
temps que le roman. 

Entre autres portraits, souvent 
excellents, on relève celui (en 1975) 
de John Braine, qui connut une 
inexplicable gloire, voilà quelques 
décennies, avec Raom at the n>p. 
« On s'interroge sur l'état d'appau- 
vrissement de l’imagination à la tin 
des années 50 pour qu’elle ait pu se 
laisser capturer ainsi par un litre si 
modeste et si peu sophistiqué, écrit 
Amis. Il eut en tout cas un tel succès 
que tout le monde s’accorda pour 
reconnaître l’importance des opi- 
nions de fohn Braine, qui connut 
une période d'autopublicité béate 
dans les médias »... Tout à fait la fi- 
gure de Gwyn Barry. 

L Information est le genre de livre 
qu'on voudrait enfermer dans des 
clichés pour se prémunir contre sa 
complexité. C’est une comédie dé- 
vastatrice, un roman démesuré, ar- 
borescent. On peut s'y perdre 
comme dans Londres, comme dans 
New York, toutes deux magnifi- 
quement évoquées. On peut aussi 
s’arrêter pour s’interroger: ou est 
« l'information» ? Elle est simple et 
terrible : tout individu veut la mort 
de l’autre et la société ne * tient » 
que comme ça. Alors, dépression ? 
Amertume ? Le mauvais livre qu’on 
aurait pu écrire sur le sujet en au- 


rait été bourré. Mais L'Information 
est tout le contraire, qui montre 
comment Fart peut renverser Jes 
perspectives, inverser le cours du 
temps - remplacer son déroule- 
ment linéaire, horizontal, morti- 
fère. par une verticalité inédite. 
Ecrire sans se poser la question de 
l’avenir, de 1a postérité, ce n'est pas 
écrire, dit Amis, finalement. Et ia 
différence entre TuD et Bany, tous 
deux mauvais écrivains, c’est que 
Tull se demande encore s’il * se 
moquerait de ne pas avoir de génie, 
si personne n'en avait» et répond 
« non »: * fl voulait que les gens en 
aient, du génie; il voulait qu'il y 
en ait, du génie, dans le monde. » 
Cette affirraation-lâ, à la fin du 
XX 1 siècle, est franchement impar- 
donnable. Martin Amis le sait Ar- 
rogance maximale, n’est-ce pas ? 

★ D’autres gens, de Martin Amis, 
parait en poche (Ifl/lS n* 2783). 

L'INFORMATION 
(The Information) 
de Martin Amis. 

Traduit de l’anglais 
par Frédéric Maurin, 

Gallimard, cofl. * Du monde 
entier », 576 p., 760 F. 

VIS1T1NG MRS. NABOKOV 

de Martin Amis. 

Traduit par Géraldine 

Koff-D'Amico, 

éd. Christian Bourgois, 

4 40 p., 750 F. 
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de Pierre L e p a p e 


Pascal qui rit 



LA TÉLÉVISION 
de Jean-Philippe Toussaint. 

Minuit, 272 p., 9$ F. 

I l n'v a pas davantage d’« école de Minuit » au- 
jourd'hui qu'il n'v eut hier d’école du «nou- 
veau roman ». Le h nouveau roman » est né du 
hasard d'une photographie, de l’opportunisme 
publicitaire de Robbe-Grillet et de l'amour universi- 
taire des étiquettes. Comme il se trouvait que les 
écrivains de ladite « école v avaient du talent - du gé- 
nie même, pour certains d’entre eux -, l'illusion a pris 
consistance. Si l’on réunissait aujourd’hui sur le trot- 
toir de la rue Bemard-Palissy jean Echenoz, Marie 
Ndijve, Jean-Philippe Toussaint, Jean Rouaud, Eric 
Laurrent, Eric Chevillard, Christian Gaüly, quelques 
autres encore. il ne serait pas difficile de leur trouver 
assez de points de ressemblance pour donner l'image 
d'un groupe, à tout le moins d'un compagnonnage 
spirituel, ils ont un air de famille. 

On y trouverait d'abord le sentiment commun que 
la langue française est une vieille dame respectable 
qu'on ne fait danser sur des airs nouveaux qu'après 
lui avoir fait convenablement sa cour. Les écrivains 
de Minuit ne rêvent plus de briser la langue; ils 
savent qu'il n'y a rien à gagner à ce terrorisme, sinon 
à abandonner la place aux conservateurs et aux per- 
roquets. Le français, iis préfèrent en connaître minu- 
tieusement. scrupuleusement toutes les règles, 
toutes les figures rhétoriques, toutes les subtilités 
étymologiques, toutes les contraintes séculaires pour 
mieux s'en Jouer et en jouer dans la parodie, dans les 
surprises de la métaphore, dans le raffinement des 
néologismes, dans l’incongruité des rapprochements. 
Us n’inventent pas une langue ; ils gonflent la nôtre 
jusqu'à la rendre aussi transparente et légère qu'une 
bulle de savon dont les irisations changeantes 
donnent leurs couleurs arbitraires au récit 
Leur second point commun doit aussi beaucoup à 
la leçon de Diderot, c'est le rire. Ils écrivent tous des 
livres drôles, chacun à sa manière: la farce, l'ironie, 
l’humour, la cocasserie, le sarcasme, la facétie, le per- 
siflage. la dérision. Ils ne sont pas les seuls. A la liste 
susdite, il conviendrait d’ajouter des écrivains 
comme Weyergans, comme Roubaud, comme No- 
guez. Après des années de dictature de la gravité 
- mais il y eut toujours d’indispensables pitres -, Je 
rire est redevenu l'axe autour duquel tournent les 
perceptions de la comédie humaine, de la panto- 
mime des gueux et du grand branie du monde. Les 
habitudes ne s’y sont pas encore faites : dire d'un ro- 
man qu'il est léger et drôle, dans un monde qui ne 
l'est guère, c'est l'envoyer dans l'enfer du divertisse- 
ment, du superficiel, de l'éphémère. Nous avons en- 
core un peu de mal à prendre le rire au sérieux. 

la Télévision est un roman léger et drôle. Jean-Phi- 
Uppe Toussaint se fit, avec La Salle de bain et Mon- 
sieur. et sans le vouloir, la réputation d’un écrivain 
h post-moderne >•. Le post-modernisme ressemblant 
à un grand sac où dégringole le je-ne-sais-quoi de 
ceux qui ne savent pas grand-chose, l'étiquette dont 
était affublé Toussaint ne risquait guère de le gêner. 


Que fait-on lorsque Von a décidé 
de ne plus regarder la télévision ? 
Tourner définitivement le bouton 
de son petit écran suffit-il 
à s'arracher du pouvoir 
des images ? Sur le mode 
romanesque Jean-Philippe Toussaint 
analyse avec malice et drôlerie 
cette machine à stopper la pensée 
et à écarter l’ennui 

Tout juste ie poussa-t-elle, peut-être, à écrire un ro- 
man en 1991, La Réticence, qui. à force d'être concerté 
et ingénieux, écrit sur une table d'architecte, avait 
perdu à l'arrivée ses couleurs et son charme. Avec La 
Télévision, 3 retrouve sa belle liberté d’esprit - qui est 
che 2 lui aux antipodes de la licence. 

La Télévision ne raconte rien. Plus exactement : rien 
est ce que raconte La Télévision. Un universitaire a 
obtenu une bourse d'études à Berlin pour y mener 
une recherche sur Titien (ou le Titien, ou Tiziano Ve- 
cellio, ou T.V., chacun y va de son nom)... Sur un épi- 
sode, peut-être légendaire, de la vie de Titien et que 
rapporte Musset dans une nouvelle : le peintre, ayant 
reçu la visite de Charles Quint, laisse tomber son pin- 
ceau devant l'empereur. Celui-ci se baisse, ramasse la 
brosse gluante de peinture et la tend à l’artiste. Méta- 
phore glorieuse de la supériorité de la création sur le 
pouvoir. Mais c'est l'été à Berlin, il fait beau, la 


femme enceinte du jeune historien d’art est partie en 
Italie avec leur fils. U ville est presque vide, comme 
ie temps dont dispose le narrateur, surtout depuis 
qu’U a décidé de ne plus regarder la télévision. Que 
fait-on à ne rien faire, lorsque le petit écran est 
éteint, qu'on recule sans cesse le moment où l'on 
dort commencer à écrire, qu’on perd même peu à peu 
les raisons qui vous ont fait entreprendre ce travail ? 
On ne fait rien : on pense. « Par ne rien faire, j'entends 
ne rien faire d’irréfléchi ou de contraint, ne rien faire 
de guidé par l'habitude ou la paresse. Par ne rien faire, 
j’entends ne/aire que l’essentiel, penser, lire, écouter de 
fa musique, faire l’amour, me promener, aller à la pis- 
cine, cueillir des champignons. Ne rien faire, contraire- 
ment à ce que l'on pourrait imaginer un peu vite, exige 
méthode et discipline, ouverture d'esprit et concentra- 
tion. » Notre universitaire sait se payer de roots. La 
vérité est qu’3 ne lit plus guère, que la musique fait 
partie du «gigantesque tapis d'ondes qui s'abat quoti- 
diennement sur ie monde », que ses amoure sont en 
voyage, les champignons hors de portée. Restent les 
promenades et la piscine : des activités qui laissent le 
terrain libre à la pensée. U pense donc, dans cette to- 
tale vacance, dans le temps qui s’étire désormais sans 
repère ; et plus D pense - on ne sait trop à quoi : à 
rien, peut-être -, plus le reste lui semble perdre peu à 
peu de sa consistance et de sa réalité. Tout devient 
pensée, c’est-à-dire combinaisons de représenta- 
tions : fantaisie. 

L e narrateur se dénude, intellectuellement et 
physiquement, dans la candeur et la cocas- 
serie. Penser les choses procure un pur plai- 
sir qu’on ne retrouve jamais complètement 
dans leur réalisation. Ainsi de son étude sur Titien : 
« Si l’on a déjà joui tout son soûl des jouissances poten- 
tielles d’un projet aux étapes précédant sa réalisation, il 
ne reste plus, au moment de le mettre en œuvre, que la 
douleur inhérente à la création, le fardeau, le labeur. » 
Toussaint - son narrateur tout au moins - expéri- 
mente la possibilité d’un travail - d’un livre par 


exemple ; et, pourquoi pas, d’un roman - qui serait 
pure jouissance du temps, pur projet, potentialité 
toujours maintenue à l’état de veille, sans passage à 
l’acte. U est devenu un pur spectateur des images 
qu'il se fabrique, sans le moindre pouvoir sur elles. 

R ien de tout cela n’est évidemment drama- 
tique : un drame ne peut jamais survenir 
ailleurs que dans la réalité. Quand tout est 
devenu potentiel, virtuel, Ü suffit de modi- 
fier le scénario ou d’inverser les rôles pour que les 
catastrophes se transforment en gags. Le héros de 
Toussaint a décidé de ne plus regarder la télévision, 
priai-; fl est déjà trop tard : le mal est fait, il est devenu 
à lui-même sa propre télévision, sa fabrique perpé- 
tuelle d’images dont le flux incessant, incohérent, 
uniformisant est devenu la seule réalité, interdisant 
par son désordre jusqu’à la formation même de la 
pensée, jusqu'à la possibilité de la création : 
«L’homme maintenant - ('entrepreneur, l’artiste, 
l’homme politique- semblait consacrer davantage de 
temps et d’énergie au commentaire de ses actions qu ’à 
ses actions elles-mêmes. N’étant évidemment pas 
étrangère à cette dérive, la télévision pouvait cepen- 
dant nuire encore bien davantage à la création artis- 
tique, en proposant par exemple des émissions où les 
artistes seraient invités à venir parier de leurs projets. 
(.„) Les artistes seraient sans doute bien meilleurs d’ail- 
leurs, plus vivants et plus convaincants, pour parier 
d’œuvres auxquelles ils n'auraient pas encore mis ia 
première main et pour lesquelles ils auraient conservé 
toute leur énergie intacte, que pour commenter une 
oeuvre qu’ils viendraient de finir, une oeuvre qui leur 
tiendrait à cœur, fragile et délicate, qu’ils prendraient 
jalousement soin de défendre, et dont ils seraient, fi- 
nalement, mjbutus de parier avec la désinvolture qui 
sied. » Quelques essayistes ont analysé avec gravité la 
crise de la représentation - et donc de la civflisation - 
ouverte par le bombardement continu d’images vir- 
tuelles que nous subissons, dans l’extase et le 
manque. Jean-Philippe Toussaint lui donne une ex- 
pression romanesque d’une efficacité comique et cri- 
tique exemplaire. 

3 ne s’en tient pas au banal constat que la télé- 
vision nous mange. Avec malice, tout sourire, il ba- 
laie les arguments de la mauvaise foi : la télévision 
nous est devenue indispensable ; même ceux qui pré- 
tendent le contraire, les intellectuels, les créateurs ; 
ceux qui prétendent n’y jeter un œü que par mé garde 
ne peuvent plus se passer de cette machine à stopper 
la pensée et à écarter l'ennui. Tout au long de La Télé- 
vision s’ouile une méditation qui commente, sur le 
ton de rhmnour et de la farce, certaines des pensées 
de Pascal. Celle-ci par exemple : «la seule chose qui 
nous console de nos misères est le divertissement, et ce- 
pendant c’est (a plus grande de nos misères. Car c’est 
cela qui nous empêche principalement de songer à 
nous, et qui nous fait perdre insensiblement Sans cela 
nous serions dans l’ennui, et cet ennui nous pousserait à 
chercher un moyen plus solide d’en sortir, mais le diver- 
tissement nous amuse et nota fait arriver sensiblement 
à la mon. » Toussaint est un janséniste qui rit 


version originale 


Sciascia, un candide pessimiste Leurre espagnol 


IL MAESTRO DI REGALPETRA, 
V1TA DI LEONARDO SCIASCIA 

de Matteo Collura. 

Longanesi, 390 p., 32 000 lires. 

D ans la vie de Leonardo 
Sciascia, on note 
comme un tiraillement 
entre deux pulsions 
différentes. D'un côté, l'écrivain 
né en Sicile en 1921 était un 
homme timide et réservé, plus à 
son aise dans fe monde retiré de 
son village natal, où, protégé par 
les liens familiaux, il menait une 
vie tranquille en se consacrant à 
l’écriture. De l'autre côté, sa verve 
polémique et sa rigueur de grand 
moraliste l’ont poussé sans cesse 
à s'engager, d'abord avec ses 
livres, mais aussi directement 
dans la réalité bouillonnante de la 
politique italienne des années 70 
et 80. C’est cette ambivalence que 
Matteo Collura montre tout au 
long de sa biographie de l'écri- 
vain, Il Maestro di Regalpetra, où, 
pour la première fois, la vie de 
Sciascia est reconstituée en dé- 
tails. Une vie qui, sur le plan privé, 
a été sans éclats ni aventures, mis 
à part le suicide du frère et la mort 
du père malade et fou. deux épi- 
sodes qui touchèrent profondé- 
ment l’écrivain. Baur le reste, son 
<“«rl«tence fut inlassablement 


Ecrivain réservé, timide, 
polémiste et moraliste 
engagé : deux positions 
ambivalentes autour 
desquelles s'articule 
la première biographie 
que lui consacre 
Matteo Collura 

prendra le large, plus il se sentira 
fié au microcosme de ses origines 
jamais répudiées ■*, écrit le bio- 
graphe. D’ailleurs, toute sa littéra- 
ture naît de son expérience vécue, 
qu’U transfigure dans ses romans 
et nouvelles. C'est - la Sicile 
comme métaphore -, la Sicile qu'il 
connaît personnellement et celle 
historique découverte dans les bi- 
bliothèques. 

On peut comprendre alors que, 
ayant grandi entre l’injustice du 
fascisme et celle de la Mafia sici- 
lienne, Sciascia pose d’entrée « le 
problème de Ij justice >*, auquel se 
rattachent * ceux de la liberté, de 
la dignité et du respect entre les 
hommes ». 

— 1 ' ‘ 1 1 ' "iWfimKm/* onn- 


municipal de Païenne dans les 
rangs du Parti communiste, mais U 
démissionnera dix-huit mois plus 
tard, en s'éloignant de plus en 
plus de ce parti. La distance se 
creusera à l'occasion de l'enlève- 
ment et du meurtre d'AIdo Moro 
par tes Brigades rouges. Dans 
£ 'Affaire Moro (publié en 1978 en 
France avant l’Italie) il dénonça 
les démocrates-chrétiens et les 
communistes pour n'avoir pas 
voulu sauver le président de la DC 
et. tout en condamnant la vio- 
lence terroriste, il se refusa à cau- 
tionner cet Etat qu'il avait tant cri- 
tiqué. Une telle prise de position 
fut à l'origine de très violentes po- 
lémiques. Tout comme, en 1987, 
deux ans avant sa mort, ses cri- 
tiques aux « professionnels de Van- 
ti-Mafia ** et sa dénonciation de 
toute rhétorique à propos de la 
Mafia furent considérées comme 
un désaveu des juges engagés sur 
ce front. Ce n’était pas son inten- 
tion. mais c’est ainsi que fut inter- 
prétée et violemment critiquée sa 
liberté de parole. 

Finalement, pour Collura, Scias- 
cia est « un grand personnage du 
monde tranquille des lettres qui est 
continuellement tenté de franchir 
lesfiontiêres le séparant du monde 
turbulent et visqueux de la poli- 
tique Dans ses livres comme 
dans ses expériences politiques il 


LAS MASCARAS DEL HEROE 
de Juan Manuel de Prada. 
vfeldemar, « El Club Diogenes » 

600 p., 2 950 pesetas. 

A vingt-six ans, Juan Ma- 
nuel de Prada a déjà 
publié un recueil de 
nouvelles au titre pro- 
vocateur Conas (« cons » au sens 
anatomique), puis un autre, El si- 
lencio del patinador, et à partir 
d’une nouvelle de ce deuxième 
livre, un roman, ces « masques du 
héros », qui l’ont fait qualifier - 
comme on siffle ou comme on tire 
son chapeau - par un des plus cé- 
lèbres écrivains espagnols, Arturo 
Pérez -Reverte, de hiie de puta (ce 
que l'on pourrait traduire ici par 
« ben mon salaud *). 

Juan Manuel de Prada n’est cer- 
tainement pas un jeune écrivain 
typique au sens où on l'entend ac- 
tuellement un peu partout : fl ne 
s'inscrit pas dans cette ligne plus 
ou moins dure à base de sexe, de 
drogues, de musique, de violence 
ou de résignation. C’est un écri- 
vain. Mais c’est un écrivain en- 
fant, un enfant surdoué, un peu 
monstrueux, un peu effrayant, qui 
renverse tout sur son passage, 
mélange tout, malaxe tout, jette, 
casse, et repart en courant dévas- 
ter son domaine : l'écriture. D 
n’aime que ça, ne pense qu’à ça, 
J* r»*** fivînent. et fl 


Derrière le masque , 
le héros bouge encore . 
Juan Manuel de Prada 
livre son trop-plein de 
réferences dans un 
roman étonnant 

ré, un poète, pas beaucoup plus 
ragoûtant, mais qui atteindra, une 
sorte de rédemption par le mar- 
tyre, Pedro Luis de Gâïvez. Avec 
eux, à travers eux, Prada réécrit 
l’Histoire, qu’fl singe et persifle en 
lui accolant systématiquement ce 
« H » majuscule dont fl s’excuse 
chaque fois dans une parenthèse 
(perdÔn por la mayûscula), l’his- 
toire donc d'nne quarantaine 
d’années, depuis le début du 
siècle jusqu'à 1940, l’histoire cir- 
conscrite à FEspagne et, principa- 
lement, l’histoire de Madrid, avec 
autour des deux héros, et encore 
plus masqués, des dizaines de 
personnages aux noms plus ou 
moins célèbres de la littérature, 
de la peinture, du cinéma et de la 
politique, de Valle-Indàn à 
Borges, Salvador Dali, Bunuel, 
Ram on Gômez de la Sema, 1e roi 
Alphonse XIII, en passant par 
Hoyos y Vinent, Gonzalez- Ruano 
- surnommé « Ruarûto », Pfo Ba- 


pesante et tragique, une fresque 
sanglante et sordide, profondé- 
ment pessimiste, des passions hu- 
maines, de la vilenie, de (a barba- 
rie et de la misère. 

Ce qui avait démarré comme 
une parodie de roman picaresque 
va exploser, et vont surgir des 
énormités et des mesquineries, 
des horreurs et des trahisons, et 
des scènes inoubliables comme 
celle où Gdlvez, poussé par l’in- 
curie à l’indignité absolue, va 
mendier de bar en bar en portant 
dans une boite en carton le ca- 
davre de son enfant mort-né. 
Scène qui se répète plus abjecte 
encore dans un cimetière où Bu- 
nuel accompagné de Dafi va pro- 
faner les tombes par fascination 
pour la putréfaction. Bunuel qui 
prône « la dialectique des poings et 
des pistolets » et Gilvez loi-même, 
parti comme mercenaire cambrio- 
ler des banques en Amérique du 
Sud dans l’ombre de B uena ventu- 
ra Durrutd, apportent une tonalité 
anarchisante face à un José Anto- 
nio Primo de Rivera assez char- 
mant mais falot. Navales et Gâl- 
vez s’affrontent sur tous les 
terrains, celui de l’amour de Tere- 
sa, la femme tuberculeuse de Gâl- 
vez pour qui Fernando conçoit 
une passion empreinte de dépit, 
celui des lettres et de la littéra- 
ture, Fernando volant et plagiant 
Gâivez, celui de la politique enfin, 
W«*w#*nnnî le reorésen- 
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Henri Michaux, de colère et d'acquiescement 

Tous les poèmes, inédits ou inconnus, présents dans cette anthologie involontaire traduisent les styles et les genres dont l'explorateur des « espaces du dedans » 

usa pour dire ses rêves, ses peurs, ses obsessions . Un recueil d'où jaillit la force d'un verbe de résistance 



La cohérence du monde sensible et des univers Imaginaires 


A DISTANCE 
d’Henri Michaux. 

Mercure de France, 136 p„ 70 F. 

es lecteurs d’Henri Mi- 
chaux, comme ceux qui 
gagneraient à le devenir, 
recevront, en ce début 
d’année, cette petite cinquantaine 
de poèmes, presque tous inédits, 
comme un précieux cadeau - en 
attendant la « Pléiade », mise en 
chantier sous la direction de Ray- 
mond BeHoui, qui ne verra pas le 
jour avant l’année prochaine. A sa 
mort en octobre 1934, le poète de 
Face aux verrous laissa peu d'iné- 
dits. D était exigeant, sévère avec 
lin-même, autant qu’avec ses lec- 
teurs ou ses exégètes. Son grand 
soud de la composition de ses 
livres, sa volonté de ne pas laisser 
échapper, sous sa signature, des 
textes dont fl n’aurait pas dûment 
contrôlé la publication, fixent 
place nette, ou à peu près. Inutile 
de trop fbuflter et d’organiser un 
culte à l'œuvre inconnue : la pous- 
sière que Michaux laissait derrière 
lui ne recèle, a priori, pas d’or ca- 
ché. Mais l’œuvre publiée, dont 
une large part, sinon l’essentiel, 
est à présent disponible en poche 
(en « Poésie «/Gallimard), est as- 
sez riche et diverse pour donner à 
Michaux la place qui hii revient : 
celle de l’un des plus grands 
poètes de ce siècle. 

Composé par Micheline Phan- 
khn, exécutrice testamentaire de 
Michaux, et Anne-Elisabeth Hat- 
pem, ce recueil ne contient nulle- 
ment des pièces mineures, fonds 
de tiroirs, brouillons ou ébauches. 
Les poèmes et proses poétiques 
rassemblés ici, dans l’ordre chro- 
nologique de leur rédaction - 
dans la mesure où celui-ci a pu 
être reconstitué -, soit sont iné- 
dits, soit ont paru en revues ou 
dans des plaquettes à tirage Bmité, 
sans être repris dans les grands re- 
cueils. Ils recouvrent, du début des 
années 20 à la mort, la totalité de 
la carrière de l’écrivain, et sont 


presque tous au niveau de qualité 
des textes connus. Les raisons 
pour lesquelles ils ont été écartés 
par Michaux des éditions cou- 
rantes de ses livres pourraient être 
analys ées, pesées - mais elles 
n’importent guère pour Je lecteur 
d'aujourd’hui, qui n’aura aucune 
difficulté à les inscrire naturelle- 
ment dans le corps de l’œuvre. 

Le choix de présenter une édi- 
tion non savante, délestée d'un 
trop lourd appareil de notes et 
d’explications, est parfaitement 
justifiable et justifié, même si 
quelquefois on souhaiterait en sa- 
voir un peu plus sur la genèse de 
certains textes. Un autre volume, 
de proses «non poétiques » cette 
fois, pourrait suivre - avec notam- 
ment, on doit T espérer, Nous deux 
encore, ce récit datant de 1943, 
écrit après la mort tragique de sa 
femme et dont Michaux wnpA-ha 
toujours la réédition. C’est à ce 
même événement que le poème 
Portes donnant sur le feu du 
présent volume fait probablement 
écho. 

A distance se présente ainsi 
comme une anthologie involon- 
taire mais néanmoins représenta- 
tive des principales manières, des 
différents styles et genres - fable 
ou apologue, aphorisme, incanta- 
tion, glossolalie.- - dont le poète, 
successivement ou simultané- p 
ment, usa pour traduire ses obses- § 
sions et ses peurs, ses visions ou » 
ses rêves. Deux chapitres sont & 
pourtant absents de ce florilège a 


dans l’immédiat avant-guerre, et 
celui des expériences hallucino- 
gènes, de L’Infini turbulent et de 
Connaissance par les gouffres. 

Ce qrd frappe d’abord jd, c’est la 
cohérence du monde sensible et 
de i’univers imaginaire du poète. 
On plutôt des univers imaginaires. 
Certes, cela n’est pas une décou- 
verte ; et c’est d’ailleurs cette ri- 
chesse, fédérée par une langue 
unique, qui fait de Michaux un 


poète plus complexe et divers que 
René Char, Saint-John fcrse, ou 
même Francis Ponge. Mais à bien 
connaître, ou non, cette œuvre, on 
s’enchante toujours et à nouveau 
de le constater : travaillant dans le 
mouvant et l’impondérable, dans 
cela qui ne peut jamais trouver re- 
pos, se fixer en une forme défini- 
tive, être admis, par l'esprit ou le 
corps, comme hypothèse solide et 


vérifiable, Michaux oppose à la 
délitescence du monde, aussi bien 
intérieur qu’extérieur, l'étonnante 
force de résistance de son verbe 
poétique. 

Résistance sur tous les fronts : 
« Ubiquité par les voix /par les sons 
/ parles lendemains qui avancent et 
crient déjà / Ubiquité par les restes 
de vieux enfantements / par les 
braillements contemporains / par 


les absences récalcitrantes / qui ré- 
clament présence. intime judicieuse 
présence. » Cette force, 3 la re- 
trouvera intacte lorsque les mots 
se tairont (très provisoirement) et 
que le verbe se fera traits de 
plume ou de pinceau. 

Quel autre poète invite à une si 
fastueuse jubilation des mots, fo- 
mente une si belle fête à partir de 
ce que son ami jean Paulhan appe- 
lait les « incertitudes du langage » ? 
Et cela à r instant même où le dé- 
goût, la colère ou bien encore l'an- 
goisse ont ia prétention de réduire 
l'homme au silence, la parole au 
cri inarticulé et au sanglot. 

Chez Michaux, tout s’invente à 
tout instant, obéit à une liberté su- 
périeure, prend incessamment le 
risque de l’inconnu, ne se laisse 
enfermer dans aucune pose ou 
stature, aussi noble et séduisante 
soit-elle. Voyageant par exemple, 
en Asie ou ailleurs, fl crée, à côté 
des pays réels et des espaces du 
dehors, des contrées imaginaires, 
des peuplades vraisemblables, 
réalités intérieures destinées à 
mieux souligner l’irréalité et ia 
contingence des données de la rai- 
son ou de l'expérience. 

A chacun de ses « espaces] du 
dedans », Michaux attacha un 
style, un lexique, un rythme. Sans 
quitter le dorname de la poésie, ü 
traduit ainsi ses humeurs et ses 
pensées, sa philosophie, sa mo- 
rale, et jusque sa vision politique. 
Les textes les plus émouvants de 
ce volume sont d’ailleurs ceux qui 
renvoient, de près ou de loin, à 
r univers de la guerre - à laquelle, 
sans faire jamais sonner le clairon 
miltaire ou patriotique, fl ne se 
sentit nullement étranger. De cette 
époque, le recueil Epreuves, exor- 
cismes. en 1946, reste le premier et 
bouleversant témoignage. 

« Une fois de plus, venez / venez, 
mots misérables / pour exprimer 
plus misérable encore / pour expri- 
mer le tombé, le dévasté, le mé- 
connaissable / le trois fois plus re- 
doutable qui dans l’ombre se 


prépare ». écrit Michaux en 1943. 
A ces vers répond l'injonction que 
Beckett s'adressait â lui-même : 
« ... Il faut dire les mots, tant qu’il y 
en a, il faut les dire, jusqu’à ce qu'ils 
me trouvent, jusqu'à ce qu’ils me 
disent, étrange peine, étrange 
faute-. » 

L'œuvre d’Henri Michaux tient 
dans ce paradoxe qui sépare et 
cheville ensemble un formidable 
dynamisme d’écriture et une vi- 
sion très noire, souvent grima- 
çante. Comme ces quelques 
poèmes le montrent à nouveau, 
elle tire son énergie d’être au bord 
de cet épuisement, des mots et de 
l'être. Ce qui pourrait, ou devrait 
l’abattre, l’exalte; les poisons se 
changent en remèdes. Mais cette 
noirceur n’est pas le dernier mot 
Lecteur dès son jeune âge des 
grands mystiques -qu’fl n’inter- 
prète pas du tout avec la condes- 
cendance d’un Goran -, l’auteur 
des Grondes épreuves de l’esprit re- 
garda aussi, surtout à la fin de sa 
vie, vers une certaine sérénité. Pas 
du tout celle, rassurante et tiède, 
qu’on se fabrique pour parer spiri- 
tuellement à toute éventualité, 
mais celle qui postale et médite 
l’« accomplissement des accomplis- 
sements / avec l’acquiescement, le 
complet acquiescement / du cœur 
repris, retrouvé, recueilli-.». C’est 
aussi ce « oui , ou du moins son 
désir, que Michaux nous donne à 
lire. 

Patrick Kéchtehian 


Signalons également : Je beau cata- 
logue d’une exposition de dessins et 
gouaches organisée à Nantes à r au- 
tomne 1996 (Galerie j.-C. Fradin, 4, 
place Edouard-Normand, 44000 
Nantes, 95 F) ; un essai de Claude 
FinB, Expérience esthétique et spiri- 
tuelle chez Henri Michaux (L’Harmat- 
tan. 334 p., 170 F) ; le numéro de 1a re- 
vue Sources, qui reproduit les actes du 
colloque Michaux qui s'est tenu à Na- 
muren octobre 1995 {Revue de la Mai- 
son de U poésie de Namur, nie Fumai, 
28, B-5000 Namur, 250 p„ 100 F). 



La cavalière et le premier venu 

« L'essentiel ne se voit pas », affirme Christian Oster par la voix de Louis , 
saisi par l'amour d'une femme sur son cheval 


Désillusions du retour 

Les mots. Ultime refuge pour le poète 
AbellatifLaâbi en mal du pays perdu 


Jean Rambaud 
au dernier temps 
de l'enfance 

LES MIROIRS D’ARCHIMÈDE 
de Jean Rambaud. 

Plein Sud, 219 p., 120 F. 

ADIEU LA RAILLE 
de Jean Rambaud. 

Plein Sud, 190 p-, 120 F. 

L a raille est à Toulon ce 
que les titis son t à Jferis, 
ic gamins de la me, pas des 
voyous ». En prime, 
l’accent. De deux romans qui 
mettent en scène cette jeunesse, 
l’un pour le traditionnel « adieu à 
l'enfance *, l’autre pour une aven- 
ture où les garnements d'une classe 
de 4* lancent un «A nous deux» 
aux Panzer de la Wehonadit, on ne 
peut guère attendre de surprise. A 
moins fiafler voir ce que Jean Ram- 
baud en a fait Cest-à-dire non des 
redites de Grand Meaiünes ou de 
Guerre des boutons, non une reprise 
d’un folklore pagnolesque, mais 
des récits qui tiennent leur carac- 
tère à la fois plaisant et grave d’être 
pathétiques sans emphase, roma- 
nesques sans manquer de réalisme, 
et surtout d’être d’une écriture 
pour laquelle s’imposent les épi- 
thètes rigoureuse et Joyeuse: B y a 

toute ]a folie de l'enfance* ses 
rêves, ses tentations d'héroïsme et 
de découverte de rameur, dans ce 
petit monde, résumé du grand, et 
Ton s'attache aussi bien à Zé, chef 
de Haprte qui découvre que quinze 
ans est un âge bien difficile, qu'à 
Hélène dite a Blondie », professeur 
dont l’arrivée arrache au jeune 
Moutarde : « Pour moi, c’est réglé 
dans la minute: je suis amoureux, 
point final » Un « final» qm peut 
résumer ces deux romans des der- 
niers temps de l’enfonce. Et fon re- 
trouvera Fart du portrait qu’a Jean 
Rambaud avec les quinze person- 
nages d’un recueil de nouvelles, in- 
titulée Espèce d'indi vidus (1), qui 
sont, CQirqne ces minia tures de ca- 
mée, peu importantes en volume 
mais ciselées avec précision. 

Pierre-Robert Leclercq 


(l!La Bartavelle, 147 p., 90 F. 


LE PIQUE-NIQUE 

de Christian Oster. 

Minuit, 790 P-, 88 F. 

O n ne peut pas dire que 
Christian Oster soit un 
timide qui fuit devant les 
« grands » sujets pour 
s’attarder sur Im-même, se pencher 
sur les arcanes de son moi et flâner 
dam les labyrinthes de sa personna- 
lité. Ce n’est pas un de ces écrivains 
fifleuxeturinnnafirte effarouché par 
F ampleur de (a tâche. Ce n'est pas 
lui qoe Fou verrait se repSer sur son 
intimité - ce qui est tout de même à 
noter par les temps littéraires qui 
courent et qui piétinent 
Non, ces sujets massifs et quasi 
étemels ü s’en saisit ; intrépide, il les 
prend à bras-le-corps, en fait son 
bien. L’amour et Fanfitié, la solitude, 
la mémoire, la paternité sont ainsi 
les thèmes bien délimités de ce 
Pique-nique, cinquième roman de 
Christian Oster, et deuxième en un 
an (IX Comme cela est sans doute 
un peu juste, F écrivain a également 
puisé dans une thématique se- 
condaire : F écologie forestière et an- 
toroutière associée à quelques rudi- 
ments d'équitation. Mais voilà, de 
tout cela, qui ne brille quand même 
pas, en tant que tel, par son origina- 
lité, Oster traite d’une manière paiti- 
cufîère, originale. Une expression fà- 
milière mais adéquate pourrait 
décore cette particularité : Fauteur 
prend les choses par le petit bout de 
la lorgnette. Pat ce côté de la lentille, 
le monde et les créatures qui 
s'agitent à sa surface ne sont plus 
esactementà leur place connue, ha- 
bituelle. Quelque chose s’est pro- 
duit, déplacé. Quelque chose de 
drôle et eu même temps d’inquié- 
tant, qui prëte à rire, à rire sur fond 
degravfcé. 

« L’homme auquel f 'aimerais don- 
ner id quelque importance, banale- 
ment je rappellerai Louis. Ou Chartes. 
Ou julien. A la mi-journée d’un same- 
di, donc, Louis-» Ainsi débute, au 
son des fanfares de l'incertitude, 
l’histoire du héros superiativement 
banal et invisible de Christian Os- 


tet~ Mais récriture est apte, précisé- 
ment, à faire advenir le premier ve- 
nu, celui qui, l’instant d’avant, 
n’avait pas la moindre ambition, ni 
même l’idée d’exister. Vingt- 
quatre heures de la vie de Louis 
donc, comme déroulées en temps 
réel : celui de la fiction. 

De quoi ces heures sont-elles 
faites ? En quoi méritent-elles de 
surnager de l'ennui et de la platitude 
des jours qui ont précédé, qui vont 
suivre ? Pour être plus précis, en 
quoi leur banalité mérite-t-elle 
d’être distinguée, spécifiée, tirée 
bois de l'océan de la banalité géné- 
rale? 

COUP DE FOUDRE? 

Avant de tenter de répondre à ces 
questions, résumons l’intrigue, ou 
ses prolégomènes. Ce sera vite fait 
Au début du roman, Louis et sa fille 
Pauline, cinq ans, se rendent à un 
rendez-vous en forêt de Sénart 
-tous les Beux sont nommés par 
l’écrivain qu’on imagine sans peine 
avoir procédé à des repérages pré- 
cis- pour un pique-nique avec tirés 
amis, perdus de vue depuis vingt 
ans. Arrivée près du parking, la voi- 
ture de Louis tombe en panne. Les 
choses ensuite se précipitent, si on 
ose dire : Louis perd Pauline, la re- 
cherche non sans angoisse - celle, 
bien naturelle, qu’éprouve un père à 
l'égard de sa file, surtout dans le 
cadre contemporain d’une famille 
monoparentale. Là, parmi les four- 
rés et au cœur de son angoisse, il 
croise une cavalière accorte, dont on 
saura le nom quelques dizaines de 
pages plus loin ; un nom qui mérite 
qu'on le mentionne : Blanche Haza- 
navitius, agent de l'Office national 
des forêts. Coïncidence ou salut 
adressé? Dans un court et beau ré- 
cit de Denis Roche - Prose au-devant 
d’une femme (éd. Fourbis, 1988) -, la 
cavalière rencontrée par le nanateur 
se prénommait également Blanche 
(Casde). 

« C’est, pour l'instant, à peu près 
tout, et cependant ce n’est pas Cessen- 
tieL L’essentiel ne se voit pas. » Cela 
s'appelle peut-être une illumination. 


ou un coup de foudre : « L’essentiel 
est que, imprécise encore, quoique 
impérieuse, la beauté de la jeune 
femme, à savoir l’idée qu’il s’en fiât, 
pourrait emporter Louis comme il 
souhaite d'ailleurs qu'elle l’emporte. 
Car voilà Louis sais. Cest son tour. 
Cest à lui que ça arrive. Il le sait » 
les dernières pages du livre déve- 
lopperont - magnifiquement fl fout 
bien le dire-, à l’issue de péripéties 
que Ton devrait presque qualifier de 
palpitantes, le motif du saisisse- 
ment : inhabile (banalement), ne 
voyant rien, ou pas grand-chose, 
inapte à quelque apprentissage, 
Louis soudain «sait», d’un savoir 
indubitable. Et le roman peut se 
clore, se refermer sur le mystère qui 
Ta mené Jusqu’à cette issue. Mystère 
oh se jouent à nouveau les grands 
thèmes dont nous parlions 
-l’amour, l’inclination amoureuse 
au premia chef. 

«On sait la difficulté de dire plu- 
sieurs choses qui arrivent ensemble, 
quand l’image, prétend-on, peut 
rendre tout Mais ce qui reste à dire 
ne se verra point, ou sera peu visitée, 
tel le visage de la cavalière. » Ces 
Egnes donnent en quelque sorte la 
mesure du projet ou du détir litté- 
raire de Christian Ostec Ce n’est pas 
sur la volonté morbide de faire 
triompher ia platitude que Christian 
Oster s’appuie, sautant ce qui n’a 
aucun relief, ce qui est imperceptible 
(lorsqu'on regarde du « bon » côté 
de la lorgnette). Tirant au contraire 
avec la phis grande délicatesse, avec 
attention et humour, sans se laisser 
distraire par les sirènes delà psycho- 
logie, le fil rénu d’une intrigue que 
l'on peut juger improbable - mais 
elle est simplement vraisemblable -, 
le romancier construit, de fait, une 
image convaincante, une image que 
nul objectif ne peut fixer, finage pa- 
radoxale, contradictoire, principe 
d'incertitude qui commande nos 
vies, alimente nos troubles. 

P. K. 


0) Vbticy-ball(\989) ; i'Avenfure(1993) ; 
U Pont d' Armai (1994) ; Paul au tüé- 
phonc (1996) ; tous chez Minuit 


LE SPLEEN DE CASABLANCA 
Abellatif Laâbi. 

La Différence, 96 p. 89 F. 

A imé Césaire dit que 
« l’exil est un dur mé- 
tier ». AbdeUatif Laâbi, 
qui a connu les nuits et 
les jouis sombres de Fisolement et 
de la prison, qui a goûté aussi à 
l’exil et à l’éloignement, a eu la 
même réflexion quand il a tenté 
de s'installer de nouveau au Ma- 
roc. Pour lui, « le retour au pays est 
un dur métier». Ü s’est rendu 
compte que le pays a été volé, dé- 
placé vers des territoires et des 
mœurs où le poète ne se re- 
connaît point. U a eu le sentiment 
d’avoir perdu un vieil ami. Ce 
n’est peut-être pas le pays qui a 
changé mais ceux qui n’ont pas su 
l’habiter, l’aimer et le préserver de 
certaines dérives. 

11 se demande : « Où s’en est allé 
le pays de notre jeunesse ?» 11 re- 
gardé et observe. Ce qu’il voit ne 
le rassure pas : des gardiens par- 
tout ; des cafés réservés aux 
hommes ; des gens qui se bous- 
culent sans ménagement ; des re- 
gards qui vous suspectent et des 
mains qui se tendent. Ce Maroc- 
là, comme dirait le regretté Mo- 
hammed Khaïr-Eddine, est un 
pays qui fait mal. C’est plus 
qu’une déception, c’est une bles- 
sure de plus dans un corps qui a 
été si maltraité par les temps de la 
répression et de l’injustice. 

Le poète est devenu un étranger 
qui avance dans des ruelles défon- 
cées, dans des terrains abandon- 
nés, les yeux rivés sur l’horizon 
caché par une brume de pous- 
sière. D espérait l’apaisemem et la 
sérénité et ne trouve qu'un amas 
d* apparences où toutes les féroci- 
tés se valent Alors vivre est deve- 
nu une tâche ardue. Heureuse- 
ment que les mots le couvrent et 
lui promettent un lieu pour le re- 
pli. 

Le poète se réjouit malgré tout, 
parce qu'il se sent dans un buisson 
de questions qui le réveillent au 


milieu de la nuit. Comme il fit, ses 
« idées n'ont pas d’ombre». U at> 
tend son arbre pour écrire. * Pour- 
quoi fermes-tu ta porte quand tu 
écris?», se demande-t-il. La ré- 
ponse est donnée dans ce poème : 
Je tire les rideaux 
pour pouvoir fomer à ma guise 
le tire les rideaux 
pour boire un verre 
à la santé d’Abou Nouwas 
Je tire les rideaux 
pour lire le dernier livre de 

[Rushdie 

Bientôt, qui sait 

H faudra que je descende à la 
l cave 

et que je m'enferme à double tour 
pour pouvoir 
penser 
à ma guise. 

Après cette chute, il quitte le 
pays alors qu’fl n’est guéri ni du 
rêve ni de la vie. Ü revient à Paris, 
cette ville « qui en a vu des dé- 
tresses et des suicides de poètes ». 
Paris l’accueille de nouveau, et lui 
continue de penser à l’enfance 
dans la médina de Fès, à sa mère à 
qui fl dit : « Je suis ton éternel en- 
fant/Granûir/est au-dessus de mes 
forces. » n prie le pays qui l’écarte 
et l’éloïgne de le laisser au moins 
le chercher, persuadé que « c’est 
un pays encore à naître/dans la len- 
teur du lointain/et du proche/Dans 
la langueur de l’espérance/millefois 
trahie/Dans la langue éperdu e/et 
retrouvée ». 

AbdeUatif Laâbi atteint avec ce 
recueil une belle maturité; il 
poursuit son itinéraire de témoin 
et de poète avec des mots simples, 
des mots ciselés dans Vangoisse 
existentielle, au-delà de l’urgence, 
parfois avec violence, et se débar- 
rasse de ses illusions. Comme fl 
écrit dans Le soleil se meurt (1992) : 
Qui parie 

de refaire le monde ? 

On voudrait simplement 
le supporter 
avec une brindille 
de dignité 
au i coin des lèvres. 

■fahar Ben jefloun 
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Jean-Pierre Otte, professeur de désir 

De sa Belgique natale, pays de la confusion du réel et du surréel, le romancier a conservé le sens du merveilleux quotidien. 
S'il conte avec drôlerie les ébats sous toutes leurs formes, c'est pour conduire à une même invite : celle du « plaisir d'exister » 



« Le vrai secret, c'est tfavoir toujours vécu plus qu'on ne raconte » 


HISTOIRES DU PLAISIR 
D’EXISTER 
de Jean-Pierre Otte. 
lulliard, 224 p.,119 F. 

ean- Pierre Otte s’intéresse 
beaucoup au coït. Par lar- 
gesse d’esprit, U étend ses 
prospections aux histoires 
d’araour. aux mythes 
qu’elles engendrent et à l’exis- 
tence en général. En fait, Jean- 
Pierre Otte a dans la vie ce qu’il 
appelle *> un état de disponibilité 
absolue ». C’est bien malgré lui, 
croyez-le. s’il est indiscret et s’il se 
fait le voyeur de scènes intimes au 
point, parfois, de s’identifier à 
leurs acteurs : * Notre tâche ne va 
pas être commode: ces femelles 
offrent des formes qui glissent 
comme des songes consistants mais 
poisseux. Trop humides et comme 
huilées, elles se dérobent à la prise. 
Leur peau lisse, même en s'agrip- 
pant résolument aux aisselles, ne 
permet pas de se maintenir en 
place. Il n'y a pas de confort: on 
croule de tous cotés. Ce n'est pas 
tout d’obtenir un consentement, il 
faut encore réussir à s'attacher et 
continuer le chevauchement le 
temps nécessaire à l’action . » 

Nous sommes toutes des gre- 
nouilles vertes. C’est du moins ce 
que doit penser (ean- Pierre Otte 
en décrivant avec une si évidente 
* sympathie *, au sens propre, les 
tracas intimes de cet homme gre- 
nouille s’épuisant ainsi à la tâche. 
Pour connaître la suite de ses 
ébats et de ses déboires avec la 
dame grenouille, il faudra se re- 
porter au chapitre adéquat dans 
L’.Amour en eaux dormantes il) où, 
après le non moins merveilleux 
Amour au jardin (2), l’écrivain a re- 
cueilli les aventures amoureuses 
des riverains de ces eaux qui dor- 
ment (grenouilles vertes, libellules 
bleues, scorpions d’eau, tritons, 
salamandres, sangsues ou mous- 
tiques). Et son humour est d’au- 
tant plus gracieux que son espion- 
nage est rigoureusement 


scientifique. Pour lorgner tout ce 
petit monde, Jean-Pierre Otte a 
trouvé un observatoire privilégié : 
les Causses du Lot - Ernst Jùnger 
est venu (à deux fois, paraît-il, 
pour y chercher des insectes rares. 
Otte s’y est construit lui-même, à 
partir d’une grange en ruine, la 
maison qu’il habite depuis une di- 
zaine d’années avec sa femme, 
Myette Ronday, dans un état dis- 
cret mais visible de bonheur abso- 
lu. Le dernier roman de Myette, 
Comment devenir une mante reli- 
gieuse quand on a des réflexes de 
fourmi (3), peut donner un aperçu, 
très lacunaire, de leurs intaris- 
sables conversations. 

BONHEUR 

Leur accent vient de Belgique, 
comme eux et comme leur histoire 
d’amour qui a commencé sur le 
pont des Arts, à Liège, beaucoup 
plus simplement que pour le mâle 
grenouille. Jean-Pierre Otte mesu- 
rait déjà 1,96 mètre, il avait dix- 
huit ans et il fut ébloui, eu croisant 
un ami, par la jeune femme qui 
l’accompagnait. * Est-ce que je 
peux vous revoir? ». lin a-t-il lancé 
au bout de quelques minutes, en 
bafouillant. Et elle a répondu: 

* Seulement si c'est pour toujours. * 
En la quittant, fl avait oublié de lui 
demander son nom mais les voilà, 
près de trente ans après, aussi 
éblouis que sur le pont de Liège, „ 
au milieu d’une de ces dolines du sî 
Quercy que l’on croirait sauvages 2 
si les fameuses * murettes » de ? 
pierres ne quadrillaient pas les g 
champs. U y a aussi six ânesses, g 
trois poules rousses, une chatte, * 
un chien et un perroquet, sans 
compter les larves et autres tê- 
tards qui attendent leur heure 
dans des jarres. Le chien s'appelle 
Twin Peaks en hommage à David 
Lynch, le perroquet Gala en hom- 
mage à Dali, et un autre chien 
Knut en hommage à Knut Ham- 
sun. mais Knut est mort, sa photo 
(celle du chien) trône sur les éta- 
gères. Quant aux six prénoms des 


six ânesses qui vous contemplent 
bien alignées au bord du pié. Us ne 
rendent hommage qu’à elles- 
mêraes, et c’est bien comme ça. 

De la Belgique. Jean-Pierre Otte 
a gardé le sens d’une évidence, 
celle du merveilleux quotidien. 
* Chez nous, le réel et le surréel, 
c’est la même chose », explique-t-fl 


avec son visage rieur qui a l’air de 
sortir d’un dessin d’Hergé, doux 
mélange du professeur Halam- 
bique et d’un enfant très tenté de 
faire une farce. «Je me demande 
pourquoi certains voient du surréa- 
lisme dans les peintures de Delvaux. 
Des femmes nues dans une gare, 
c'est pourtant normal, non ? » Son 


art singulier est de donner aux 
Histoires du plaisir d’exister, qui 
sont toutes vraies, un air délicieu- 
sement invraisemblable. A ces 
courtes nouvelles (qui ne 
concernent cette fois que des hu- 
mains), il apporte son sens joyeux 
de l’observation, le cbanne d’une 
écriture tout entière disponible 
aux aventures minuscules, une 
sorte de bonheur mystérieux et 
sensuel, le désir de voir le désir 
s’épanouir. Ce que les grenouilles 
vertes et les animaux du jardin fi- 
nissent, tant bien que mal, par ac- 
complir, les humains ne font par- 
fois que l’effleurer: plus timides, 
plus incertains, passant à côté de 
l’essentiel ou le découvrant vio- 
lemment, soudain éveillés au désir 
comme ce professeur bouleversé 
par son assistante, basculant «in- 
sensiblement dans un monde 
d’émotion dont il ne connaissait ni 
les principes ni les pièges ». 

APPRENTISSAGE 

Dans on sens, les Histoires 
d’Otte sont intimement pédago- 
giques: un apprentissage de la 
sensualité et du «plaisir d’exis- 
ter », une ethnographie du désir 
amoureux, une invitation à 
s'émerveiller et à vivre qui ont le 
mérite, en plus de leur beauté 
étrange, d’être souvent très drôles. 
Disposé en trois parties, le livre 
s'accomplit plus crûment au 
deuxième acte où l'on voit un 
boucher céder à la foreur de tous 
ses sens avec une cliente exhibi- 
tionniste. Et au troisième Otte re- 
prend sa passion ancienne, celle 
des mythes des origines. Cela fait 
dix ans que l’écrivain travaille à re- 
transaire ces légendes, du cercle 
polaire à l’Océanie, dont il a publié 
près d’un mDlier de pages (4). 
Dans la lignée d’un Chappaz ou 
d'un Lacarrière, Otte est un mar- 
cheur, avide de savoir sensuel et 
sensible. Pour lui, fl n’y a qu'une 
alternative : être dans le monde ou 
hors du monde. «Dans le monde, 
ü y a Mozart et Einstein, John Cow- 


per Powys, Bruno Sehul: et Foui 
Klee, John Cage et Merce Cunning- 
ham, Alain Cavalier et Maurice 
Chappaz. Pour entrer dans le 
monde, disent les récits cosmogo- 
niques, U faut une \ ision, une idée, 
un désir. ■* 

Ii faut avouer encore une chose : 
pour gagner sa vie, Jean-Pierre 
Otte donne des conférences et dit 
des contes inventés par lui ou re- 
transcrits des traditions anciennes, 
ces mêmes histoires improvisées 
sur scène et qu’fl a rassemblées, 
justement, dans son dernier livre. 
C’est un conteur ambulant à la 
manière de John Cowper Powys, 
son maître entre tous. Accompa- 
gné par un contrebassiste à l’ar- 
chet, B arrive sur scène, dans Je 
noir, sans savoir à l’avance ce qui 
se dira, après s’être échauffé avec 
Bob Dylan, Maria Farandouri et 
une vodka. « Je ne sais pas com- 
ment ça marche, raconte-t-il avec 
sa même modestie amusée et en- 
thousiaste. Ma voix change, deiient 
grave, tremble. Barthes parlait du 
plaisir physique du texte, moi je l’ai 
avec ma voix. Mais le vrai secret 
c’est d’avoir toujours vécu plus 
qu’on ne raconte. » 

Son prochain livre, étude d'en- 
tomologiste sur «ce qu’il faut sa- 
voir des amours humaines avant 
l’an 2000», fera le point sur des 
espèces humaines particulières: 
« l’obsédé tripoteur », « l'onaniste 
radieux », « le sportif priapique », 
« l'adultère domestique » ou * la 
nymphe lycéenne ». « le ne fais 
que constater ce qui existe », 
conclut Otte. Et sa voix commence 
à devenir grave et drôle, signe que 
les histoires d’amour, d’insectes, 
d’humains ou de grenouilles 
peuvent entrer en scène. 

Marion Van Renterghem 


(1) JuUianL 1996. 

(2) Phébus, 1995. 

(3) Le Comptoir, 1996. 

(4) Us Aubes sauvages. Les Aubes en- 
chantées et Les Naissances de la femme, 
Segbers, 1994 à 1996. 



Apologie du scepticisme Mises à cœur 


Sombres nuages 


Etranges à plus d'un titre , les contes philosophiques 
d'Albert Lhermite, publiés en 1861, reparaissent 


Jean-Marie Rouart enferme ses personnages dans un Daniel de Roulet renoue avec la veine prophétique, 
huis clos où se mêlent intrigues et révélation de soi Tendance fin de siècle 


UN SCEPTIQUE 
S’IL VOUS PLAÎT 

d'Albert Lhermite. 

Edition établie 

et présentée par Julia Przybos, 
éd. Corti, 168 p., 100 F. 

m JtT "T" o candide fouille pen- 

Ê I dant plus de vingt ans 

■ J Paris et la province à la 
recherche d'un scep- 
tique : H ne croise que des dog- 
matiques. s’emporte contre Des- 
cartes, qui eut la malen- 
contreuse idée d’appliquer à la 
philosophie la rigueur des 
mathématiques, et loue Abélard, 
qui inscrivit en tête d'un de ses 
livres ce titre significatif « Oui et 
Non ». 

A défaut d’un sceptique en 
chair et en os, notre candide a 
néanmoins la ruain heureuse : U 
découvre dans une voiture 
publique un manuscrit égaré ; ce 
qu’il y lit l’émerveille ; ce sont de 
brefs contes philosophiques 
témoignant d’une très médiocre 
confiance dans la raison 
humaine. U décide de faire par- 
tager son plaisir à ses contempo- 
rains et publie en novembre 
1561, chez Lévy Frères, dans une 
collection destinée à la vente 
dans les gares, sous le titre Un 
sceptique s’il vous piait, les nou- 
velles que le destin lui a mali- 
cieusement confiées. 

Notre candide s'appelle Albert 
Lhermite. H est un parfait 
inconnu dans les bataillons de la 
littérature. Son livre disparaîtra 
des rayons de manière aussi 
insolite qu'il y est apparu. Pas un 
critique ne daignera se pencher 
sur ces histoires étranges où de 
jeunes suicidaires ressuscitent à 
la suite de passions insensées et 
où des vieillards décryptent de 
savoureuses vérités dans des 
livres composés de papier blanc. 
Personne ne sera sensible à ce 
climat fantastique, souvent 
proche du romantisme alle- 
mand, où le sommeil de (a raison 


engendre des cauchemars qui, à 
leur tour, ouvrent de surpre- 
nantes perspectives. Il faudra 
donc attendre plus d’un siècle 
pour que Julia Przybos, dix-neu- 
viémiste enseignante à New 
York, intriguée par le titre, le 
fasse sortir des oubliettes de la 
Bibliothèque nationale, s’en- 
thousiasme pour ces contes phi- 
losophiques et se mette en quête 
de leur auteur : Albert Lhermite 
a-t-il jamais existé ? 

Pendant plusieurs années, elle 
suivra des pistes obscures, 
empruntera des voies sans issue 
- eUe le raconte fort drôlement 
dans ses deux préfaces - jusqu'à 
ce que, finalement elle identifie 
un certain Albert Dupuis, avocat 
à Paris, qui aurait publié, sous 
pseudonyme, un recueil de 
contes philosophiques en 1861. 

MODERNITÉ 

Plus important, elle convain- 
cra les éditions Corti de donner à 
cet objet littéraire énigmatique, 
qui pourrait être issu des rêve- 
ries d’un Borges, un nouveau 
statut en le plaçant à côté des 
maîtres du romantisme. Il y est 
parfaitement à sa place et 
n'attend plus que la curiosité du 
lecteur. Nous pouvons l’assurer 
qu’il ne sera pas déçu. U y trou- 
vera une réponse définitive à la 
question fondamentale : faut-il 
préférer les femmes maigres aux 
femmes grasses ? U y apprendra 
quels escrocs libidineux et vani- 
teux furent les philosophes char- 
ges d’instruire la princesse 
Sophie et combien une émotion 
forte guérit de tout, y compris 
du scepticisme. Ce n’est pas l’un 
des moindres charmes de ce pré- 
cieux petit livre que de tourner 
en dérision 1a philosophie qui 
l’inspire et de se moquer des 
prestiges de la littérature aux- 
quels H feint parfois de suc- 
comber. En ce sens, ü est terri- 
blement moderne. 

Roland Jaccard 


L’INVENTION DE L’AMOUR 
de jean-Marie Rouart 
Grasset, 224 p., 120 F 
(en librairie le 21 janvier). 

L e hasard est-il un miroir 
aux vérités? Quand le 
destin d’un être fait un 
coude sur un parcours 
que Ton croyait maîtrisé en ligne 
droite, toute la richesse de F impré- 
vu s’impose : gratifiante ou drama- 
tique, c’est selon. De là un rebond, 
une remise en cause, un effondre- 
ment qui pourraient foire croire 
que la vie obéit à cette obscure sin- 
gularité mathématique que Ton ap- 
pelle fatalité. Ce sont précisément 
les questions que soulève le dernier 
roman de Jean-Marie Rouait L In- 
vention de l’amour. Le titre même 
nous met sur la voie : rien n’est ac- 
quis de ce que l’on croit l’être; 
dans la conduite des sentiments, fl 
y a les •< bonus » et des « malus * 
comme dans les contrats d’assu- 
rance. 

A la suite d’une tempête de 
neige, divers personnages se re- 
trouvent bloqués sur une route 
suisse, dans les Grisons. La pro- 
priétaire d'une luxueuse demeure 
voisine, la comtesse d’Aspern, 
énigmatique beauté froide, leur 
offre l'hospitalité. Ces hôtes invo- 
lontaires sont trois universitaires 
qui se rendaient à un colloque : 
Pierre Valberg, suffisant et tour- 
menté, et ses deux condisciples, 
Racbei et Sylvie ; Julien Bataille, un 
écrivain en plein désarroi senti- 
mental ; AJdo, un quinquagénaire, 
secrétaire de l’ambassade d’Italie à 
Genève, et Andrea, sa jeune maî- 
tresse, qu’il aspire à quitter. L’en- 
tourage de la comtesse cTAspern 
est également composite : en l’ab- 
sence d'un mari très absorbé par 
ses affaires, elle passe son temps 
entre le baron Oskar, amoureux 
éconduit, marié à une jeune femme 
volage, Eduardo, un beau jeune 
homme, « ombre portée » de ia 
maîtresse des lieux, « courtisan sen- 
timental », compagnon de ski et, à 


l’occasion, souffle-douleur, et Véri- 
ty, nièce de la comtesse, idéaliste, 
intransigeante et révoltée, en quête 
d’un épanouissement amoureux. 

Le huis clos -prison, cloître ou 
île déserte - a le privilège de res- 
treindre le temps et l’espace pour 
offrir un mode d’accentuation aux 
dilemmes, désirs, frustrations et 
détresse de ceux qui en sont les vic- 
times, consentantes ou pas. Ce no 
tnan’s land relatif où Ton est trop 
avec soi-même pour être indif- 
férent à autrui offre à Finvestiga- 
tion de Jean-Marie Rouart un cB- 
raat propice. Au fil des pages se 
dessine un réseau d’intrigues où la 
rancœur, l'bostffité, fa soif d'aimer 
vont prendre corps, et Ton va ainsi 
assister à un chassé-croisé aboutis- 
sant à des situations réductrices ou 
formatrice, en tout cas détermi- 
nantes. Chacun va être amené à 
dresser son propre constat person- 
ne!. Tri ut le recel d'un passé prend, 
pour chaque individu, un relief ai- 
gu : c’est le suicide d’un frère trop 
aimé, la perte d’un père, la femme 
qui n’est pas venue à un rendez- 
vous d’amour, un enfant mort qui 
nourrit un remords. Prendre sa re- 
vanche sur des désillusions meur- 
trissantes, avouer des hantises te- 
nues secrètes, tout dire à l’autre 
pour mieux se réconcffier avec soi- 
même ou prendre le risque d’un 
nouveau départ sentimental: pour 
les hôtes forcés de ta comtesse 
d'Aspem, F heure de la vérité a son- 
né qu'aucune parade ne peut plus 
différée- 

Les rebondissements propre- 
ment romanesques ne manquent 
pas dans cet entrecroisement de 
velléités passionnelles, de foucades 
sensuelles, de mises en cause et de 
mises en question, mais là n’est pas 
l'essentiel. Q reste dans cette quête 
d’un équilibre moral auquel ie 
terme «bonheur» ne s’applique 
que trop vaguement et que l'auteur 
illustre avec rigueur et ferveur, te- 
nant ia balance juste entre gravité 
et futilité. 

,, Pierre Kyria 


BLEU SIÈCLE 
de Daniel de Roulet 
Seuil, 208 p., 95 F. 

P eu de romanciers s’in- 
quiètent de rendre 
compte des mutations 
technologiques et des 
perspectives inédites que la nou- 
velle donne scientifique ouvre 
chaque jour plus largement Aussi 
faut-fl saluer Faudace et la réussite 
de Daniel de Roulet, dont on n’a 
pas oubHé le si remarquable Vir- 
tuellement vôtre ! 0). Après une pa- 
renthèse du côté de La Ligne 
bleue { 2), l’écrivain retrouve cette 
veine de prophétie immédiate, 
pour une histoire de nuages, dé- 
guisée en éloge funèbre du monde 
des « fabricants » suisses. 

Légende du tiède, la vie de Paul 
vom Pokk tient de ces sagas fond- 
haies qui n’oublient ni les amours 
contrariées et le triomphe de l’in- 
térêt sagement compris, ni Faffai- 
risme feutré qui déjoue les curiosi- 
tés « forcément vulgaires » du 
journalisme d’investigation, ni 
même l'héroïsme face aux crises 
qui adoube l’héritier plus sûrement 
que la mort de FaîeuL Outre les re- 
bondissements romanesques sur 
fond de lattes sociales, de négocia- 
tions internationales et de prospé- 
rité sans frein, ne manque pas 
même le soupçon de roman d'es- 
pionnage avec course-poursuite 
intercontinentale, liquidation si- 
lencieuse d’un inopportun dans 
F aube blême du Léman et manipu- 
lation des médias. Mythifié par sa 
longévité et sa fortune, Paul vom 
Pokk passe pour une sorte de lieu- 
tenant de Dieu, plus encore qu’use 
sibylle aux oracles redoutés; 
Qu’une crise secoue le pays et les 
dirigeants - « les sept nains », sou- 
ligne avec une ironie cruelle le pa- 
triarche - accourent chercher aide 
ou médiation. A l’heure où 
triomphe un Inhumain - «calme de 
stratosphère », ia Suisse, incolore, 
dort tranquille. « La guerre des 

classes ji’a pas eu lieu*: « L’Est a . 

* ■. 


été racheté. » Hors jeu, isolé sur 
son bateau, le vieil homme règne, 
invisible, sur un monde sous sur- 
veillance. animé d’illusions. 

Une seule réalité lui résiste. Opi- 
niâtre. Les nuages. Phénomène qui 
hésite entre le concret et l’abstrait, 
image même de la virtualité réelle, 
irréductible, échappant donc à 
toutes les «simulettes » du monde 
- ces consoles vidéo en 3 D qu'fl 
produit sous le nom énigmatique 
de « Bleu siècle » et qui évacuent 
le réel pour se repaître de sa seule 
image, instruments de contrôle 
sans faille ou presque. « Bleu 
siècle » ou l'heure de la simulation 
hum aine. Ultime relais de l'ingé- 
nierie depuis la machine à vapeur, 
triomphe du cynisme des « fabri- 
cants » qui n’ont trouvé que ce 
moyen radical pour en finir avec 
ces concessions insupportables au 
catéchisme démocratique. Rien 
d’êtomiant dans un monde où la 
société idéale est anonyme. Pour- 
tant la partie n’est pas gagnée. « Je 
suis la Suisse en sursis », Ironise 
r aïeul Héroïne manipulée et mère 
de l’héritière de l’empire vom 
Pokk, « la Néphologue » est à 
peine plus vivante. «Etudier les 
nuages (-) ce n'est pas une vie. Juste 
le début d’un savoir-vivre. » La vraie 
vie est ailleurs, du côté des enfants 
ce que proclamait un titre pré- 
cédent (3) -ici Kumo, une fillette 
dont le nom signifie nuage enjapo- 
□ais. La petite fée épileptique, 
joueuse et magicienne, aura le der- 
nier mot Victoire de la poésie et 
de la grâce sur ia science et Pmté- 
rét Edifiant ? Certes non. Aussi vi- 
sionnaire qu’une fable d’Oiwefl, le 
Kvre de Roulet inquiète trop pour 
qu’on se rassure à si bon compte, 
puisqu'il précise, confidence ou 
imprécation, que « la Suisse n’est 
que l’avenir de l’Europe ». 

Philippe- jean Catinchi 


0) Canevas. 1993. ■ 

(2) Seuil, 1995. 

(3) La vie. il y a des enfants pour ça. 
Canevas, 1995. 
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Fulgurances et musique d'une langue locale Destins minuscules 

Ancien médecin de campagne , foao Guimaraes Rosa parcourt les terres calcinées du nord du Brésil, 

riches en faune et en flore 


Les nouvelles de Bai Xianyong confirment le talent 
insolite du romancier chinois 


SAGARANA 

de Joao Guftnaraes Rosa. 

Traduit du portugais (Brésil) . 
par Jacques Thiérlot, 

Albin Michel, 393 p., 150 F. 

C ’est au fin, fond des pro- 
vinces brésiliennes: une 
bourgade an nom bis- 
cornu. Joao Guimaraes 
Rosa y est né. n y a grandi d=»m 
une famille de petits bourgeois 
cultivés. Puis fl est devenu méde- 
cin, ensuite diplomate, enf in l’an 
des pins grands écrivains de notre 
siècle ; le plus grand, assurément, 
des Utmo-Américains. Ce recueü 
de nouvelles - traduit pour la pre- 
mière- fois - Pa fait connaître. U 
composait depuis Padolescence 
d’innombrables histoires publiées 
id ou là, dans la presse locale, des 
revues médicales ou le supplément 
dominical du Globo. U écrivait an«sf 
des poèmes, dont certains primés 
dans des concours nationaux. Les 
textes de Sagarana, écrits, ou réé- 
crits, vers 1938 mûrirent dans un ti- 
roir pendant sept ans avant leur 
publication en 1946 : un succès im- 
médiat, soutenu par les grands 
noms de la critique brésilienne. 
Mais cet auteur est homme de si- 
lence, et d’attente, n faudra dix 
ans, après ce premier triomphe, 
pour que paraissent les contes de 
Buriti et rétmœlant Diadorim , seul 
roman dans cette oeuvre. Encore 
dix ans avant les nouvelles plus 
achevées - et plus hermétiques - 
de Tbutameia. 

Pour cette création ramassée, un 
seul cadre, un seul sujet, un seul 
style. Tout se passe là-bas, dans les 
savanes du Nord oü paissent les 
grands zébus à demi sauvages. 
Terres calcinées, parfois inondées, 
avec des aubes glaciales, des moi- 
teurs torrides, des bandits de 
grands chemins et des élections 
sanglantes. Ces confins, l’auteur, 
établi à Rio, n’y retournera que ra- 
rement : il les aime par cœur, et de 
tout coeur. Son père les a sillonnés 
avant lui, grand chasseur à la gibe- 


cière bourrée d’anecdotes. Lui- 
même, médecin de campagne, y a 
galopé pour des accouchements, 
des morsures de cobra ou des cou- 
teaux dans Je ventre. IJ parie de ce- 
la, il ne pariera que de cela, et fasci- 
nera des générations de lecteurs 
qui ne fouleront pourtant jamais 
ces landes désolées.. Car son pre- 
mier recueü üJustre déjà les para- 
doxes de toute son œuvre; celui 
du régionalisme et celui de la 
langue. Plus le personnage est en- 
raciné dans sa région - plus sa vie 
est brute, plus ses préoccupations 
sont immédiates: manger, aimer, 
tuer, survivre, _ - et plus Ü atteint 
l’universalité. En outre, plus la 
langue est riche, complexe, diffi- 
cile, et mieux elle suscite chez le 
lecteur T extase - la transe - qui je 
rend réceptif à la Vérité. 

ETHNOLOGUE AMOUREUX 

Universel et région aiîste, profon- 
dément universel parce qu 'intensé- 
ment régiana)iste t Guimaraes Rosa 
déniche l’homme, tout l’homme au 
fond de sa province ingrate. La ré- 
gion n'est guère hospitalière ? Tant 
mieux : trop d’aménités dans les 
paysages nuit à la profondeur des 
analyses. Cantonnez-vous sur les 
rives de Provence, vous deviendrez 
un Jean Aicard, au mieux im Pa- 
gnol U faut gravir la montagne 
pour rencontrer Giono. Car fl ne 
s 'agit ni de s'exclame r ni de- ron- 
ronne^ fl s’agit de décrire, de tout 
décrire. Le régionalisme de Guima- 
raes Rosa, c’est d’abord un im- 
mense travail de documentation. 
Tout est noté, archivé : la fotme 
des nuages, la robe des bœufs, les 
plastrons de cuir et les étriers de 
bois, les jeux de cartes et les canti- 
lènes. Ce labeur d’ethnologue, c’est 
évidemment un chant d’amour à 
son pays, à son enfance, à ses pa- 
rents ; niais une alchimie déli- 
bérée. Elle touche aux plus pro- 
fonds mystères de la littérature : la 
parfaite exactitude des paysages et 
du climat, des accoutrements et 
des jurons, des outils et des armes 


favorise Fécioson de ridée univer- 
selle. Tout cela orchestré de ma- 
nière systématique et consciente: 
l'écrivain s'en est expliqué dans 
maintes gloses ; pas moins de 
quatre préfaces pour Toutameia ï 
Mais est-il besoin d’une explica- 
tion?. Dès les premiers para- 
graphes, Je symbole envahit la 
page et nous éblouît comme une 
évidence. Chaque nouveDe devient 
une parabole. Deux vieux palu- 
diques sur un banc, qui se 
chauffent au soleil, et voüà F or- 
gueil et la mort en fiévreuse alter- 
cation- Une traque sinueuse, inter- 
minable, continuée de saison en 
saison, s’arrêtera-t-elle avec la vie 
du poursuivant ? Non, on peut se 
venger même après sa mort Un 
malandrin repenti considère les 
armes qu'on lui suggère de re- 
prendre: existe-t-il une violence 
juste? Et cette plante luisante et 
colorée, séduisante et dangereuse : 
mais oui ! c’est le Diable en son 
bosquet 

Si le miracle s’accomplit, si l’infi- 
niment particulier du détail nous 
Sève sans effort vers le général, si 
nous nous reconnaissons Han< la 
pensée dhommes très éloignés de 
nous, c’est grâce à la langue, cata- 
lyseur de cette transmutation du 
régional en planétaire. 

La légende, on F anecdote, rap- 
porte qu’en 1942 Guimaraes Rosa, 
devenu consul à Hambourg sous 
les bombardements, épousrouflait 
ses collègues de Lisbonne. 11 mé- 
morisait sans effort d’intermi- 
nables séries de mots aléatoires par 
lesquelles le Chiffre faisait passer 
ses instructions en Allemagne. 
L’écrivain connaissait à cette 
époque une dizaine de langues, 
dont le russe et le japonais ; fl de- 
vait en acquérir plus tard bien da- 
vantage. Une manie lexicale qu'il 
cultivait assidûment pour Tutifiser 
dans sa prose. Encore peu étudiée 
par les sémiologues, elle va, on s’en 
doute, très au-delà de la simple re- 
cherche du mot juste, et relève plu- 
tôt de l’ait poétique. Ou, plus sim- 


plement, d’une aversion farouche 
pour le cbché et la facilité. Il a be- 
soin, a-t-fl écrit « de mots dont le Jü 
ne soit pas émoussé, des mots qui ont 
peu servi, et si possible Jamais ser- 
vi ». Le voilà donc à recenser les 
vocables de son terroir: les noms 
de plantes, d'insectes, d'oiseaux ; U 
passe aux déformations du dialecte 
local, remplit des listes innom- 
brables. Mais ce matériau, im- 
mense, ne lui suffit pas. Pour insé- 
rer l’idée plurielle dans une seule 
phrase, de préférence dans un seul 
mot, fl lui faut inventer, ou plus 
exactement fabriquer des mots. 
Comment ? A partir d'autres mots, 
thés d’autres langues. D le fait avec 
un soin infini, comme Rabelais, en 
puisant dans les lexiques du monde 
entier; dans le magyar, par 
exemple, dont fl admire la malléa- 
bilité. 11 ausculte les mots, 3 les dé- 
forme. fl les accouple, il les fait 
s'entrechoqua - pour qu’en jaüGsse 
l’étincelle: * Je voudrais la langue 
qu’on parlait avant Babel » Si bien 
que tous ces mots apocryphes ont 
forme et saveur de mots. Ils 
évoquent quelque chose en nos 
tréfonds, ils sonnent vrai, une mu- 
sique inconnue où chacun se re- 
connaît, un peu comme une psal- 
modie grégorienne- Le titre même 
du recueil en fournit un exemple. A 
la racine nordique bien connue, 
l’auteur accole un suffixe collectif 
d'origine tupi : « Sagarana ». Quel- 
que chose comme: «Nos histoires 
à nous autres. » 

On conçoit dans ces conditions 
les difficultés de la traduction. 
Jacques Thiériot avait déjà traduit 
Toutameia, fl relève ce nouveau dé- 
fi. 0 semble avoir observé les règles 
et protocoles suggérés par Fauteur 
lui-même à ses grands traducteurs, 
qui Font révélé à F Europe dans les 
années 60 : (Italien Bizani, et sur- 
tout l’Allemand Meyer-Cïason. 
Avec beaucoup d’érudition, infini- 
ment de respect, de r élégance et ce 
qu'il fallait de passion, fl a gagné 
son pari. 

Jean Soublin 


GENS DE TAIPEJ 
(Erya diubanshe) 
de Bai Xianyong. 

Traduit du chinois par André Lévy, 
Flammarion, coiL « Lettres 
tf Extrême-Orient », 290 p., 130 F. 

L e premier des fivres de Bai 
Xianyong publié en France 
(1995) surprit le lecteur qui 
découvrait un écrivain 
danois rare et iconoclaste. Dans Fen- 
veis du décor nocturne de ce roman. 
Garçons de cristal (von* « Le Monde 
des livres» du 24 mars 1995), déam- 
bulent des exclus, exaltés et tra- 
giques, mais 9 la profusion et la vio- 
lence des intrigues enchevêtrées 
soulignent le réalisme barbare de 
leur errance, récriture, baroque et ci- 
selée, le transpose dans un onirisme 
théâtral qui en exorcise la cruauté. 

Avec le soulagement de l'amou- 
reux que ne déçoit en rien la 
deuxième rencontre, nous avons sa- 
vouré la luxuriance romanesque de 
Cens de Taipei L'unité géographique 
et sociale réunit ces quatorze nou- 
velles. EDes mettent en scène les exi- 
lés de la Chine populaire qui se re- 
groupent à Tâipei, capitale de file de 
Taiwan, où se situe aussi Fintrigue de 
Garçons de cristal La lecture est 
d’abord familière: un dépaysement 
pittoresque qui accentue la fatalité 
de la dépossession. Mais ce premier 
intérêt historique est vite supplanté 
par un plaisir plus pervers : la curiosi- 
té inquisitoire qui nous attache aux 
personnages. Au cérémonial de la 
survie intime, où ils se réfugiait et 
pansent les regrets, correspond la 
tension essentielle de la fiction: la 
mémoire saisie dans la restructura- 
tion et réputation du passé. 

D’anciens militaires perclus de 
souvenus et imbibés d’alcool se re- 
gardent tanguer au cours cP ultimes 
fanfaronnades ; de vieilles servantes, 
recluses dans une arrière-cuiane, où 
la litanie des humbles ressasse le 
prestige défunt des maîtres, apaisait 
la douleur de vieillir ; des prostituées, 
des cantatrices déchues s’écoutent 
mourir dans les miroirs éteints des 


revanches imaginaires. Bai Xianyong 
aime les « déjetés bavards » qui se 
jouent la parodie du «je», au cré- 
puscule d’une jeunesse perdue. Sa 
façon sans doute d’exprimer par le 
faste des roots - avec pudeur - sa 
propre solitude démigré. Le pouvoir 
d'envoûtement des nouvelles de Bai 
Xianyong réside dans la caricature 
pathétique du mot qui, dans ses ori- 
peaux d'or terni, repousse les malé- 
fices du temps. 

La première nouvelle du reçues!: 
L’Etemelle Beauté-des-Neiges est 
exemplaire de Fart de Fécrivain qui 
ronge la lumière à grands coups de 
nuit Telle est la fascination mortifère 
qu’exerce Beauté-des-Neiges (Yin 
Xueyan), inoxydable Madame de Ré- 
camier vêtue d’éternel blanc vapo- 
reux, comme semble éteroeüe sa jeu- 
nesse sous son masque d'altière 
séduction, mystérieuse, vénale avec 
panache. L’auteur aime sud person- 
nage jusqu'à l’identification. Yin 
Xueyan est la femme fatale, inflexible 
et cœur sec, revanche sinon ven- 
geance de toutes ses sœurs brisées, 
mais aussi des garçons (de cristal) qui 
se rêvent femmes au bout d'une vic- 
toire qu'as imaginent asexuée. 

Beauté-des-Neiges est une dévo- 
reuse d'hommes et de fortunes. Bai 
Xianyong oblitère le danger du cliché 
en gageant son personnage de lé- 
gende. Légende aussi pour Lai (Vfcü- 
lée de Nouvel An), matamore qui noie 
dans Takool de sorgho la nostalgie 
d’une existence caparaçonnée de ri- 
tuels. D’autres textes moins 
bruyants, plus ombrés, racontent de 
premières amours massacrées, mais 
la nouvelle la plus étrange sous son 
apparence épurée. Un déferlement 
d’azalées rouge sang, renoue avec les 
routes dévastateurs. Un ogre- jardi- 
nier se consacre à la fillette coquette 
et capricieuse de la maison jusqu’à 
Fuitime sacrifice amoureux qui est de 
jouir d'être renié. C’est tout Fait de 
Bai Xianyong d'évoquer le néant de 
F amour avec les mots du bonheur - 
joyaux retrouvés dans le désarroi de 
ToriL 

Hugo Marsan 


Diabolique trio 

Au siècle dernier, la littérature russe flirtait 
avec le fantastique. Trois détours au-delà du réel 


Coup de plume 

Un couple, un faucon. Un triangle qui se délite 
entre les serres acérées de Glenway Wescott 
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RÉCIT5 FANTASTIQUES RUSSES 
« Le Cosmorama » d’Odoïevski, 

« Ortoss », de Mikhaïl Lermontov, 
« Une maison solitaire sur File 
Vàssiiievsfcj », de Vladimir Tïtov. 
Traduit du russe par Sophie 
Benech, éd. José Corti, 198 p., 110 F. 

A u début du XIX e siècle, le 
surnaturel est un thème 
très en vogue parmi 
réîitie de là société russe. 
Les œuvres européennes (Byron, 
Goethe, Shakespeare^.) ont envahi 
les salons pétersbourgeois, ainsi 
que les cercles philosophiques où 
Ton discute de Kant, Scheffing, etc. 
Au nombre des « amoureux de la 
sagesse» (Lioubomoudry), du nom 
d‘un de ces groupuscules, on 
compte Vladimir Odovevski (1804- 
1869), F un des fondateurs du genre 
fantastique russe et Vladimir Tïtov 
(1807-1891). Les éditions José Corti 
présentent deux inédits de ces au- 
teurs et un texte inachevé de Mik- 
haïl Lermontov (1814-1841). mort 
en duel au mois de mai 1841. 

Le choix des textes qui 
composent le recueil Récits fantas- 
tiques russes a l’intérêt de présenter 
trois aspects de ce genre littéraire 
qui s’épanouit à Saint-Pétersbourg 
entre 1820 et 1840: la notion de 
doubie (Le Cosmorama), l’appari- 
tion (Chtoss) et les forces du mal 
(Une maison solitaire sur Vïïe Vassi- 
lievski). Les forces démoniaques 
pèsent sur l’ensemble du recueü 
mais chacun des récits reflète les 
préoccupations de l’auteur. Ainsi, 
«fane Le Cosmorama (1840), Odoïev- 
skl évoque ses idées philoso- 
phiques et joue sur l’occultisme, 
alors que Cfttoss (1841) vit au ryth- 
me du pessimisme romantique ca- 
ractéristique de Mrkhafl Lermon- 
tov. Dès les premières pages des 
Récits fantastiques russes, le vocabu- 
laire plante le décor : un * état ir- 
réel », une * autre vie», de « mysté- 
rieux filets tendus pour [~] perdre » 
OdoTevsld, ou des illusions pour 
Lermontov, dont les invités « appa- 
raissent» et chez qui la chanteuse 


de passage «semble» en deuil... 
tout n’y est qu’ apparitions. 

ENVOÛTEMENT 

Au cours du récit, les trois au- 
teurs osent efficacement des re- 
cettes traditionnelles du genre : la 
séduction de r étrange, l’irruption 
de F irrationnel dans le réel jusqu’à 
la confusion des sentiments, à la 
fragile frontière de la folie. Mais le 
lecteur est définitivement envoûté 
par F atmosphère lugubre unanime- 
ment prêtée à Saint-Pétersbourg. 
Tïtov décrit ainsi des « lieux déser- 
tiques sinisfres» où, en hiver, le 
paysage est enseveli sous la nage 
« comme sous une pierre tombale ». 
Symbole de F autocratie et d’une 
adminis tration écrasante, Saint-Pé- 
tersbourg est alors une vflle d’an- 
goisse et de censure - angoisse qui 
serait à Forigine du genre fantas- 
tique, selon le théoricien Pierre- 
Georges Caste*. Le tsar Nicolas I er 
vient, en effet, de jeter un grand 
froid dans la vflle en écrasant la ré- 
volte des décembristes et en Ins- 
taurant la censure. 

Brillamment exploite par Nicolas 
Gogol (Le Portrait, Le Nez, Le Man- 
teau.~) ou Mikhaïl BouIgaJcov (Le 
Maître et Marguerite et autres Dia- 
bleries}, le fantastique a séduit jus- 
qu’aux auteurs célèbres pour leur 
léafisme, comme Ivan Tburguemev 
(Apparitions) ou Anton Tchékhov 
(Le Moine noir J. Ce genre littéraire 
influenças F ensemble de la littéra- 
ture russe, imposant une omnipré- 
sence de l’irrationnel, de Fédor 
Dostoïevski à André! Bitov, en pas- 
sant par Evgueni Zamiatine... Les 
thèmes de la mort, de la folle et des 
forces obscures de la passion 
étaient, fl est vrai, Fexpresaon de 
l’idéal russe qui se dessinait alors : 
une utopie fondée sur le culte de 
rartetdelaEbeité. 

Les Récits fantastiques russes, pa- 
rus dans la «Collection roman- 
tique, n° 63 », font suite à ia publi- 
cation des Récits fantastiques 
américains. 

Anne Rodier 


U FAUCON PÈLERIN 
(The Pilgrim Hawk) 
de Glenway Wescott 
Traduit de Fanglais (Etats-Unis) 
par Isabelle Chapman, 
Calmann-Lévy, 132 p-, 85 F. 

A l’envers de ses ailes 
courbes et bleutées, le 
faucon semble abriter de 
surprenants secrets. Et 
derrière la surface trop lisse de ses 
yeux de pierre, toute sortes de folles 
aspirations dont nul ne saura jamais 
rien. Hiératique et sanguinaire. Foi- 
seau chasseur est la proie symbo- 
Bque par excellence. Glenway Wes- 
cott l’a bien vu, qui se sert de 
ForgueiDeux volatile comme pivot 
d’une histoire dâectable, cruelle et 
trts humaine (I). Car ce qui se des- 
sine sur la figure vide de ranimai 
n’est qu’une projection de la folie 
des hommes, subtilement décorti- 
quée par un auteur au talent raffiné. 

Cet oiseau, donc, perche sur le dé- 
licat poignet de Madeleine CuDen, 
une riche irlandaise qui traverse l'Eu- 
rope sur des talons hauts de dix cen- 
timètres, aux côtés d’un époux al- 
coolique et jaloux. Romancier 
américain, né ai 1901 dans le Wis- 
consin et mort en 1987, Glenway 
Wescott porte un regard amusé mais 
dépourvu cTîndulgmce sur ces Euro- 
péens mangés par leurs passions. A 
travers les yeux d’un narrateur mi- 
santhrope, homme de lettres sans 
grand succès et amoureux cir- 
conspect, le romancier peint la 
curieuse histoire d’amour, de haine 
et de pouvoir qui unit M” CuDen à 
son oiseau et & son mari. L’espace 
d’un après-midi, quelque part en 
France, récrivais assste à b combus- 
tion de ce triangle extravagant et au 
drame à peu près silencieux qui 
manque de le faire explosa 
L’oiseau, tel que le dédit le ro- 
mande!, représente un festinant mi- 
roir. Sur ia pente vernie de ses 
plumes, se reflètent quelques-unes 
des petites misères qui rendent Thn- 
manfté si peu perméable au bon- 
heur : l’amour violent, la liberté 


contrariée, la folie, la mort Sa fonc- 
tion symbolique n’est pas esquissée, 
mais affirmée par un écrivain qui 
prend un malm plaisir à extraire des 
rapprochements implicites entre 
bêtes et gens - quitte à reconnaître, 
in fine, que ces comparaisons pou- 
vaient être absurdes, les rapports 
entre l’oiseau et sa maîtresse ren- 
voyant à « une insignifiante anecdote 
neurasthénique ». 

Vbflà un animal si soucieux de sa 
liberté qu’3 ne se reprochât pas en 
captivité, un oiseau tirzriOé par une 
«passion carnivore » qui s’apparente 
à une tonne de « spiritualité * plutôt 
qu’à de la gourmandise. En compa- 
raison, les personnages de Wescott 
semblent guidés par de bien faibles 
idéaux. Là où le faucon tombe d'un 
bloc du bras de sa maîtresse, eux se 
contenten t de tituber sur de hauts 
talons ou bien de vadHer sous Ton- 
prise d’un shaker de vodka à la 
crème. Là où ses martres se déchirent 
sans pouvoir se séparer, lui n’hésite 
pas à tenter la fugue. Cependant, 
dans tous les cas, la passion est à 
t’œuvre. 

Glenway Wescott porte un regard 
acerbe, un vrai regard de misan- 
thrope, sur ce type de sentiment. 
Car, bien sûr, la passion rend aussi 
aveugle que le faucon coiffé de son 
capuchon, aussi captif que lui. Le 
narrateur a une façon bien à lui de 
n’étre qu’un observateur - souvent 
sarcastique - et de commencer ses 
phrases par des «Mais» pour se te- 
nir encore mieux à distance. Surtout, 
Wescott a fort joliment gonflé son 
texte d’une sensualité qui pourrait 
faire pièce ans formes dangereuses 
de Famour. Mais la seule évocation 
des jupons de Madeleine CuDen ou 
de la chaleur des pattes de Foisean, 
la seule description de Lany CuDen 
suçotant sa lèvre inférieure ou des 
larmes de la cuisinière montrent que 
Férotisme est un brûlant voisin de la 
passoa 

RaphaSle RéroDe 


(J) Rare en 1940. Le Faucon péicrin&iUa- 
duit pour U première fois en français. 


• LES DÉFENSEURS, de Serge Lehman 

Janvier 2095. D’un côté le Village, le monde des privilégiés, ré- 
seau sans frontières des grandes métropoles de la planète, ex- 
pression ia plus aboutie du progrès et de la civilisation- De 
l’autre. Je Veld, c'est-à-dire tout le reste. Les trois quarts de l’hu- 
manité. La jungle, le inonde des exclus, abandonné à sa misère 
et à ses luttes tribales. D’un côté les Nations ou ce qu'il en reste 
à force de dérégulation, de retrait de l'Etat et de dilution de l’au- 
torité politique. De i’autre, les Puissances, les grandes multi- 
nationales, maîtresses absolues de l’économie mondiale, arro- 
gantes et dominatrices. C’est un scénario-catastrophe de Ja 
mondialisation que met en scène Serge Lehman dans une pas- 
sionnante saga dont voici, après Faust, paru en septembre der- 
nier, le second volume. L'histoire tragique d’un XXI e siècle em- 
barqué sur les rails d’un ultra-libéralisme triomphant dont les 
prémices sont évidemment à chercher dans la période que nous 
vivons. (Fleuve noir. 369 p., 69 F). 

• PRINCESSE D’AILLEURS, de Catherine Enjoiet 

Enfant confrontée à la mort, on dit d’elle qu’elle * est trop belle, 
c’est un ange, elle n ’a pas sa place ici-bas ». Elle l'aura, rue Mouf- 
fetard, un univers à ia fois immense et limité pour cette Ga- 
vrochette, princesse de ia rue aux rares amitiés qui se heurte à 
un mur mythique et sans ouverture sur un monde plus clément. 
Encore l’histoire d'une enfance, mais Catherine Enjoiet, mieux 
qu'un de ces longs remember sur fond plus ou moins larmoyant 
de « Ah ! dans ce temps-là » l’enrichit de particularités propres à 
un lieu. Qui plus est, elle confirme son talent d’écrivain 
économe d’effets alors même que le sujet s'y offre. Sans em- 
phase et d'un style aux efficaces saccades de phrases courtes et 
bien rythmées, son récit séduit par la forme, bouleverse par le 
fond. Il vibre des émotions contradictoires d’une fillette qu’un 
beau-père initie à l'amour, des aspirations vagues vers un ail- 
leurs imprécis, des états d’âme d’un être qui s’ouvre à la vie et 
que la vie ouvre comme d’un coup de poignard (Phébus, 140 p., 
99 F) 

• LA DEMI-SŒUR, de Gérard Guégan 

Dure avec les autres, cruelle avec elle même, la maigre et belle 
Adra traverse son temps - le nôtre - comme un Raskolnikov en 
collants. Poursuivant une œuvre déjà considérable, Gérard 
Guégan met en scène, et flatte, les élans socio-historiques de 
bon nombre de Français de sa génération : transe (1968), extase 
(1981 j, déceptions (passons !). Le fond appartient à la belle tra- 
dition du roman naturaliste. La forme, ciselée à la dynamite et 
au marteau-piqueur, relève d’une sorte d’esthétique de l'excès. 
Ce livre suscitera des hourras d’allégresse, des grognements de 
rage, mais point de bâillements. Bien des écrivains envieront ce 
destin (Grasset, 375 p. 128F, en librairie le 21 janvier). 

• LA GRANDE ENCYCLOPÉDIE DES FÉES, de Pierre Dubois 
Que sait-on des fées ? Qu’elles mènent les hommes à la ba- 
guette et que la vie est plus facile quand elles se sont penchées 
sur votre berceau. C’est un peu court si l'on tient compte de la 
place considérable qu’elles tiennent dans l'imaginaire collectif. 
Au-delà de l'image réductrice de ia belle dame au chapeau poin- 
tu popularisée surtout par le cinéma, fl existe une infinie variété 
de fées que cet ouvrage entreprend de recenser, appliquant au 
royaume de ia féerie le sérieux d’une étude encyclopédique. De 
la vient Je charme d’un ouvrage très documenté, puisant aux 
meilleures sources comme Le Rameau d'Or de Frazer ou l’imo- 
ginaire médiéval de Jacques Le Goff sans renoncer à la fantaisie 
(111. Claudine et Roland Sahatier, éd. Hoëbeke, 192 p., 298 F). 
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Confidences en rafales 


SALE BOULOT 
(Dirty Work) 
de Larry Brown. 

Traduit de l'angfais (Etats-Unis) par Francis Keriine. 
Gallimard, coll. « la Noire », 217 p., 110 F. 


Q uelque pan au sud des Etats-Unis, Braiden et Walter, deux 
vétérans du Vietnam, se retrouvent par hasard, l’espace 
d'une nuit, dans une chambre d’hôpital. Braiden croupit là 
depuis vingt -deux ans, cloué sur son ht comme « un gros bé- 
bé de quarante balais ». Un tir de mortier lui a emporté les 
bras et les jambes. Walter est juste de passage. Son crâne, encore plein 
d'éclats de mitraille, l'a une fois de plus lâché. «De temps en temps, je 
tombe dans les vapes. » Braiden l’a vu arriver, ficelé sur une civière. « H 
avait les cheveux rabattus sur les yeux. Mais je pouvais quand même voir sa 
gueule. Elle était presque complètement éclatée et ils avaient essayé de la 
lui retaper comme ils pouvaient Une roquette probablement » Au début 
les deux hommes se méfient, retranchés par babitnde derrière leur cara- 
pace de solitude. Braiden, le Noir, parie avec Jésus et voyage dans sa 
tète dans les vastes plaines où vivaient ses ancêtres. « Si j'aurais vécu en 
Afrique et que j'aurais eu un fils et que fou rais été un roi dans mon pays. » 
Walter, le Blanc, s'évade en rêvant de Beth, la fille qu’a a rencontrée, 
une nuit, derrière le comptoir d’un magasin où 0 était venu acheter de 
la bière. Jusqu'à ce que, peu à peu, chacun accepte de se confier, rap- 
prochés par la guerre et les souvenirs communs d’une enfance misé- 
rable dans les champs de coton du delta du MississipL Sale boulot, de 
Larry Brown, est un roman étouffant comme le huis clos d'une chambre 
d'hôpital, bridant et fulgurant comme une rafale d'artillerie, construit 
sur la tension d’une salve de brefs chapitres alternant le solfloque des 
deux hommes. La syntaxe cl auditante et les mots estropiés, deux voix 
bouleversantes pour dire, avec une terrifiante simplicité, la peur et la 
souffrance. « /e pouvais plus bouger. Alors il m’a ratissé. M'a transformé 
en passoire. Seigneur, il m’a déchiqueté. Seigneur, ce que ça faisait mai. » 
Le massacre des corps et des âmes. « CVtaft comme si j’avais tout tué en 
le tuant * le désespoir absolu. * les gens pensent que l’homme est cruel. 
Mais qu ’est-ce qu 'il faut dire de l’enfant de l 'homme ? Y a rien de plus mé- 
chant qu'un petit enculé sadique de six ans en liberté dans une cour 
d’école, v Sale boulotest un roman rare, sensible et pudique que l’auteut 
a ainsi dédié à son père : « Pour Papa, qui savait ce que la guerre fait aux 
hommes. * 

• LES AUTEURS DE LA SÉRIE NOIRE, de Claude Mesplède 
et /eau-Jacques Schlenet 

Surtout ne pas se fier à la modestie du titre, n s'agit d'un ouvrage 
unique par sa culture encyclopédique, l’importance du travail de re- 
cherche, la précision des moindres détails, la finesse et la pertinence des 
analyses. Les Auteurs de la Série noire constitue la nouvelle édition du 
fameux Voyage au bout de la Noire , de Claude Mesplède et Jean-Jacques 
Schleret, paru chez Futuropolis au début des années 80. La bible des 
amateurs de la célèbre collection créée par Marcel Duhamel et du genre 
policier en général. Ne pas se fier non plus à la discrète mention « Edi- 
tion revue et complétée par Claude Mesplède ». Le travail fourni est 
considérable. Non seulement parce que cette nouvelle édition est beau- 
coup plus volumineuse et intègre les titres et les nouveaux auteurs pu- 
bliés depuis dix ans. Mais parce que l'ensemble des notes ont été rema- 
niées et actualisées pour traiter de l’intégralité de l’oeuvre de tous ceux 
qui ont été édités, ne serait-ce que pour un seul de leurs romans, à la 
« série noire ». Les Auteurs de la Série Noire n’est pas seulement un ou- 
vrage de référence indispensable. C’est aussi tout le plaisir des diction- 
naires, ces livres que l’on prend pour vérifier un détail et dans lesquels 
on finit par se perdre des heures durant On en sort encore plus pas- 
sionné. avec une fringale de lecture à déplacer les bibliothèques. 

Ce livre de Claude Mesplède et de Jean-Jacques Schleret inaugure une 
nouvelle collection « Temps noir » d’une jeune maison d’édition nan- 
taise, Joseph K, dans laquelle est publié conjointement un dictionnaire 
de Robert Giraud et Pierre Ditalia, L’Argot de la Série noire -Tome L 
L'Argot des traducteurs. Le deuxième volume, L'Argot des Français, de- 
vrait paraître à la fin de l’année. Une belle balade dans l'univers des 
mots. Exotisme et poésie garantis (628 p., 185 F). 

• TORNADE SUR LA VILLE, de Steve Thayer 
Sale temps pour Monsieur Météo. Une empreinte digitale qui pour- 
rait être la sienne sur les lieux du premier crime. Des marques de pas 
laissées près d’un cadavre et correspondant à sa pointure. Des traces de 
sang du même groupe que 1e sien sous les ongles de la septième vic- 
time. Dixon Bell, vedette d’une station de télévision du Minnesota, se- 
rait-il le « tueur au calendrier », dont les crimes coïncident toujours 
avec un changement de saison ou un accident climatique ? Comme 
cette tornade meurtrière qu’il était le seul à avoir prévue— Même si l’on 
peut regretter quelques courants d’air dans sa construction, quelques 
zones de basses pressions à la mi-temps du récit, Tornade sur la ville 
(The Weatherman), de Steve Thayer, est un thriller efficace dont l’inté- 
rêt se situe autant dans son intrigue qu'à ses marges. Steve Thayer réus- 
sit en particulier quelques solides personnages, à commencer par celui 
de Dixon Bell, dont l’ambiguïté est loin d’ètre épuisée par le dénoue- 
ment du livre et un portrait musclé des mœurs de la télévision et de ses 
stars de pacotille «qui font autant l'actualité qu'ils ne la retrans- 
mettent ». Mais le roman trouve toute sa dimension dans sa seconde 
partie, violent réquisitoire contre la peine de mort La description minu- 
tieuse des conditions techniques et du rituel d’une exécution par élec- 
trocution donne à la fin du livre une force bouleversante (traduit de 
l’anglais - Etats-Unis - par Jacques Guiod, Presses de la Cité, 440 p„ 
120 F). 

• L'INSPECTEUR AU ET LA CIA, de Oriss Chraïbi 
*» Vü/a/loir que je rattrape cette intrigue policière par un bout ou par un 
autre », s’exclame l’inénarrable flic malgré lui de la police royale maro- 
caine aux deux tiers de sa nouvelle aventure, L "Inspecteur Ali et la CIA. A 
quoi bon alors raconter qu’il s’agit cette fois de la poursuite rocam- 
bolesque, de Casablanca à Washington en passant par Londres et Van- 
couver. d’un tueur international, prince du déguisement, identifiable à 
a ses doigts fuselés, aux ongles vernis rose thé » ? Pour l’auteur, Driss 
Chraïbi, comme pour son héros, l’essentiel est ailleurs. Dans la beauté 
des femmes, les jeux de l’amour et des mots, les secrets gourmands 
d’une recette millénaire, le goût de la fête et de la convivialité. « Poète 
dans un univers de prose », l'inspecteur Afi traverse son enquête et cette 
fin de siècle avec le regard du bouffon, c’est-à-dire du sage. Celui d’un 
bon vivant, traquant avec humour et légèreté les petites morts d’une ci- 
vilisation délirante. « Les psychopathes de l'industrie agroalimentaire » 
ou les téléfilms dont les personnages principaux sont des voitures et des 
téléphones. C’est joliment écrit, vif et rafraîchissant Un régai (Denoël, 
IS6p.,85F). 

• MORTS EN EAUX TROUBLES, de Patricia Cornwell 
Alors que tout le monde s'apprête à fêter le Nouvel An, Kay Scarpetta, 
médecin légiste de Virginie, plonge dans les eaux Racées de l’Elizabeth 
River à la rencontre du cadavre d’un journaliste» Tension immédiate, 
précision des moindres détails, charme vénéneux de l’univers de la mé- 
decine légale, toutes les a qualités » qui ont propulsé Patricia Cornwell 
au firmament du roman policier (Le Monde du samedi 4 janvier) sont pré- 
sentes dans les premières pages de ce livre qui s’enlise malheureusement 
très vite dans une interminable histoire de secte et de prise d’otages. On 
attend le prochaia volume avec impatience (traduit de l’anglais - Etats- 
Unis - par Hélène Narbonne, Calmann-Lévy, 349 p-, 120 F). 


L’anthropologie et la question de l’écriture 

Transmettre une expérience, une autre culture, par un langage propre est l'ambiguïté majeure de 
Tanthrapologue. Clifford Geertz y répond en affirmant la présence de l’écrivain derrière le savant 


t es anthropologues entre- 
n tiennent avec l'écriture, te 
§ texte, une relation ambiguë. 

Aw Us trouvent la justification 
de leur métier dans ta communica- 
tion « ici » d’un savoir acquis et for- 
mé « là-bas », ailleurs, dans les 
cultures de la différence, parmi les 
autres très autres, fis affirment leur 
appartenance à l'univers scienti- 
fique, Us en acceptent les 
contraintes, mais le lieu et la nature 
de leurs observations, l'étrangeté de 
ce qu'Qs rapportent et transmettent 
les engagent durant tout leur par- 
cours à l’intérieur de ce que B arrhes 
qualifiait de « théâtres de langage ». 
Durant la période où la conception 
positiviste prévalait, où le culte des 
faits s’accomplissait sans inquié- 
tude, la règle était celle de l'évite- 
ment des effets littéraires. Les mots 
devaient s’accorder aux choses étu- 
diées, le Langage être le plus neutre 
possible, et les traitements formels 
- qu’ils soient d’inspiration mathé- 
matique ou logique - revêtaient 
l'argumentation d’un habit de ri- 
gueur. L'embarras du langage res- 
tait caché. 

Gifford Geertz est l’un de ceux 
qui ont te plus contribué au dévoile- 
ment des stratégies langagières. 0 a 
très tôt rappelé qu’aucune science 
ne peut se rendre indépendante de 
ses modes d’expression. D a mis en 
évidence les « refigurations de la 
pensée sociale » au cours des ré- 
centes années : les figures orientant 
le raisonnement sont moins celles 
de la machine complexe ou du qua- 
si-organisme que cefles du jeu, de la 
scène ou du quasi-texte. Dans son 
dernier ouvrage, Ici et là-bas, O va 
plus avant, avec davantage d’au- 
dace, en manifestant la présence 
d'un « auteur » dans les grandes 
œuvres anthropologiques. Ce dé- 
ballage dans les arrière-cours du 
métier n'est pas isolé, séparé. 0 
s’agit cependant de bien plus que 
de l’humeur des critiques post-mo- 
dernes, dont l’un, américain, ne re- 
connaît en chaque écrit anthropolo- 
gique que la « réalité fantasmatique 
d’un fantasme de réalité». U s’agit 
de ré-évaluer une activité scienti- 
fique alors que son objet est en ra- 
pide transformation, alors que les 
interrogés de naguère parient pour 


eux-mêmes aujourd'hui, alors que 
toutes tes sciences diversifient leurs 
conceptions de la désertion et de 
l'analyse. 

Dès le commencement, Pamfno- 
potogoe sur le terrain est aux prises 
avec des la ng ages - les uns mani- 
festes, les autres discrets. Il doit tra- 
duire, décrypter, restituer les repré- 
sentations des-jautres en nos 
propres façons de nous exprimer. 
Sa démarche d’étude des cultures 
«exotiques» est interprétative et 
expressive à la fois. Marcel Griaule 
se consacrant exclusivement à la 
compréhension d’une vieille culture 
du Mali, ceOe des Dogon, considé- 
rait celle-ci comme un ensemble de 
registres bégaiement accessibles 
dont 9 fallait dé chiffr er les « tex- 
tes ». Son travail ie conduisait à 
transformer les quasi-textes, révélés 
par des systèmes de «rf gwy et de 

symboles, des mythes et des rites, 
des codes régissant les manières de 
dire et de se conduire, en textes 
écrits. Jack Goody, qui fut pour 
{'université de Cambridge ce que 
Cliffbrd Geertz est pour celle de 
Princeton, a eu le souci constant de 
rendre en quelque sorte manifeste 
le texte caché, que ce soit celui des 
fleurs ou cehn de la cuisine par les- 
quels se disent aussi les cultures in- 
terrogées, étudiées. 

Mais son apport à f élucidation 
de la question de récriture anthro- 
pologique s’impose en deux autres 
domaines. D’une part, lorsqu’il 
considère, à partir de sa longue re- 
cherche chez les Lodagaa du Gha- 
na, la nature du mythe et les formes 
expressives tes mieux adaptées à sa 
restitution, n révèle que le mythe 
n’est jamais achevé, fermé, que cha- 
cune des occasions de 1e mettre en. 
œuvre entraîne une création conti- 
nue. C’est un texte ouvert, ce qui 
rend particulièrement ardu le pas- 
sage de l'oralité, mobile, à la fixa- 
tion par l’écriture. D’autre part, 
Goody est Pun des rares anthropo- 
logues qui examinent ce qu’fl ad- 
vient lorsqu’une culture orale ac- 
cède à l’écriture. Les usages de b 
mémoire collective, les approches 
intellectuelles de la réalité en sont 


transformés. La culture change en 
valorisant progressivement ce qui 
est écrit, les rapports sodaux aussi 
en donnant à la hiérarchie une 
autre asdse. L’écriture est appré- 
hendée dans sa capacité transfor- 
matrice. 

Tout devient encore plus ap- 
parent lorsque Fanthropologae en- 
traîne certains de ses « informa- 
teurs » privilégiés à devenir une 
partie consentante du « pacte auto- 
biographique ». Ce fut Je cas avec 
les indiens d'Amérique; des cen- 
taines de récits de vie ont été pro~ 
doits. Au départ, r ia te nti on est de 
sauvegarder la mémoire des savoirs 
anciens, de contribuer à la célébra- 
tion du passé et, peut-être, de ra- 
cheta" ainsi les ravages résultant de 
la « paix blanche ». Dans les pre- 
miers récits se retrouve la manière 
des conteurs de la trarfition male ; 
ce 80111 <*® mflanges entre 
histoire tribale et histoire 
personnelle, fragments de 
mythes et de narrations héroïques 
ou sacrées. Leur mise en forme 
laisse entrevoir la irafa rarh&» de 
l’anthropologue. C’est avec la 
culture métisse, c die où récriture 
accompagne l'oralité, que les au- 
teurs indiens recouvrent une part 
de leur liberté. 0s accomplissent 
leur entrée en littérature. 

Deux œuvres sont à cet égard 
exemplaires. Don Talayesva, Indien 
de double formation, est Fauteur 
d’un livre célèbre, SoleSHopi, pubBé 
en traduction française dans la col- 
lection « Terre humaine». Ce bel 
ouvrage a encore un statut ambigu, 
derrière le talentueux auteur tf ori- 
gine hopi se reconnaît la présence 
de l'anthropologue initiateur, Léo 
Simmons. Celui-ci s'implique, 
oriente les choix en fonction de leur 
intensité expressive, incite à porter 
f accentuation sur le subjectif; fi est 
le régisseur des effets tittéraïres. La 
liberté est totalement acquise par 
Scott Momaday, Kiowa devenu uni- 
versitaire. L'auteur est alors écri- 
vain. D n'a pas oublié sa tradition, 
pas plus que les procédés de la 
transmission orale qui lui per- 
mettent d'écrire un « récit en stac- 
cato », dit-il. H est anssî libre 
d’autres inspirations, ses références 
sont alors Faulkner, Lawrence et 


Joyce. Sot livre La Maison de l'aube, 
titre de la traduction française, 
donne l’accès à une autre vision du 
monde et à la découverte d’une 
écriture nouvelle. 

Et rantiuopologue, peufrü se li- 
bérer de P «angoisse de la subjectivi- 
té», selon le mot de Geertz, de la 

crainte du soupçon quant à la réali- 
té et à la vérité de ce quH dit avoir 
observé et qu’fl int er p rète ? Ne va^ 
t-fl pas être conduit au recours à 
ibip façon de rhétorique afin de 
mieux accréditer son travail et de 
persuader? n éprouve parfois le be- 
soin de se fivrer à la confidence, de 
ne pas cacher les épreuves, les dé- 


son imm ersion « là-bas » le sou- 
met ; ses carnets ou son journal 
d'enquête, son fibre tédt publié à 
côté do twctg savant révèlent ren- 
gagement de la subjectivité. Ces 
écrits-là peuvent déranger parce 
qu’ils éloignent des rives de la 
science pour rapprocher des rives 
delà littérature, et aussi parce qulls 
peuvent contribuer à reotretien du 
doute. Le Journal d'ethnographe de 
Malinowski a été gardé secrètement 
après sa mort, pendant vingt-dsq 
ans, et sa publication a donné heu à 
de vives controverses ; fl a troublé 
par ce qu'il révèle, les fêlures de la 
rap a cité de sympathiser, la nostal- 
gie du raffinement, le regret de ne 
pas avoir choisi xme autre voie, de 
ne pas être un poète romantique. 
Les Carnets de notes d’Alfred Mé- 
traux ont été pour une part empê- 
chés de diffusion après une publica- 
tion partielle. Eux aussi 
perturbaient le calme entretenu 
dans les endos scientifiques. 

Gifford Geertz affirme avec rai- 
son quH est possible d'être «à la 
Jms savant et écrivain ». L'anthropo- 
logue, moins que d’autres, ne peut 
se soustraire à F épreuve de récri- 
ture. Les mots sont ses matériaux. 
Sa pratique ne lui permet pas de se 
tenir à distance, die le contraint à 
l'immersion personnelle ; (a 
compréhension des autres devient 
alors le détour qui le mène inévi- 
tablement à une certaine compré- 
hension de soi. Quoi qull fosse, à 
son œuvre savante s'accrochent 
toujours des fragments d’autobio- 
graphie. 


Lire la société dans le texte 

Malgré certaines réticences en Europe, les travaux de Clifford Geertz, particulièrement son concept de 
« fiction maîtresse », ont fourni d'importants outils conceptuels aux historiens et aux sociologues 


C 'iifford Geertz est sans 
doute l’un des cher- 
cheurs américains qui 
ont exercé la plus grande 
influence sur les travaux universi- 
taires lors de ces quinze dernières 
années. Traduit en français, mais 
peu connu dans l'Hexagone, l'an- 
thropologue a pourtant fourni une 
part notable de leurs outils 
conceptuels aux historiens de la 
culture, aux sociologues, voire 
même à la critique littéraire, de 
F autre côté de l'Atlantique. Deux 
concepts nés de ses observations 
sur le « terrain » balinais ont ainsi 
marqué les esprits bien au-delà de 
la discipline anthropologique. 

D’abord, la « disposition cérémo- 
nielle * du pouvoir. L'exercice du 
pouvoir requiert toujours des pra- 
tiques symboliques. Les cérémo- 
nies politiques donnent une forme 
au pouvoir, une forme qui apparaît 
comme Tune de ses conditions de 
possibilité et l'une de ses condi- 
tions de perception. Donnée régu- 
lièrement à voir, cette forme est la 
source rituelle de la légitimité poli- 
tique, accompagnant alors, redou- 
blant souvent, les autres sources 
possibles de cette reconnaissance, 
institutionnelles (le corpus des 
chartes, des lois et des Constitu- 
tions), répressives (Tordre, Tannée 
et la police), participatives ^exer- 
cice du suffrage) ou discursives (le 
récit des origines d’un pouvoir, le 
rappel de ses hauts faits, sa geste). 
En un sois, fa légitimité politique, 
autant qu’une élection gagnée, 
qu’un article constitutionnel, 
qu’une armée ou qu’un discours 
de propagande, consiste en un 
consensus sur la forme du pouvoir, 
sur son apparition rituelle et sym- 
bolique. De cette idée, les histo- 
riens et les sociologues du poli- 
tique ont fait le plus grand profit, 
et Ton peut affirmer que nombre 
de travaux sur le pouvoir monar- 


chique ou révolutionnaire, notam- 
ment dans la France moderne, ou 
sur tes fêtes, tes funérailles, tes dé- 
filés, tous ces rites politiques inté- 
grateurs, doivent quelque chose 
aux cérémonies des paysans de 
file de Bail étudiées par Gifford 
Geertz. 

Mais ie concept le plus fécond 
développé par l’anthropologue de 
Princeton demeure Vidée de «fic- 
tion maîtresse ». L’autorité poli- 
tique ne devient en effet légitime 
que si efle entre eu résonance avec 
des représentations d’ambition 
universelle, cosmique même, car la 
vie politique est surdétenxùnée par 
la croyance en de grands récits my- 
thiques. L’autorité de V Ancien Ré- 
gime français, encore une fois, in- 
carne bien ce modèle, et c'est 
pourquoi les historiens ont été 
particulièrement sensibles aux tra- 
vaux de Geertz. Sous la monar- 


chie, le roi était ce centre sacré, et 
le cadre culturel de son autorité 
était enraciné dans la conception 
ancienne d’un ordre hiérarchique 
catholique et mythologique. Les 
rois, dans la grande chaîne des 
êtres, faisaient le Ben entre les 
simples mortels et 1e dieu chrétien. 
La « fiction maîtresse » du royaume 
de France reposait sur ce foire- 
croire incarné par le roi et son por- 
trait. 

Cette idée, généralisée parfois à 
l'extrême, a fait prendre à une par- 
tie de la recherche en sciences so- 
ciales, surtout américaine, le che- 
min du lingiristic tum, marqué par 
la conviction que la réalité tex- 
tuelle est fondamentale dans tous 
les savoirs sur la société : cefle-d 
ne pourrait-elle pas se lire 
«comme un texte»? Relayée par 
des historiens venus de la critique 
littéraire, tels Stephen Greenblatt 
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ou Hayden White, cette idée de 1a 
société comme texte est au coeur 
de nombreuses études publiées 
dans ta revue Représentations, à 
Berkeley, la revue américaine la 
plus influente de ces dix dernières 
années. 

En Europe, et particulièrement 
en France, cette idée a parfois été 
critiquée avec virulence. Que les 
historiens travaillent tous sur des 
textes (quelle que soit leur nature) 
est une chose ; que toutes les réali- 
tés strient enchâssées dans du lan- 
gage, cela paraît également accep- 
table ; mais que toute société soit 
un texte représente un saut épisté- 
mologique que la communauté 
historienne n’est pas prête à foire. 
Comme s’il existait là un «relati- 
visme dangereux », selon une ex- 
pression de Jacques ReveL Giovan- 
ni Levi a, par exemple, écrit un 
article méthodologique sur ce qu’fl 
appelle les «pièges du geertasme », 
où fl met en garde les chercheurs 
contre cette volonté de réduire 
rHistoire à des genres littéraires 
où quelques «fictions maîtresses » 
expliqueraient l’ensemble du tex- 
te-société. 

Reste que la fortune critique de 
Clifford Geertz est aigourdTiui de 
plus en plus sensible, et que ta 
compréhen si on puis l'assimilation 
de ses travaux se sont souvent 
nourris de ces débats contradic- 
toires. Dans un moment où les 
grands repères méthodologiques 
et les canevas idéologiques des 
sciences sociales (marxisme, strac- 
tiffatisme) se sont en grande partie 
érodés, cette inventivité et cette 
générosité théoriques ont conféré 

à Geertz une place singulière sur le 

marché mondial des Idées: fl fait 
figure de recours épistémologique 
suprême, et s’est imposé comme 
Tun des ùiteflectuels les pîus cités à 
travers les thèses .du monde entiez. 

Antoine de Baecque 
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loutre, l’écrivain et le savant 

Claude Lévi-Strauss, Bronislaw Malinovski, Edward Évans-Pritchard. A partir de ces trois grandes 
figures, Clifford Geertz souligne la dimension littéraire inhérente à l’écriture anthropologique 
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ICI ET LÀ-BAS 

L’Anthropologue comme auteur 
(Works and Lfves:T1ie 
Arrthropofogl5t as author) 
de Clifford Geertz. 

Traduit de ["américain 
par Daniel Lemoine, 

Métailié, 155 p-, 120 F. 

/ I faut bien que l’autre, loin- 
tain, soit aussi un prochain, 
pour qu’il soit possible d’en 
connaître quelque chose. L’al- 
térité est la question de fond à la- 
quelle l'anthropologue, toujours, 
est confronté- Là-bas, sur le ter- 
rain, c’est une épreuve. Car les 
peuples étudiés, aptes eux aussi à 
distinguer l’identique et le dif- 
férent, peuvent accueillir, brocar- 
der ou feindre d’ignorer cet indivi- 
du bizarre, venu chez eux avec ses 
carnets et ses curiosités parfois dé- 
placées. Id, dans ses écrits, c’est un 
défi. 0 doit, en effet, présenter à 
ses pairs un texte d’autant plus 
convaincant qu’il est à la fois validé 
par son expérience fil y a été) et 
que cette dernière s’y trouve effa- 
cée (fl s’en tient aux faits). C’est 
ainsi qu'il devient un « intermé- 
diaire culturel » doté d’autorité. 

L'entreprise ne va pas de soi et, 
constate Clifford Geertz, * l’in- 
congruité implicite d'une existence 
aussi radicalement divisée - quel- 
ques années, de temps en temps, 
parmi les bergers ou tes cultivateurs 
d’ignames, une vie entière de polé- 
mique avec (es collègues - est ré- 
cemment devenue plus douloureuse- 
ment sensible ». Si le grand écart 
entre «la fréquentation des autres 
là où 3s sont et leur représentation là 
où Us ne sont pas» n’est plus seule- 
ment une prouesse acrobatique 



mais un problème « moralement ; 
politiquement et épistémologique- 
ment délicat», c’est que, des deux 
côtés, les choses ont changé. La fin 
du colonialisme et la mondialisa- 
tion croissante des échanges ont 
profondément modifié les rela- 
tions entre observateurs et obser- 
vés. Simultanément, la certitude 
sereine de l’objectivité scientifique 
et de ses énoncés supposés rigou- 
reusement conformes à la réalité 
s’est altérée. Temps de remises en 
cause donc. 

peu connu en France, bien que 
trois livres aient déjà été traduits 
(1), Clifford Geertz, professeur à 
ITnstitute for Advanced Study de 
Princeton, spécialiste du Maroc et 
de l'Indonésie, est un représentant 
notoire du courant critique qui 
s'esi développé aux Etats-Unis à 
partir des aimées 70 en réaction au 
raidissement du fonctionnalisme et 
du structuralisme. S’inspirant de la 
tradition herméneutique, parti- 
culièrement des travaux de Paul Ri- 
cceur, il défend une anthropologie 
interprétative. Soit: un art de lire 
et de comprendre les significations 
d’une culture et un art de les écrire 
(nul hasard si, pour lui, anthropo- 
logie et ethnographie sont deux 
termes interchangeables). Son 
étude sur le combat de coqs bali- 
nais est exemplaire de cette dé- 
marche. D y raconte, avec talent, 
comment l’« intrus professionnel » 
qu’il était, ostensiblement ignoré 
des villageois, s’est retrouvé fuyant 
avec eux une descente de police 
destinée à interdire ce «jeu d’en- 
fer » flfidte. Rapproché de la popu- 
lation par cette irruption d’une 
modernité musclée, fl fut ainsi à 
même de déchiffrer ce qu’un tel 
combat pouvait dire à un BaHnais 
sur « l'état d’esprit de sa société », 
D’où cette proposition, à la fois 
métaphorique et programmatique, 
selon laquelle 3 convient d’exami- 
ner « la culture comme un assem- 
blage de textes ». 

Le sous-titre du présent ouvrage, 
«l'anthropologue comme auteur», 
lui fait écho. Il souligne la dimen- 
sion littéraire inhérente à récriture 
anthropologique- ftmr emmener le 
lecteur au loin et le persuader que 
Ton vit bien ainsi qu’on le lin dit, 
en Afrique ou en Polynésie, fl faut 
déployer d’agfles stratégies dis- 
cursives, Clifford Geertz le dé- 


montre en prenant plusieurs fi*- 
gures majeures de la discipline 
(Claude Lévi-Strauss, Bronislaw 
Malinovski et Edward Evans-Prit- 
diard notamment), et en choisis- 
sant d’analyser, dans tes écrits de 
chacun, un texte jugé révélateur 
parce que la personnalité de Fau- 
teur, le sens de son propos et son 
style y sont, plus qu'aflleurs, expo- 
sés. 

LA QUÊTE DE L’AUTRE 

TYistes Tropiques d'abord. En lec- 
teur admira tif, bien que tiiéorique- 
meut rétif et volontiers narquois, 
Cflfîbrd Geertz décompose ce qu’il 
considère comme la pièce maî- 
tresse et la matrice de F œuvre de 
Lévi-Strauss. Un livre foisonnant, 
qui en contient plusieurs : un récit 
de voyage (même s! 1e genre est y 
explicitement récusé), une thèse 
ethnographique (magistral résumé 
du «structuralisme avec un grand 
S >), une réflexion philosophique 
(« le Contrat social de Rousseau sain 
et smtf au plus profond de P Amazo- 
nie »), un pamphlet virulent contre 
les ravages de FOctident (d’inspi- 
ration plus esthétique que mora- 
liste), un texte symboliste enfin, 
aux accents maflannéens. A travers 
tout cela, conclut-il, « ce qui appa- 
raît est un mythe », celui de la quête 
Impossible de Tautre, dont Fexis- 
tence, dès lors, ne peut que dispa- 
raître derrière l’étude pure et dure 
des structures invariantes de Pes- 
prit humain. 

Cet autre, exotique et different, 
Bronislaw Malinovski, hù. Ta long- 
temps fréquenté, en Nouvelle-Gui- 
née rt aux fies Ttobriand. La publi- 
cation posthume de son journal, 
en 1967, fit scandale parce que le 
célèbre promoteur de • l'observa- 
tion participante », l’homme qui 
prônait l’immersion empathique 
dans la vie locale, s’y révélait irri- 
table, hésitant et méprisant Or, 
nous dît Clifford Geertz, le pro- 
blème posé par ce texte n’est pas 
que le grand ethnographe soit plus 
petit, vu de près. Ce qu’fl révèle, 
c’est la difficulté de Fexpérience de 
terrain et, plus encore, la tension 
entre la prétention à effacer la dis- 
tance sur place et F ambition de la 
rétablir, radicalement, dans la 
théorie. Une tension présente dans 
tous tes livres de Maimovsid, qui 
mêlent <* le z&e du poète dans la 


perception de l’immédlateté et le 
zèle de Panatomiste dans son ana- 
lyse». 

Chez Edward Evans-Pritchard, 
en revanche, nulle trace de tour- 
ment : F autre n’est ni inaccessible 
ni énigmatique, fl est à la portée 
d'un regard rapproché. De son 
œuvre surabondante, Clifford 
Geertz exhume un curieux article, 
publié dans une revue de Farinée 
britannique en 1973, dans lequel 
Fauteur relate ses activités de sup- 
plétif dans la brousse, au Soudan, 
au début de la deuxième guerre 
mondiale. A la tfite d’un petit 
groupe d’Anuaks armés de mau- 
vais fusils, fl tendait alors des em- 
buscades à l’ennemi italien. On re- 
trouve dans ce récit le ton 
d’évidence, la tranquüte assurance, 
le style limpide et intensément vi- 
suel du professeur d’Oxfbrd. IA en- 
core, * la façon d'exprimer est ce 
qui est exprimé », à savoir la vision 
d’un monde certes différent, mais 
finalement reconnaissable, en dé- 
pit de ses étrangetés. 

Chez ces trois auteurs est ainsi 
salué l’artiste qui double le cher- 
cheur et envoûte le lecteur. On a 
reproché au « textuaUsme » de 
Geertz de céder à ce relativisme 
post-moderne où tout n'est que 
discours et d’inaugurer une dé- 
construction laissant la discipline 
en miettes. Excessif procès. Uraiter 
les écrits ethnographiques comme 
des textes littéraires ne discrédite 
pas le savoir; mais permet de voir 
comment il se produit Sous le ton 
volontiers ironique percent un 
vague regret et une vraie inquié- 
tude. On ne peut plus écrire au- 
jourd’hui comme les grands 
maîtres de l’anthropologie. Dans 
un monde de « différences mêlées » 
où F ailleurs et l’iri sont « beaucoup 
moins nettement définis», ia tâche 
consiste toujours à « élaborer des 
œuvres qui établissent des relations 
intelligibles entre l’un et l'autre», 
mais « la façon de parvenu - à ce ré- 
sultat doit manifestement changer ». 
Lourd fardeau, ce métier d’écri- 
vain-savant est à réinventer. 

Nicole Lapierre 


livraisons 


HISTOIRE 

• CORRESPONDANCE (1782-1814) de rimpératrice Joséphine 
Avec cette copieuse anthologie (plus de cinq cents lettres) de la 
correspondance de Joséphine de Beauharnaïs, Fayot nous révéle 
une épistolière élégante et attentive, naïve aussi jusqu'à F impar- 
donnable, g é nér euse, puisqu’elle intercède pour d’autres comme 
on conduirait un bureau de charité. Prévenante, cette femme, que 
r élévation de son époux priva de toute intimité, écrit avec des 
mots brefs, rapides et clairs, légers sans être vains, comme ceux 
d’une conversation enlevée où te bon goût interdît que l’on s’at- 
tarde. A la plume d’oie et à rentre brune, une somme qui dément 
la caricature que tes jérémiades du général Bonaparte, qui récla- 
mait sans cesse des lettres à rin constante, ont accréditée. Grand 
absent du corpus -fl a lui- même brûlé beaucoup de ces documents 
lors de son dernier passage à la Malmaison chez celle qull appelait 
« la dama la phr graziosa di Francia » -, Napoléon est au cœur de 
ce portrait affectif intelligemment présenté et annoté par Bernard 
Chevallier et Christophe Pin remaille (qui signèrent ensemble une 
biographie de Joséphine qui reparaît à la Petite Bibliothèque 
Payot), secondés par le docteur Maurice Catinat, riche collection- 
neur d’autographes de la belle Créole (Payot, cofl. « Histoire », 
432 p-, 195 F). 

• LETTRES D’ÉGYPTE (1862-1869) de Lady Lucie Duff-Gordon 
Malgré la collection qui F accueille, cette correspondance ne relève 
pas de ia relation de voyage, mais propose te passionnant témoi- 
gnage d’une aventure exceptionnelle. Amie de Thackeray et 
Dickens, mais rongée par la tuberculose. Lady Dizff-Gordon (1821- 
1869) délaisse la gentry victorienne pour s’établir en Egypte. Loin 
des émerveillements exotiques en vogue, eBe apprend F arabe et 
partage la vie des humbles communautés paysannes. Ces lettres, 
adressées à on époux resté en Angleterre, en brossent un tableau 
coloré et attachant qui ne réduit pas à un orientalisme de mode ia 
communion du pays et de la grande dame que les fellahs surnom- 
maient «Lumière d’en haut». La traduction, parue chez Hetzd 
dès 1879 et signée de sa propre fille, est heureusement précédée 
par une courte présentation de l’historien Christophe Ptncemaille, 
qui signe également les notes, rares mais précieuses (traduit de 
l’anglais par Mrs. Ross, Payot, coli « Voyageurs », 348 p., 139 F). 

• LES GUEULES CASSÉES, de Sophie Delaporte 

En forgeant en 1990 le concept utile de « brutalisation » du soldat, 
George Mosse fixait le terme de la guerre « réglée » que pratiqua 
l’Europe dans son espace du XVE* siècle jusqu'aux tranchées de la 
Grande Guerre. La mort violente y tue phis sûrement que la mala- 
die, et le corps du survivant porte les stigmates effroyables de cette 
escalade de violence. Le poilu défiguré devient une « gueule cas- 
sée », métamorphose atroce due au perfectionnement de l’arme- 
ment offensif. Vue du poste de secours, où le médecin découvre, 
impuissant, la terrible transformation du code guerrier, la lutte 
contre la souffrance est aussi héroïque que dérisoire. Le travail de 
. Sophie Delaporte, limité à la France et à la seule blessure faciale (la 
plus « horrifiante », du reste), comble un vide, puisque les témoi- 
gnages directs manquent, comme si F expérience était proprement 
indicible. Pionnier et prédeux (écL Noêsis, 232 p n 130 F). 

• VERDUN ANNÉES INFERNALES, d’Henri Caste* 

Ces lettres d’un soldat au front - celles qu* Anatole Castex adressa 
aux siens entre août 1914 et septembre 1916 - sont plus qu’un exer- 
cice de piété fiHate. De la mobilisation à la mort du capitaine lors 
d’une contre-offensive allemande au bois de Vanx-Ôapître, ce 
choix de lettres qui exclut tes éléments personnels ou familiaux 
pour ne conserver que l'expression représentative des espoirs, puis 
des désillusions, d’un combattant anonyme, révèle que la 
conscience des erreurs, de l’inutfljté des sacrifices, et la sévérité du 
regard sur F arrière anticipent largement 1e mouvement des mu- 
tineries de 1917. Un témoignage d’autant plus irrécusable qu’il fuit 
Fexcès (hnago, 176 p-, 110 F). 

RELIGION 

• HISTOIRE DES RELIGIONS ET DESTIN DE LA THÉOLOGIE, 
Œuvres III, d’Ernst Troeltseh 

Né en 1865 et mort en 1923, proche de la pensée de Max Weber, 
Ernst Tïoehsch est tout à la fois un pbflosopbe, un sociologue, un 
historien et un théologien, représentant du protestantisme libéral 
allemand. Le premier volume de ses œuvres (dix volumes à pa- 
raître dans 1e désordre), composé de huit essais, constitue une his- 
toire critique de la religion. Pour lui, la théologie n’est pas un do- 
maine réellement autonome. Se fondant sur tes sciences sociales, 
l’auteur cherche à montrer la cohésion du monde moderne et du 
christianisme. La lecture de Troeltseh, grâce à cette édition agré- 
mentée de notices historiques et explicatives, s'en trouve plus ai- 
sée. Datés du début du siècle (entre 1900 et 1913), les textes de ce 
penseur du protestantisme allemand surprennent souvent par leur 
actualité (édition établie, traduite et commentée par Jean-Marc Té- 
taz, éd. Labor et Fides et CERF, 673 p., 260 F). 


fl) Bâti, interprétation tPune culture (Gal- 
limard, 1984), 5awir local Savoir giotoL 
Us Beux du savoir (PUF, 1986), Observer 
Pishm. Changements religieux au Maroc 
rien Indonésie (La Découverte, 1997). 
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mémoires 

Le voleur dans la maison vide 
de Jean-François Revel. 

Plon, 654 p.. 149 F. 

(en librairie le 20 janvier) 

E crire ses mémoires, ce 
n'est jamais vraiment ra- 
conter sa vie. C'est plutôt 
choisir un profil et agen- 
cer quelques éclairages. Dans le fa- 
tras des souvenirs, un auteur se 
taille à coups d'ombre et de lu- 
mière. un parcours vraisemblable. 
Travail périlleux. Quand le narra- 
teur est incolore, son existence 
s'efface sous les portraits des 
autres. Combien de livres pi- 
toyables alignent ainsi des ren- 
contres avec des hommes cé- 
lèbres î Leurs auteurs se croient 
importants parce qu’ils ont côtoyé 
des gens qui passent pour l'être, fis 
se rengorgent d'avoir à rapporter 
une minuscule anecdote, un trait 
d'esprit inédit, une couardise mi- 
croscopique mais inconnue, sans 
voir que cette piètre posture sou- 
ligne seulement qu'ils sont eux- 
mêmes sans importance ni intérêt 
Au contraire, quand le mémoria- 
liste est une forte nature, il risque 
de n'apercevoir personne d’autre 
que lui-même. S’installant au 
centre du tableau, il ne va plus dé- 
peindre sa traversée d’une époque, 
au milieu de cent autres contem- 
porains. La seule description de ses 
gestes et ses tocades, de ses 
amours et ses virages occupera 
toute la place. Pour aimer le livré. 3 
faudra aimer l'homme. 

Jean-François Revel parait diffi- 
cile à aimer, bien qu'il ait tout, ap- 
paremment, pour susciter une 
réelle sympathie. Sa manière per- 
sistante de jouer au trublion in- 
classable, d'être perpétuellement 
brûlant esprit et mauvais garçon, 
de mener toujours de front une 
carrière d'homme de pouvoir et de 
champion d’indiscipline, devrait lui 
valoir, outre quelques ennemis îr- 
nSductibles, l'estime des amis de la 
liberté d’esprit Le fait est qu’on 
devrait éprouver, pour cet héré- 
tique à perpétuité, des sentiments 
respectueux et fraternels. Feu im- 
porte les postes et les places, cet 
homme qui fut - successivement 
ou simultanément - professeur de 
philosophie, journaliste, éditeur, 


Jean-François Revel se 
raconte. Pamphlétaire . , 
essayiste, patron 
de presse, éditorialiste , 
il a accumulé 
les rencontres, les 
combats, les querelles 
et les ressentiments. 
Comment tracer la 
frontière entre l'ironie 
qui libère et la hargne 
qui étouffe? 


directeur de L’Express, éditorialiste 
au Point, auteur de best-sellers 
considérables, est d'abord un ré- 
fractaire. Excessif, injuste, empor- 
té, rigide, tranchant, querelleur, U 
le fut, l’est encore. Sans doute le 
sera-t-il toujours. Serait-ce donc le 
prix à payer pour être réellement 
vivant ? Serait-ce la rançon inévi- 
table de l'indépendance ? La ga- 
rantie de l'anticonformisme ? Rien 
n'est moins certain. U conviendrait 
plutôt de distinguer, dans cette vie 
d'intellectuel atypique, ce qui ap- 
partient à la belle solitude des 
frondeurs et ce qui relève des ser- 
vitudes de la hargne. 

Du côté de la belle solitude, il y a 
les découvertes de l'enfance, dans 
la bibliothèque d'un père homme 
d’affaires amoureux de littérature, 
d’art et de mathématiques, les fas- 
cinations directes pour tes grands 
textes, le mépris des intermédiaires 
scolaires, le goût de l'érudition 
buissonnière, le tranchant de la 
plume, qui tôt se remarque, aidant 
ce rebelle sans cause à entrer du 
premier coup à Normale sup en 
1943. La participation du jeune 
normalien à des activités de la Ré- 
sistance, les années passées en- 
suite au Mexique, en Algérie, en 
Italie sont encore du même ordre. 
Face à l'ennui prévisible d'une 
existence de professeur comme D 
faut, le jeune homme regimbe et 


La liberté et la rancœur 



se cabre. Le voilà qui s'emballe 
dans la bohème, le mariage, la 
secte de GurdjefF, puis les postes 
d'enseignement excentrés sinon 
excentriques. De son passage chez 
GurdjefF, « un imposteur et un es- 
croc », Revel tire par expérience 
personnelle la leçon que les 
hommes peuvent « bâtir dans leur 
tête un attirail justificatif de n’im- 
porte quel système, jut-ce le plus ex- 
travagant, sans que l'intelligence et 
la culture puissent entraver cette in- 
toxication idéologique». Pourquoi 
ce sage constat, digne d’un vrai 
lecteur de Montaigne, est-D si vite 
oublié ? Pourquoi le flegme laisse- 
t-il si rapidement place au fiel ? 

Enigmes de ta hargne. Le charme 
de Revel, son malheur aussi, c’est 
évidemment l'excès. U fait mer- 
veille dans le pamphlet On Ut en- 
core sans déplaisir, à quarante ans 
d’intervalle, Pourquoi des philo- 
sophes? Un jeune professeur en 
rupture d’époque rappelle que la 
philosophie doit penser juste et 
parler clair, houspille allègrement 
Heidegger et ses disciples, attribue 
à Lacan « un mallarméisme de ban- 
lieue » et «un hermétisme pour 
femmes du monde fatiguées ». On 


retrouve dans ses Mémoires ses ou- 
trances et ses entêtements, l’allé- 
gresse en moins. Ayant choisi 
d'égratigner la gauche plus 
souvent que la droite, s'étant juré 
de boulier du communiste comme 
d’autres, autrefois, bouffaient du 
curé, Revel n’étonne pas quand il 
fait de Mitterrand un « autocrate 
irresponsable », ou qu’il voit en 
Marchais «toute la suffisance de 
l'apparatchik et toute l'insuffisance 
du médiocre ». U ne souffle pas 
mot du personnel politique de 
droite et de ses insuffisances - mis 
à part le récit d’un consternant dî- 
ner avec Balladur. Rien ne sur- 
prend non plus dans les diatribes 
dirigées contre Le Monde, en parti- 
culier « Le Monde des livres ». Pa- 
trick Kéchicbian est accusé de 
n’avoir pas fait son devoir à la 
mort du philosophe Iran Duc 
Thao, en parlant d’un « philosophe 
marxiste», alors qu'il aurait dû 
souligner que ce phénoméno- 
logue, ayant rejoint le Vietnam 
communiste, s’était détruit intel- 
lectuellement. François Bott est 
accusé, parce qu’ü se serait cru 
évincé de L’Express par Revel en 
1966, d'avoir poursuivi cet auteur 


de sa « haine inextinguible », • avec 
toute la vigilante rigueur d’un in- 
fexible justicier ». Ceci est tout 
bonnement insensé. 

Ce n'est pas le seul exemple 
d’excès sans joie. Les deux cents 
dernières pages de ces Mémoires, 
qui s'arrêtent en 1982, ne font 
guère honneur à leur auteur. Cène 
sont que règlements de comptes 
avec ses anciens collègues, sar- 
casmes envers ses anciens patrons 
ou adversaires, fulminations 
contre tel ou tel de ses contempo- 
rains pour des vétilles transfor- 
mées en apocalypse. SI un critique 
s’amusait dans le même style, il 
pourrait s’indigner de voir ce pro- 
fesseur agrégé, qui se pique 
d’exactitude en histoire et se 
trouve prompt à tancer les autres, 
commettre l’erreur - qui serait 
alors jugée grossière autant que fâ- 
cheuse - de citer de manière 
inexacte et tronquée le titre de 
l’ouvrage de Charles Renouvier, 
Uchronie, esquisse historique apro- 
cryphe du développement de la civi- 
lisation européenne tel qu'il n'a pas 
été, tel qu’il aurait pu être (1). Le cri- 
tique, emporté par l'excès, stigma- 
tirerait la faute suprême - considé- 


rée alors comme irréparable et 
grotesque - d’attribuer ce livre-, à 
Félix Ravaisson ï Ce philosophe 
français du XK E siècle n’a vérita- 
blement rien à voir, hormis une 
Initiale identique, avec Renouvier ! 
«On a grassement daubé Félix Ra- 
vaisson, écrit ReveL ce philosophe 
oublié qui . au XK* siècle, écrivit un 
livre au titre d’une prometteuse em- 
phase : Uchronie, ou l'histoire telle 
qu'elle n’a pas été, telle qu’elle au- 
rait pu être. » On pourrait, dere- 
chef, dauber grassemeat. Mais 
non, tous les critiques ne jouent 
pas ce genre de jeu. Ce serait in- 
juste. Des broutilles comme ça, 
mieux vaut les oublier. 

Q y a au contraire des mémoires 
qui s'en souviennent, qui en font 
tout plat, qui le réchauffent à loisir, 
le mijotent dans son jus. U est diffi- 
cile de saisir l'exact moment où la 
bravade stimulante tourne à l’ai- 
greur qui paralyse. Comment défi- 
nir ce point de bascule où 1e polé- 
miste - aigu, heureux, acide - 
succombe à la rancoeur et sombre 
dans le ressentiment ressassé ? 
L’échaufiement joyeux de la raison 
est alors submergé par la noirceur 
de la bOe. Les trouvailles de l’écri- 
ture sont noyées dans de grands 
coups de sang pour rien. La 
flamme de l'indépendance vacille 
sous les imprécations stériles. Le 
souffle de l’ironie se suspend, fait 
place à la fixation colérique sur un 
détail. L’effort pour être libre, pour 
briser à grands coups (a chape de 
bêtise lourde qui nous guette tous, 
tout le temps, se transforme sou- 
dain en une raideur aveugle. Elle 
parait douer sur place, dents ser- 
rées, celui qui voulait courir en 
tous sens. N’étaft-ce pas Empé- 
dode qui conseillait de jeûner de la 
méchanceté? 

(1) Publié en 1857 à Paris et réédité en 
1876 par la Critique philosophique, ce 
texte a été réimprimé en 1988 chez 
Fayard dam le Corpus des Œuvres de 
philosophie en langue françaises 
A signaler également: an volume 
rassemblant six fivres de Jean-Fran- 
çais Revel (Pourquoi des philo- 
sophes ? «wr fftaffe. Swr Proust La 
cabale des dévots. Contre-censures. 
Descartes inutile et incertain) est pu- 
blié dans b collection « Bouquins » 
(Robert Laffont, 780 p, 139 F). 


Le meurtre antimite, 
une maladie 


Suite de la page I 

Pour Daniel Goldhagen, ces 
bonne aux se sont engagés de leur 
plein gré - voire en y prenant 
souvent du plaisir - dans une tâche 
qui consistait à humilier, faire 
souffrir et mourir des hommes, des 
femmes et des enfants juifs qui ne 
les menaçaient en aucune façon. 
Ni l'endoctrinement nazi, ni le 
» totalitarisme », ni la pression en- 
gendrée par le groupe, ni un sup- 
posé instinct germanique d'obéis- 
sance, et encore moins une 
« banalité du mal » universelle et 
anhistorique, ne sauraient rendre 
compte de l’acharnement meur- 
trier ni surtout de la croauté inouïe 
que les Allemands ont réservée aux 
seuls juifs, et dont les exemples, 
souvent insoutenables, parsèment 
ce livre. 

C’est donc cette figure quasi- 
ment disparue de l'historiographie 
de la Shoah, l'antisémitisme alle- 
mand, qui revient inopinément sur 
le devant de la scène. Mais pour 
Daniel Goldhagen, cet antisémi- 
tisme allemand a une particularité : 
il est « éliminationniste •% Lui seul 
expliquerait de façon pertinente 
l’élimination puis l'extermination 
des juifs, sinon un véritable projet 
national, en tout cas voulu depuis 
longtemps par beaucoup d'Alle- 
mands. Un projet qui sera mené à 
son terme, fût-ce au détriment des 
objectifs militaires de l'Allemagne 
nazie, et alors même que le Reich 
est quasiment vaincu. En mai 1945, 
montre ainsi Daniel Goldhagen, les 
gardiens des camps s'obstinent en- 
core à liquider leurs détenus juifs, 
Y compris après que des ordres ul- 
times de l’artisan du génocide, 
Himmler en personne, leur ont en- 
joint officiellement de n’en rien 
faire. 

De cette volonté générale, ten- 
due vers l'extermination, de la fier- 
té même qu’ont éprouvée à ces as- 
sassinats ces Allemands 

ordinaires * en ce sens qu'ils re- 
flétaient la mentalité allemande de 


l'époque), Daniel Goldhagen 
donne de nombreuses Illustra- 
tions. Non seulement U détaille les 
tueries ad nauseam, mais il étudie 
de près le contexte culturel dans 
lequel baignaient les bourreaux 
avant, pendant et après leurs for- 
faits. Il les montre tantôt posant 
fièrement devant tes objectifs face 
à leurs victimes, tantôt fusillant 
une mère et son enfant à bout por- 
tant, et envoyant ce genre de cli- 
chés à leurs familles. Si parfois le 
dégoût les saisit, jamais cette répu- 
gnance ne provient d'une condam- 
nation de principe, et encore 
moins d'un sentiment de honte. 
Un capitaine du 101* bataillon de la 
police d'ordre, Julius Wohlauf, 
n 'héshe pas, en guise de lune de 
miel, à mettre sa jeune épouse en- 
ceinte, Viera, aux premières loges 
des tueries que mène son bataillon 
dans le district de laihlin. 

DIABOLISATION 
Tout cela alors que dans bien des 
cas les officiers autorisaient leurs 
hommes à sortir des rangs s'ils re- 
fusaient de fusiller les juifs. Si très 
peu profitèrent de cette exemp- 
tion, c’est qu'ils étaient convaincus 
de la légitimité de cette entreprise. 
a. 4 aucun moment, écrit Daniel 
Goldhagen, dans le déroulement de 
l'holocauste, aucun Allemand, S5 ou 
autre, n’a été exécuté, ni envoyé en 
camp de concentration, ni incarcé- 
ré, ni gravement puni pour avoir re- 
fusé de tuer des juifs ». Pour Daniel 
Goldhagen, cette culmination en 
massacre de la haine antisémite 
éprouvée par la majorité des Alle- 
mands et que les nazis au pouvoir 
n’ont eu qu’à traduire en politique, 
a pour cause un « modèle cognitif » 
élaboré à partir des débuts du 
XlX f siècle. Les juifs se seraient mis 
à occuper dans la culture alle- 
mande une place centrale, diabo- 
lique, sans rapport avec leur 
nombre réel ni leur réalité tout 
court. Ils auraient été victimes 
d'une sorte de » sécularisation » 
de l'enfer, et seraient devenus dans 
la « conversation publique » l'équi- 
valent du diable - alors que l'anti- 
sémitisme médiéval ne voyait en 
eux que les agents du Malin. Dam 
ce * modèle cognitif », c'est à peine 
si tes juifs forment une race à part 
entière, fis étaient censés plutôt 
être une « antirace », un autre 
nom du mal absolu, qu'O faut châ- 


tier et éliminer. Rien mieux que cet 
antisémitisme halluciné n'expli- 
querait la cruauté du massacre. On 
a ici et là reproché à Daniel Gol- 
dhagen de verser dans 1'* essentia- 
lisme », de croire à l’existence d'un 
caractère de l’Allemagne qui en fe- 
rait pour l’éternité une nation de 
meurtriers. Pourtant, lui-même 
précise dans son livre et dans di- 
vers interviews qu’après 1945 les 
choses ont enfin changé. Cela dit 
dans ce livre parfois répétitif jus- 
qu’à l'incantation, certaines géné- 
ralisations ne sont pas toujours 
convaincantes. Daniel Goldhagen 
estime que c’est à ceux qui sou- 
tiennent que l'écrasante majorité 
du peuple allemand n'était ni anti- 
sémite ni favorable h la solution fi- 
nale qu'il revient de prouver leur 
thèse. Ce que, selon lui, ils n’ont 
pas fait jusqu'à présent 
Soit Mais cela l'autorise-t-il à 
user et abuser comme û le fait de la 
preuve indirecte pour conforter sa 
propre thèse ? Daniel Goldhagen a 
sans doute raison de montrer 
qu’en Allemagne l'antisémitisme 
avait même infecté des milieux où 
on ne l'attendait pas : libéraux alle- 
mands, militant socio-démocrates, 
églises protestantes et catholiques, 
au courant du génocide et qui n'eu 
demandaient pas moins, en dé- 
cembre 1941 encore, que fussent 
prises contre tes juifs * te mesures 
te plus sévères », résistants à Hitler 
qui tout en condamnant le mas- 
sacre pour des raisons tactiques 
restaient attachés à l’idée d’une Al- 
lemagne judenrein (vide de juifs), 
infirmières de la Croix-Rouge alle- 
mande, spectatrices des fusillades 
sans doute pour porter secours 
aux... exécuteurs, au cas où l'un 
d'eux flancherait 
Ou peut certes en tirer la conclu- 
sion qu’a./brtforï les autres couches 
de la société allemande étaient 
plus atteintes encore. Mais l’hypo- 
thèse reste à conforter. Une chose 
est sûre, en tout cas : Les Bourreaux 
volontaires de Hitler, exposé de la 
singularité du mal, ne laissera pas 
en l'état cette histoire-là du 
XX r siècle. Peut-être parce que, 
même s'il rejette toute idée de 
culpabilité collective, l’ouvrage 
laisse à penser que les gouvernés 
ne peuvent pas toujours plaider 
non coupables pour tes crimes de 
leurs dirigeants. 

Nicolas Weili 


Succès populaire, réserve des historiens 

De la thèse de doctorat au best-seller, l'essai de Daniel Goldhagen, 
est devenu en quelque mois l'objet d'une virulente controverse 


/ sraêl Gutman, rescapé du 
ghetto de Varsovie et directeur 
de l'institut israélien Yad Vas- 
hetn, est sans doute l'une des 
figures les plus éminentes de la re- 
cherche sur la Shoah (1). Voici ce 
qu'il écrivait en juillet 1996, dans le 
quotidien de Tel-Aviv, Ha'aretz. 
alors que, dans b presse et sur in- 
ternet, la controverse sur te livre de 
Daniel Goldhagen battait son plein 
aux Etats-Unis, où 1e livre était sorti 
en mars; et tandis qu’en Alle- 
magne, où l’hebdomadaire Die Zeit 
alimentait te débat de semaine en 
semaine, on en attendait encore la 
traduction : * Si ce livre est sans va- 
leur, dans sa forme comme dans son 
contenu, pourquoi donc les piliers du 
temple se mettent-ils à trembler? 
Pourquoi les meilleurs historiens se 
sont-ils à ce point mobilisés, et en si 
grand nombre, pour le clouer au pi- 
lori dans la presse ? » 

La médiatisation o’expüque pas 
tout et 2 y a assurément un « phé- 
nomène Goldhagen», dont les 
causes sont sans doute multiples. 
On peut s'étonner du succès 
commercial de ce qui était au dé- 
part une thèse de doctorat Celle 
d'un jeune politologue de trente- 
sept ans, assodate professor de la 
prestigieuse université Harvard, aux 
Etats-Unis : non seulement son livre 
a figuré plusieurs mois dans la lise 
des best-sellers du New York Times, 
mais eu Allemagne, üs’est vendu à 
80000 exemplaires, dans les quatre 
premières semâmes de sa parution. 

Pourtant la critique avait été 
d'une incroyable virulence - at- 
taques ad hominem, comprises. No- 
tons que Daniel Goldhagen est le 
fils d’Ericb Goldhagen, un survivant 
du Génocide (à qui 3 a dédié son 
livre). Cela n’a pas empêché cer- 
tains de l'accuser d'inverser le re- 
gard que les nazis portaient sur les 
juifs, en transformant les Alle- 
mands en étemels coupables. Orner 
Bartov, un historien spécialisé dans 
l'étude de l’année allemande, a par 
exempte écrit dans l'hebdomadaire 
américain The New Republic que 


Goldhagen ressuscitait la vieille 
théorie du Sonderweg (de l'excep- 
tionnalité germanique) allant jus- 
qu'à se demander « dans quelle me- 
sure [cet ouvrage] est une bizarre 
inversion de la vision que les nam 
avaient des juifs commme d’une na- 
tion perverse, intrinsèquement mau- 
vaise?» Tout récemment encore, 
Fritz Stem, un professeur de Puni- 
verâté Columbia (Netv York) écri- 
vait dans Foreign Affirins: « Disons-le 
crûment: pour Goldhagen, comme 
pour les nationawc-sociatistes, Hitler 
c'était l'Allemagne ». Ou l’historien 
suisse, Philippe Burrin, auteur de 
Hitler et te.iuÿs, lequel suggère dans 
L'Histoire que «les survivants .ruifs 
du Génocide et leurs enfants » seront 
-c plus aisément séduit, et on le 
comprend, par un ouvrage passionné 
et polémique qui fait droit à la tragé- 
die vécue bien mieux que par les 
nuances conceptuelles de V historio- 
graphie* \ Tout aussi virulents ont 
été les historiens allemands : tandis 
qu’Eberhard Jâckel considère Les 
Bourreaux volontaires de Hitler, 
comme « un mauvais livre, tout sim- 
plement » ; Norbert Frei, an jeune 
universitaire, auteur d'un très re- 
marqué L'Etat hitlérien et la société 
allemande (Seuil), affirme que ce 
livre est de seconde main et D’ap- 
port e rien de nouveau. Mais force 
est de constater que le livre de Da- 
nte! Goldhagen a été plébiscité par 
les lecteurs et les assistances. Y 
compris après que les universitaires 
et tes historiens « libéraux », ceux- 
là mêmes qui n'avaient jamais hési- 
té à mettre en lumière F attitude des 
Eglises ou d’une Webnnacht trop 
longtemps exonérée des crimes na- 
zis, Font condamné. 

Là encore, il est Faate attribuer 
le succès au battage médiatique, et 
à une opération réussie de relations 
publiques. Pourtant, n'est-ce pas 
aussi parce qu’ü a su remettre la 
responsabilité des hommes au 
cceur d’une des phis grandes tragé- 
dies de Fhîstoire contemporaine, 
que Daniel Goldhagen s’est rendu 
■ populaire, tout en faisant, subir à 


F historiographie de la Shoah un 
tournant décisif? Daniel Goldha- 
gen n'est jamais « facile » à lire, et 
s'il se présente - non sans, il est 
vrai, une certaine jactance - comme 
te premier ouvrage d’envergure sur 
tes «• agents de l'Holocauste », c’est 
bien parce qu’O repose sur un ba- 
vai) d'archives, parfois inédites, 
dont certains critiques, comme l'Al- 
lemand Hans-Ulrich Wehler, ont re- 
connu l’intérêt Son succès popu- 
laire, notamment allemand, 
provient peut-être - risque dans 
Vie New York Review ofBooks Josef 
JoSe qui a suivi la « tournée » de 
Daniel Goldhagen en Allemagne, à 
l’automne - du fait que si deux gé- 
nérations ne constituent pas « un 
délai suffisant pour endormir l’âme, 
eBe suffisent pour engourdir la dou- 
leur et la culpabilité». N’est-ce pas 
en somme aujourd’hui seulement 
que l 'Allemagne, et l’Europe avec 
elle, pourraient se confronter avec 
leur passé. 

N. VL 

(1) tl a dirigé la récente Encyclopedia qf 
the Holocaust (MacMillan;, en cours dé 
traduction française chez Actes Sud. 

* Notons que la querelle a baissé 
d’un ton depuis quelques mois et 
que Cesr dans une atmosphère plus 
apaisée qu*on peut signaler les deux 
premiers livres inspirés par la 
controverse. L’un en allemand, de 
JaUus H. Schoeps, £fn Votk von Môr-, 
dem : die Dofarmentation zur Gotdha- 
gen-Kontroverse um die Ro Ile der 
Deutschen in Holocaust («Un peuple 
d* assassins ;ia documentation sur la 

controverse GoWbagen et te rôle des 

Allemands dans le Génocide», 
Hambourg, Hoffmann et Campe) ; 
Tantre en. français, d’Edouard Hus- 
sein, One culpabilité ordinaire ? Hi- 
tler, les Allemands et la Stioah : les en- 
jeux de la controverse Goldhagen 
(François-Xavier deGulbert, Paris). 
La revue Le Débat (janvier-février 
1997) consacre une !&i$e place de sa 
dernière livraison à la traduction 
des divers articles qui ont marqué ce 
débat sans précédent. 
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ECONOMIE 

• par Philippe S i mo n n ot 

Critique de la raison 
économique 

HOMO GECONOM1CU5 
ENQUÊTE SUR LA CONSTITUTION 
D'UN PARADIGME 
de Pierre Demeulenaere. 

PUF, colL « Sociologies », 288 p., 178 F. 

P our sortir la tête du trou, les économistes ne se féliciteront ja- 
mais assez de raide que peut leur apporter la philosophie. Sur- 
tout lorsqu fl s agit ici de relire de « grands auteurs » avec 
toutes les aimes de la critique dont fls ne peuvent ou ne 
veulent pas disposer. L’intérêt est redoublé quand on s'attaque au fa- 
nomo œconomicus. Même si le sujet est rabâché, même si à force 


qu on nous présente ici comme le paradigme de leur savoir, même ceux- 
là sont prêts à prendre du plaisir à suivre l’artiste du logos dans sa dé- 
monstration. 

Cette nouvelle enquête sur les fondements de l’économie «ne pré- 
sente absolument et délibérément aucune espèce de tentative de compté- 
tude», nous avertit Pierre Demeulenaere dès les premières pages du 
livre qu’il a tiré de sa thèse de doctorat. En même temps fl nous informe 
qu’il a dû ôter, «pour des raisons de place », tes chapitres consacrés à des 
auteurs aussi indispensables à la compréhension de son sujet que Cour- 
not, Keynes et Hayek. L’économie de l’édition de livres éco nomi ques 
est-elle a mal en point qu’elle oblige les auteurs - et leurs lecteurs- à de 
tels sacrifices ? On le regrettera d’autant plus amèrement que ce qui 
reste, forcément bancal, donne envie de lire ce qui a été enlevé. 

Le premier mérite de r ouvrage, c’est de mettre David Home (curieu- 
sement absent de l'index des noms) à la place qu’il mérite dans l’inven- 
tion de la raison économique, à savoir la première. Demeulenaere fait 
admirablement ressortir la modernité de Fauteur du Traité de la nature 
humaine. Des concepts familière aux économistes contemporains (J) se 
trouvent déjà à demi-mot dans l’œuvre du philosophe éc ossais A juste 
titre. Hume est présenté id comme le « père spirituel d’une tradition épis- 
témologique et méthodologique cherchant à envisager les phénomènes so- 

Pierre Demeulenaere SaïSJ 

x «uülté de l’action est référée aux 

x QUQCfUB Q IQ nOuOn moyens, non aux déclarées va- 
ii. __ _ , . riables selon les individus. 

u Une quête économique L’économie aurait pu rester dans 

x « , , , ce sillon déjà creusé par certains 

limitée U la recherche scolastiques. Mais, à partir d’Adam 

j . a Smith, il y a eu une sorte de dévia- 

aU profit et opposée tion prolongée par Stuart Mfll, dont 
„ .. . l’aboutissement à la fin du 

aUX normes religieuses XIX e siècle est le célèbre homo 

__ » œconomicus mis en place par Vflfre- 

OU morales do Pareto. Invention dont Demeu- 

lenaere nous dit qu’elle fut d’une 
«fécondité étonnante» puisqu’elle aurait permis la mathématisation de 
réconomie, autorisant cette dernière à se rapprocher de l’idéal des 
sdences physiques, en se développant d’une manière toujours plus 
complexe et raffinée, avec pour objectif la capacité de prévoir. Toute- 
fois, ce succès aurait eu un coût considérable : la rupture avec la descrip- 
tion de l’activité économique réelle. « L’ampleur de cette rupture jette un 
doute sur Ventieprise eBe-même», suggère notre auteur. Mais sa critique 
va plus loin que celle, habituelle, triviale, de FirréaEté du modèle paré* 
tien. Elle pointe l'ambiguïté « native » du paradigme hn-même. 

D’une part, en effet, l’idée de la recherche de Futflîté maximale, qui 
serait propre à Fhomo œconomicus, est détachée de toute définition 
substantielle ; elle est purement formelle ; elle ne peut être limitée à la 
recherche de l’argent ou du profit mais bien au contraire s’applique à 
toute action humaine. En cela est-elle tauto logique - toute action étant 
recherche d’un avantage ou évitement d’une gêne, sinon elle ne serait 
pas entreprise ? 

D’autre part, Vhomoco œconomicus est opposé, par exemple, à rhomo 
etfii'cus ou à Fhomo reïîgiosus, au sens où des nonnes religieuses ou mo- 
rales pourraient s’opposer à la poursuite du gain. L'homme est dès lors 
réduit à nn agent économique évoluant dans un champ économique en 
économisant ses moyens par rapport aux fins qu’il poursuit 
L’une des raisons de ce passage d’une notion à l’autre est la préten- 
tion de ('économie, affichée depuis Stuart Mfll, à accomplir les mêmes 
performances que les sciences physiques, particulièrement dans le do- 
maine de la prédiction. En effet, si l’on reste dans la tautologie, on ne 
peut rien quantifier ni rien prévoir puisque toute action, quelle qu’elle 
soit même maladroite, même irrationnelle du point de vue de l'observa- 
teur extérieur, pourra toujours être analysée comme l’effectivité d’une 
préférence par rapport à toutes les autres actions non retenues. Si tout 
choix subjectif représente taolcûogiquement la recherche d'un avantage, 
l’observateur extérieur ne peut pas dire à l’avance quel choix sera fait, ce 
à quoi se résignent volontiers les économistes de Fécole autrichienne 
(Mises, Hayek-), comme ne te remarque peut-être pas assez notre au- 
teur. Pour accéder au statut de science prédictive, réconomie a donc 
cherché à dépasser te niveau de la tautologie en donnant de la substance 
à rhomo œconomicus, en affirmant par exemple qu’il était principale- 
ment intéressé par la recherche de l'argent, mais, ce faisant, elle est tom- 
bée fatalement dans Je travers de ne donner de l’image de Thomme 
qu’une représentation partielle et partiale - et, par conséquent, ses pré- 
visions sont forcément fausses ! 

Eüt-ce été beaucoup demander à notre philosophe de nous dire com- 
ment l'économie pourrait sortir du dflemme, on plutôt de la double im- 
passe qu'il décrit à justement ? 


(1) Tfels que le daeimne du prisonnier, le passager dan destin, F incohérence tem- 
porelle, la rationalité de Tartitude morale. Tordre spontané. 
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PASSAGE EN REVUE 


• Conférence 

« Nous sommes entrés dans une ère de grand mépris de la cul ture » , 
rit Christophe Carraud au seuil du troisième numéro de la revue 
mférence, consacré à « La Beauté des corps ». Affirmation qu’on se 
rdera de contester, même si on peut juger qu’elle est émise avec 
ie voix un peu hautaine et offensive - « car c’est une sorte de guerre 
n se prépare » - qui sied mal aux * silencieux retraits » que défend 
ir aîBenra G Carraud. D n’est pas très difficile de stigmatiser Jes 
fabricants de moulinettes intellectuelles » et autres « journalistes W- 
raires indigents ». Il serait plus intéressant de renverser enfin l’ordre 
i « mépris ». Mais ce cahier, Illustré de photos d’isabel Munoz et de 
ssins de Claude Garache, comporte assez de richesses pour qu’on 
f arrête : on notera notamment quelques beaux poèmes en prose de 
xniniqae pagnier, une étude de Christian Doumet sur « le corps de 
musique », une antre d’Elisabeth Kessler sur la réception en Alle- 
agne de Winkelmann ; enfin un admirable texte de Pétrarque (tt* - 
irt par C Carraud), TrawiVer au repos (Conférence, 28, avenue de la 
publique, 77100 Meaux, 120 F.) 

EK. 


INTERNATIONAL 

• par Daniel V e r n e t 

ARAFAT 

La Poudre et la Paix 
de Janet et John Wallach. 

Traduit de l’anglais (Etats-Unis) 
par Syivette Gtetze, 

Bayard, 474 p., 760 F. 

LES SEPT VIES D’ARAFAT 
de Christophe Boite n ski 
et Jihar» H-Tahri. 

Grasset, 400 p, 139 F. 

L es livres consacrés à Yasser Arafat ne se 
comptent plus, et aucun n’est vraiment 
parvenu à percer le mystère de cet 
homme, rebelle, terroriste, ascète, 
amoureux et père de famille, guerrier et Prix 
Nobel de lapais, plusieurs fois vaincu, toujours 
revenu. Le mystère commence avec sa nais- 
sance. Des doutes subsistent sur la date et sur 
le lieu. Arafat les entretient, car fl se voulait, 
comme l’écrivent Janet et John Wallach, nn 
«père sans père, le fils qui n’a pas eu de mère, le 
chef sans pays d’une nation sans terre, le symbole 
sans existence d’un peuple sans identité, le der- 
nier homme sans patrie ». Est-fl né le 4 août 
1929, à Jérusalem, à deux pas du mur des La- 
mentations, selon ses dires, ou au Caire le 
24 août de la même année, comme l’atteste 
Tétât avril? Christophe Boltanski et Jihan Q- 
Tahri semblent foire confiance à l'administra- 
tion ; leurs confrères anglo-saxons confortent 
plutôt la version « combattante » du chef pales- 
tinien né dans la Vflle sainte occupée, alors que 
dans d’autres déclarations H affirm e être né à 
Gaza, symbole de son peuple en exfl. 

Pourtant ces deux livres écrits par des journa- 
listes se complètent plus qu’fls ne se contre- 
disent Leur lecture croisée apporte sinon la clef 

POLITIQUE 

• par Gérard Courtois 

MÉDIAS ET DÉMOCRATIE, LA DÉRIVE 

de Roland CayroL 

Presses de Sciences- Po, 118 p., 75 F. 

LE JOURNAL TÉLÉVISÉ 
d’Amaud Mercier. 

Presses de Sciences- Po, 346 jx, 210 F. 

Q ui aime bien châtie bien. Et qui peut 
mieux aimer les hommes politiques 
et les journalistes qu’un « politologue 
médiatique »? Qui donc pourrait 
mieux les mettre en garde, sinon les 
châtier? Fort de cet imparable syllogisme, Ro- 
land Cayrol lance un en d’alarme : attisée par de 
spectaculaires dérapages comme T attitude des 
médias à Tînüsoaia, leur rôle pendant la guêtre 
du Golfe, la vraie-faosse interview de Fidel Cas- 
tro par Patrick Poivre d* Arvor ou la présence de 
cedermer parmi tes condamnés de Paffauc Bot- 
ton , «la méfiance à Fégard du journalisme prend 
des proportions inquiétantes » . Ce n’est pas de la 
faillite d’une profession qu’a s’agit, insiste-t-fl 
prudemment, mais bien « de la dérive progressive 
d’un système d’information ». 

Dérive, voilà 1e mot lâché, avec les lourds 
soupçons qui raccompagnent d’une sorte de re- 
lâchement moral, d’un manque de vigilance. Le 
réquisitoire est à doubte tranchant Le «vertige» 
de la télévision est tel, désormais, chez bon 
nombre de responsables politiques qu’ils ne 
gouvernent {dus qu '«aux médias», faisant « de 
la retombée médiatique l'objet même de leur poli- 
tique». Pour Roland Cayrol, «recherche perma- 
nente de l'effet d’annonce, conjuguée au plaisir de 
s’abandonner à la vedettisation - à la ^starisa- 
tion”-, tels sont les deux ingrédients habituels de 
la dérive médiatique chez nos hommes poli- 
tiques». 

Deuxième grief : la dictature croissante du 

SOCIETE 

• par Robert S o I é 

ÉCOLE, FAMILLES : LE MALENTENDU 
Sous la direction de François DubeL 
Ed. Textuel, 167 p., 130 F. 

L a France n'a pas fini de pleurer son 
école perdue. Celle des temps hé- 
roïques, des « hussards noirs » de la 
République. Une école où fils de bour- 
geois et fils de paysans revêtaient la même 
blouse grise pour apprendre quelques règles 
simples et solides de la morale commune. 
Cette image, aussi paisible qu’enthousias- 
mante, fondait un pacte sodaL Elle fait encore 
partie de rimagüiaire collectif, alors que 
Fécole est devenue un lieu de tensions, et par- 
fois un champ de bataille. 

N’idéalisons pas le passé. Comme Je sou- 
figne le sociologue François Dubet dans un ou- 
vrage d’une clarté remarquable publié sous sa 
direction, Féducation nationale reposait, jus- 
qu’aux années 60, sur une forte sélection so- 
ciale. Si tout le monde y entrait, peu y res- 
taient Le peuple allait à l’école primaire et la 
bourgeoisie au lycée. Certes, quelques élus, is- 
sus des classes modestes, accédaient au para- 
dis, mais fl s'agissait de boursiers, choisis dans 
la masse et triés sur le volet C’était une école 
sans risque, qui donnait 100% de gagnants 
pour 10 % de joueurs seulement 
La scolarisation massive a bouleversé te ta- 
bleau. Désormais, tous les élèves sont accueil- 
lis au collège, maillon faible du système, qui 
est chargé d’opérer hii-même 1a sélection. Il y 
a 100 % de joueurs, avec combien de ga- 
gnants ? La sélection ne repose plus sur l'ori- 
gine sociale mais sur la performance, même si 
celle-ci est évidemment influencée par le 


Le mystère Arafat 


du mystèîe Arafat en tout cas un récit cir- 
constancié (fane vie qui semblait vouée à Ter- 
rance et s'achève dans la gestion contradictoire 
d’un pays sans Etat, d’une terre toujours divi- 
sée, (Tune population encore éparpillée. Tous 
tes deux insistent sur l'importance de la guerre 
du Golfe dans J'amorce du processus de paix. 
Arafat, comme souvent dans sa carrière, avait 
choisi le mauvais camp, celui du perdant Après 
la défaite de Saddam Hussein, fl se retrouve 
isolé au sein du monde arabe, privé des sub- 
sides des monarchies pétrolières, alors que ces 
adversaires israéliens ont été confortés par l’in- 
tervention américaine et la déconfiture de leur 
ennemi Je plus puissant. Ces mritations oppo- 
sées conduisent à se parler: 

De la conférence de Madrid aux négociations 
de Washington puis aux rencontres secrètes 
d’Oslo, le dialogue entre les frères ennemis du 
Proche-Orient a abouti à la célèbre poignée de 
main sur la pelouse de la Maison Blanche, 1e 
13 septembre 1993, entre un Yasser Arafat ré- 
joui et un Yitzhak Rabin résigné. Janet et John 
Wallach, comme Christophe Boltanski et jihan 
El-Tahri, dévoilent les coulisses de l'accord, 
comment il faillit échouer au dernier moment 
parce que te texte ne comportait pas te terme 
« OLP », mais aussi comment le chef palesti- 
nien dut céder à ses collaborateurs et renoncer 
à emmener sa femme avec lui. Les versions que 
donnent les deux livres de cet épisode ne sont 
pas exactement les mêmes. Pour Janet et John 
Wallach, Abou Mazen, le principal négociateur 
palestinien, estimait qu’il ne fallait pas mêler la 
vie privée à un geste politique : « Cela n’a rien 
d’une réunion mondaine. Cest un acte politique. 
Pour lui (le peuple palestinien), ce n’est pas le 
moment de se réjouir. Nous avons conclu un ac- 
cord, et c'est un accord pénible. Nous ne devons 


pas en faire une tête. » Christophe Boltanski et 
Jihan El-Tahri attribuent plutôt l’absence de 
Souha à de sombres luttes de dans dans l'en- 
tourage du chef de l’OLP. Les deux explications 
ne sont pas incompatibles. la jeune femme, qui 
aurait bien voulu être du voyage, prendra sa re- 
vanche en commentant l'événement pour 
CNN. 

Après cette consécration internationale, la 
voie vers un véritable Etat palestinien est en- 
core, pour Arafat, jonchée de revers. C'est l'as- 
sassinat de Rabin ; le chef palestinien savait que 
Rabin ne l'aimait pas, mais fl avait fini par le 
comparer à de Gaulle ou à De Kferk. Puis c’est 
la défaite des travaillistes aux élections israé- 
liennes. Arafat apparaît comme le seul inquiet 
en cette soirée du 29 mai : « Pérès est allé dormir 
persuadé qu’il allait gagner, Nétanyahou est allé 
dormir persuadé qu’il allait perdre, et moi, ex- 
plique-t-il, je n’ai pas dormi du tout » Il savait 
qu’en cas de victoire du Likoud les difficultés 
seraient immenses, aggravées encore par la 
pression qu’il subit de la part des Palestiniens 
eux-mêmes. Christophe Boltanski et Jihan El- 
Tahri rapportent la métaphore d'un dirigeant 
du Hamas te jour même de la poïgné de main 
de la Maison Blanche: «Arafat nous a cuisiné 
un plan copieux et appétissant. Après vingt-sept 
ans de famine, on ne peut résister à son odeur. Si 
nous disons aux gens de ne pas y toucher, per- 
sonne ne nous écoutera. Lorsqu 'ils auront mal au 
ventre et qu'ils se tordront de douleur, ib se préci- 
piteront sur nos médicaments. » Et tout le 
monde sait, Arafat mieux que quiconque pour 
l’avoir longtemps fréquenté, que le Hamas 
n’est pas un adepte des médecines douces. Seul 
peut-être le premier ministre israélien ne s’est 
pas encore convaincu que 1e remède serait pire 
que 1e maL 


Journalistes en question 


marketing du spectade politique conduit à gom- 
mer du dikours politique tout ce qui est trop sé- 
rieux ou complexe. « Le risque dans lequel on 
tombe le plus souvent est non seulement de simpli- 
fier le langage politique », avec 1e souri louable de 
rendre la politique compréhensible et attrayante, 
« mats de Vappauvrir». L'analyse très foufflée et 
souvent passionnante de la grand-messe fran- 
çaise du journal télévisé menée par Arnaud Mer- 
cier éclaire utilement ce constat. «Le journal télé- 
visé se caractérise par la pauvreté visuelle », 
note-t-il, en s’appuyant sur un décodage rigou- 
reux de la rhétorique du « 20 heures ». Non seu- 
lement Fîmage y est le plus souvent réduite à un 
rôle «purement njustratif», au détriment de sa 
valeur démonstrative, pédagogique ou informa- 
tive. Mais en outre, te commentaire, largement 
dominant repose sur «un parti pris résolument 
institutionnaliste, légitimiste et consensualiste ». 
Autrement dit lourdement réducteur. 

Enfin, nos deux politologues, le médiatique et 
le savant se rejoignent pour s'inquiéter de reflet 
de «déréalisation de la politique » que provoque 
l'impérialisme télévisuel « On est dans un monde 
où la volonté de séduction, disons le racolage, rem- 
place l’essai de persuasion. Où la posture remplace 
l’argument », juge Cayrol. A quoi Mercier 
ajoute : «La télévision induit un mode de régula- 
tion politique qui permet de rapprocher tout en 
éloignant d’atteindre le plus grand nombre tout en 
se mamtenanf à distance des interpellations trop 
directes. » Bref, elle conduit à une « retarde de 
l’économie politique démocratique », reposant sur 
une « communication univoque» et soi «la dis- 
tance dans fa relation entre gouvernants et gouver- 
nés». 

La volée de bois vert n'est pas moins vigou- 
reuse à l’encontre des journalistes. De ce côté-là, 
estime Roland Cayrol, les dérives tiennent 
d’abord au « manque deformation, de compé- 


tence, de travail », bref au manque de « sérieux » 
des journalistes, qui donnent trop souvent 
« cette détestable impression d’un métier plus sur- 
volé que maîtrisé ». A quoi s'ajoute le vieux grief 
d'un «journalisme de connivence» où l'interpé- 
nétration est constante, excessive, voire cou- 
pable, entre les journalistes et les décideurs qu’ils 
sont chargés de suivre. Et Arnaud Mercier dé- 
crypte sans pitié ces «intérêts croisés », cette 
« nécessaire coopération », ces «jeux de promo- 
tion réciproque » qui lient journalistes et respon- 
sables politiques, même si cette complicité se 
veut « sourciTfeusc ». 

Mais la critique la plus mordante est ailteurs. 
« L’objet de la quête médiatique, c’est, au sens de 
la tragédie classique, la péripétie, l’événement sus- 
ceptible de modifier le cours de l’action », rappelle 
CayroL « Mais qui ne voit à quel point die de\ient 
obsédante ? », interroge-t-il, avant de dénoncer 
« ce grand vent du * scoop * événementiel sans re- 
cul », qui renvoie à plus tard « le temps de la ré- 
flexion, du commentaire, de la pre’caution » : 
« Telle est devenue la dure loi de la concurrence 
intermédiatique, en temps réél. » Or les médias, 
en particulier la télévision, pèsent de plus en plus 
fortement sur les « règles du jeu démocratique », 
lis tendent à devenir « le lieu solennel d'arbitrage 
du débat poétique ». 

Dès lors, questionne Cayrol, peut-on observer 
sans réagir les « dérives » du système d’informa- 
tion ? il préconise, en revanche, la création d’un 
« comité national de Tétitique de. l'information » 
qui pourrait être désigné, * en dehors de leur pro- 
fession, par lesjoumalistes eux-mêmes » et qui de- 
vrait être doté cfu pouvoir de sanctionner, ou du 
moins de « blâmer » publiquement, en cas de 
manquement aux règles déontologiques. Le dé- 
bat n’est pas nouveau. U soulève la controverse. 
Ce n’est pas une raison pour l’écarter d’un revers 
de la main. 


Scolarité sur mesure 


contexte familial : un fils d’intellectuel, vivant 
au milieu d’une bibliothèque, n’a pas le même 
rapport à la lecture que 1e fils d’un éboueur 
immigré. 

De Fécole, on n’attend plus la même chose 
qu’avant L'acquisition de repères, le plaisir 
d’apprendre, la socialisation, cèdent la place 
au souri d’insertion professionnelle, comme le 
remarque Bernard Chariot professeur de 
sciences de l’éducation. Aujourd'hui, l’objectif 
premier, sinon unique, est d’accéder à un em- 
ploi convenable, les parents sont devenus des 
usagers, de plus en plus exigeants, d’un sys- 
tème qui a perdu son unité. Q existe désarmais 
un marché scolaire, avec des filières diverses et 
des établissements concurrents. Rien n’est 
trop bon pour un enfant de cadre supérieur, de 
médecin-, ou d’enseignant pour qui l’on re- 
cherche le meilleur bagage et, si possible, un 
épanouissement personnel 

Les professeurs n’apprécient guère ces pa- 
rents interventionnistes, qui entendent se mê- 
ler étroitement de la vie scolaire. L'école de la 
01 e République s’était formée contre la famille, 
rappelle le pédagogue Philippe Meirieu. Seul 
PEtat avait le droit d'éduquer. « Car, dans la 
tradition française, VEtat, c’est la raison, et la 
famille, la superstition ; VEtat, c’est la science, et 
la famille, la religion; l'Etat, c’est la langue na- 
tionale, et la famille, le patois ; VEtat, c’est l’éga- 
lité des chances, et la famille, l’hérédité des pri- 
vilèges. » 

Aujourd’hui, les enseignants se trouvent en 
porte-à-faux. Formés pour une école univer- 
selle, égalitaire, ils sont confrontés à un milieu 
hétérogène, avec la nécessité de tenir compte 
du handicap ou des particularités des milieux 


défavorisés. Peuvent-ils continuer à faire 
comme si de rien n'était ? La question, à vrai 
dire, les dépasse : elle concerne tout 1e système 
scolaire. 

La démocratisation de Fécole au cours des 
trente dernières années n’a pas réduit les 
écarts entre les différents groupes sociaux, 
constate François DubeL Sans doute les a-t- 
elle même creusés. « Nous souffrons à la fois 
d’un manque d’égalité et d’un excès d'égalité. » 
D’où la question iconoclaste : ne faut-il pas re- 
noncer au principe d’égalité ? Donner plus à 
ceux qui ont moins ? Autrement dit, introduire 
une « discrimination positive », au risque de 
s’éloigner du « pacte républicain » ? 

Poser la question ainsi, c'est déjà y répondre 
un peu. Et, quand François Dubet conclut que 
« l’école doit à la fois affirmer son rôle unifica- 
teur et introduire des me'canismes compensa- 
teurs des inégalités », la deuxième partie de la 
proposition efface de fait la première... Tout 
dépend, à vrai dire, de ce que Ton met derrière 
l'expression « mécanismes compensateurs 
d'inégalités». S’agit-il, par exemple, de renfor- 
cer les zones d'éducation prioritaires (ZEP), 
qui existent déjà et dont les résultats sont miti- 
gés ? Ou d'aller plus loin, et comment ? Le dé- 
bat étant posé, il reste à lui donner un contenu 
concret. 

Parti du malentendu entre parents et ensei- 
gnants - des parents qui attendent de l’école 
ce qu’elle ne peut donner et des enseignants 
qui voudraient s'appuyer sur une famille d'un 
autre temps -, ce petit livre pose, finalement, 
tout le problème de l’enseignement en France. 
Les statistiques et les documents qui le 
complètent en donnent la véritable dimension. 
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FRANÇAISE 


L'Oréal, une histoire au parfum de soufre 


• Hachette dans les Mille et Une 
Nuits. Hachette Livre vient de 
prendre une participation minori- 
taire, à hauteur de 18,5 %, dans le 
capital des éditions Mille et Une 
Nuits. Créées en 1993 par Maurizio 
Medico (PDG) et N ata Rampazzo 
(directeur artistique), celles-ci ont 
lancé sur le marché français les 
livres de moins de 100 pages à 
10 francs. Ce rapprochement, qui a 
pour conséquence un changement 
de diffuseur (du CDE à Hachette), 
□'implique aucune modification 
dans la structure de cette petite 
maison dont Olivier Rubinstein est 
le directeur littéraire, et dont Mau- 
riac Medico demeure l'actionnaire 
majoritaire avec 50,5 % du capital. 
Hachette Livre manifeste, une fois 
encore, sa stratégie de rapproche- 
ment vers des petits éditeurs : à 
l'automne 1996, le groupe avait en 
effet pris une participation de 20 % 
dans le capital des éditions Anne 
Carrière (qui publie l'auteur de 
best-sellers brésilien Paulo Coel- 
ho), puis de 25 % dans celui des 
éditions Ramsay et Miche) Lafon. 

• Jean-Lac Godard adaptera 
Ttuismes. Truismes, le premier ro- 
man de Marie Darrieussecq (POL), 
qui raconte la métamorphose 
d'une jeune femme en truie, pour- 
suit sa phénoménale carrière en li- 
brairie (180 000 exemplaires ven- 
dus, sans compter les droits de 
traduction cédés dans 24 pays). 
Jean-Luc Godard - qui avait mani- 
festé son intérêt pour une éven- 
tueDe mise en scène d'après le livre 
{Le Monde du 7 janvier) - en a ac- 
quis les droits cinématogra- 
phiques. On peut se demander ce 
qui restera de la trame initiale de 
Truismes dans le film de Godard, 
qui pourrait être sur les écrans vers 
la fin de l’année. Celui-ci vient de 
publier chez POL (es textes de ses 
deux derniers films JLC/JLG et for 
ever Mozart 

• Au programme du Salon du 

livre. Le 17 e Salon du livre de Paris, 
qui se tiendra à la porte de Ver- 
sailles du 12 au 17 mars, aura pour 
invité d'honneur ie Japon. En 
même temps et au même lieu, se 
tiendront également, sur 
60 000 m 2 , le 3 e Salon du multimé- 
dia, le 5 e Salon des métiers et in- 
dustries du livre et le 7 e de la revue. 
Une quarantaine d’auteurs et 
d'éditeurs japonais sont attendus 
pour des conférences ou des 
séances de signature, parmi les- 
quels Fujiwara Tomomi, Furui Vos- 
hüdchi, Oka Okira, Okuizüni Hflca- 
ru, Tsutsui Yasutaka, et Yoshimoto 
Banana. Outre une exposition 
consacrée aux « imaginaires du Ja- 
pon». le Salon sera précédé, 
comme l'an dernier, par des ren- 
contres à la Sorbonne. Des ac- 
teurs, réalisateurs et producteurs 
japonais évoqueront leurs lectures 
et (es adaptations cinématogra- 
phiques d'œuvres littéraires. 

• Prix littéraires. Le Prix de litté- 
rature a été décerné à François 
Sommer 1996 à Philippe Lacoche 
pour Le Pêcheur de nuages (Le Di- 
lettante); ie Prix Edouard- Rod à 
Jean-Louis Kuffer pour Par les 
temps qui courent (éd. Bernard 
Campiche) ; le Prix Cinélect à 
Franz Bartelt pour Les Fiancés du 
paradis (Gallimard); le Prix Tro- 
piques à Annie Cohen pour Le Ma- 
rabout de Blida (Actes Sud") et à 
Hervé Rakoto Ramiarantsoa pour 
Chair de la terre, œii de Peau (Ors- 
tora) ; le Prix France-Québec/Jean 
Hamelin à Louise Simard pour Le 
Médaillon dérobé {éü. XYZ). 

RECTIFICATIFS 

• Le titre de l’ouvrage de Jacques 
Séguéla analysé par Pierre Drouin 
(« Le Monde des Livres » du 
10 janvier) n’est pas « Le Futur de 
l’avenir», comme nous l’avons 
écrit par erreur, mais Le futur a de 
l'a venir (éd. Ramsay). 

• D'autre part, dans le même nu- 
méro, l'auteur de l'ouvrage Avec de 
Gaulle en Roumanie (L'Herne, 
1981), signalé en note de l'article 
d’Edgar Reichmann sur le livre de 
Victor Dimitriu, est Sanda 
Stolojan. 
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Le livre de Michel Bar-Zohar, paru aux Etats-Unis en novembre 1996, et traduit en France, est un résume des contradictions 
françaises face à la collaboration, à la Résistance, à l’antisémitisme et aux rapports avec Israël 


I ls étaient deux. Deux 
hommes d’affaires, deux an- 
ciens amis, qui s'entredé- 
chiraient, C’était en 1989. 
Jean Frydman accusait François 
Dalle, patron de L'Oréal, de l'avoir 
« démissionné » du conseil d’ad- 
ministration de Para vision, filiale 
audiovisuelle du géant des cosmé- 
tiques. Motif de cette éviction ? 
Satisfaire aux exigences de la 
Ligue arabe qui frappait de boy- 
cott toute entreprise en relation 
directe ou indirecte avec l'Etat hé- 
breu. 

L'affaire fit grand bruit. Elle 
touchait un sujet sensible : le pas- 
sé sombre, pendant les années 30 
et l'Occupation, d'un certain 
nombre de dirigeants du groupe. 
Depuis celui d'Eugène SchueQer, 
fondateur de la maison et cagou- 
lard notoire, jusqu'à celui de son 
gendre, André Bettencourt - an- 
cien ministre de Mendès France, 
ami de François Mitterrand et pré- 
sident du holding contrôlant 
L'Oréal -, qui fut éditorialiste dans 
un hebdomadaire de la PropagarT- 
da Stoffel {Le Monde du 13 février 
1995). En passant par celui d'un 
Jacques Corrèze, autre ancien de 
la Cagoule impliqué dans quel- 
ques coups sanglants {Le Monde 
du 6 juin 1991)- 
L’Histoire, l’argent, la politique, 
la morale... Cet imbroglio subtil 
méritait bien un livre (1). Voici ce- 
lui de Michel Bar-Zohar, écrivain 
israélien, professeur à l'université 
Emory d'Atlanta et auteûr d’une 
vingtaine d’ouvrages, dont une 
biographie de Ben Gourion 
(RiyanJ). Son Histoire sans fard se 
lit comme un thriller. Aux Etats- 
Unis, où l’ouvrage est sorti en no- 
vembre 1996 (2), on a d’ailleurs 
qualifié de « détective story» cette 
enquête sur le « secret choquant» 
d'un marchand de beauté. 

Aucune révélation majeure. 


certes : fi ne s'agit pas là d'un tra- 
vail d'investigation et les nom- 
breux témoignages recueillis par 
l'auteur viennent surtout confir- 
mer ce qu'on avait lu dans 1a 
presse au cours des dernières an- 
nées. Ce qui est saisissant, en re- 
vanche, c’est de revivre d’une 
traite les différents épisodes de 
l'affaire. Un concentré de nuit et 
de brouillard d'où Ton ne sort pas, 
c’est peu dire, sans un certain ma- 
laise. 

Tout se passe comme si l’on re- 
trouvait, dans les coulisses de 
L'Oréal, un résumé des contradic- 
tions françaises face à la collabo- 
ration, la résistance, l'antisémi- 
tisme, les rapports avec Israël. 
Que la puissante multinationale 
ait été un repaire accueillant pour 
anciens cagoulards, vichyssois, 
membres de la Légion des volon- 
taires français (LVF) intégrée à 
l’armée allemande ou jeunes gens 
exerçant leur verve littéraire dans 
les revues les plus antisémites de 
l'Occupation, on le savait Et, jus- 
qu'à l’« affaire Frydman», on ne 
semblait pins s’en émouvoir. Ce 
qu'on ignorait, en revanche, ce 
sont les interférences entre ce 
passé sulfureux et une actualité 
plus récente, le boycott de l'Etat 
juif. Ce dont on n'était pas sûr non 
plus, mais que l’on pressentait 
peut-être, c’est que l’Elysée ait pu 
intervenir poux que Jean Frydman 
retire une plainte susceptible 
d'embarrasser quelques proches 
du président 

Telle est en tout cas la thèse de 
Michel Bar-Zohar, dont le livre 
commence comme une fable. 
« Trois amis ont pris la route. Ils ont 
juit leurs études dans la belle ville 
de Paris, partagé espoirs, rêves et 
secrets. Lorsque la guerre n éclaté, 
tous trois ont rencontré un homme 
étrange et riche. Le premier a pris 
la tête des affaires de l’homme 


étrange. Il a bâti un empire. le 
deuxième a épousé sa fille. H est de- 
venu l’homme le plus prospère du 
pays. Le troisième a gagné l’appui 
de cet homme et a obtenu le frêne 
de France. » 

L’homme étrange? Schueller. 
Les trois amis, anciens du 104 rue 
de Vaugirard : François Dalle, An- 
dré Bettencourt, François Mitter- 
rand. A côté de ce trio-clé, Fauteur 
s'efforce de retracer l'action des 
différents protagonistes. Il met en 
lumière (c’est l’un des aspects les 
plus intéressants de son livre) les 
motivations obscures ou les 
comportements paradoxaux des 
uns et des autres. Ce sont les 
frères Frydman, Jean et David, im- 
médiatement accusés de remuer 
la boue pour la transmuter en or ; 
ou Jacques Corrèze, jadis engagé 
dans la LVF, envoyé par L'Oréal 
pour convaincre les Israéliens de 
débaptiser (a filiale Helena Ru- 
binstein en Israël au profit d'un 
nom moins « marqué » comme 
Interbeauty Inc. ; c'est Claude de 
Kémoularia, ancien ambassadeur 
aux Nations unies, chargé succes- 
sivement par François Mitterrand 
d’expliquer aux pays arabes que la 
France ne se pliera pas aux me- 
sures discriminatoires, puis man- 
daté par L’Oréal, avec le soutien 
du Quai d’Orsay, pour persuader 
les mêmes pays arabes que 
L’Oréal satisfait à leurs exigences ; 
c'est Jacques Mayoux, ancien pré- 
sident de la Société générale, qui, 
après avoir longtemps émargé au 
budget de L’Oréal comme conseil- 
ler financier, devient l’arbitre du 
différend entre son propre em- 
ployeur et Jean Frydman ; c’est 
enfin Charles Salzmann, conseiller 
technique de François Mitterrand 
et artisan de la stratégie anti-boy- 
cott après 1981, offrant à Frydman 
de-, «négocier». 

A cette lecture, seuls le juge 


Getti et le colonel Recordon 
semblent ne pas avoir agi à 
contre-emploi au cours de leur en- 
quête 1 Ne les sent-on pas frus- 
trés, d’ailleurs, de ne pas avoir ex- 
ploité l’ensemble des documents 
issus de leurs perquisitions ? Frus- 
tra tiens partagées! On voudrait 
sa voir à quel moment les frères 
Frydman ont réellement appris 
que L’Oréal et leur ami François 
Dalle abritaient tant de person- 
nages si peu fréquentables. On se 
demande avec quels secret s est 
mort, au bon moment, Jacques 
Corrèze. On cherche à savoir jus- 
qu'à quel point l’Elysée est réelle- 
ment intervenu et ce qu'il serait 
advenu si le procès avait suivi son 
cours. On s'interroge enfin (et 
sans fin) sur François Mitterrand. 
A-t-fl délibérément «contribué à 
tromper les frères Frydman, en leur 
faisant miroiter un arrangement 
qui n'a pas eu beu », comme F af- 
firme leur avocat William Goldna- 
deL Pour quel motif profond, lui 
qui prétendait sanctionner les 
manq uements à la législation anti- 
boycott, aurait- ü étouffé F affaire ? 
Four protéger ses amis ? Pour cou- 
vrir l’appareil d’Etat? Pour une 
autre raison encore ? 

Et lèvera-t-on jamais le vofie ? 
Ce lien indissociable entre l'ombre 
et la lumière n’est-Ü pas consubs- 
tantiel au rapport qu’entretient la 
France avec cette période? A la 
lecture du livre de Bar-Zohar, on 
est tenté de reprendre celui de 
Pierre Kan, Une jeunesse française 
(Fayard, 1994). Pourquoi François 
Mitterrand aurait-3 accepté de dé- 
voiler la part d’ombre de son pas- 
sé, s’il n'avait voulu prouver qull 
incarnait la France, dans ses ambi- 
guïtés et jusque dans ses relents 
les plus désagréables ? 

Parfum amer (Bitter scenf), c’est 
d'ailleurs le titre sous lequel ce 
livre est sorti à New York. En 


sous-titre, sur fond noir et croix 
gammée discrète: L’Affaire 
L’Oréal, les nazis, et le boycott 
arabe. Dans la version française, 
les mots « affaire », « nazis », tout 
comme l'emblème du national-so- 
cialisme et l'amertume ont dispa- 
ru. Le titre, Une histoire sans fard, 
file toujours la métaphore cosmé- 
tique, mais de façon plus neutre. 
Edulcoration délibérée? Pas du 
tout, répond Olivier Bétoumé 
chez Fayard : « Le livre a été direc- 
tement traduit du manuscrit Nous 
avons conçu la couverture de, notre 
côté sans avoir vu l’édition améri- 
caine. D’aiOeurs, pour des raisons 
évidentes, je ne mets jamais de croix 
gammée sur mes livres. » Un regret 
pour l’édition française, l’absence 
d’index. Un bon point: les notes 
en bas de pages, nombreuses, qui 
précisent, chaque fois que pos- 
sible, la source de l'information 
donnée. 

Aujourd’hui, L’Oréal - qui s est 
« refait une beauté » et investit si- 
gnificativement en Israël - estime 
avoir tourné la page. Pour autant, 
selon jean et David Frydman, l'af- 
faire n’est pas close. «Je dispose 
d’éléments nouveaux sur le passé de 
M. Bettencourt, notamment sur ses 
relations avec ses ‘‘maîtres’’ de la 
Propaganda Stoffel, a déclaré au 
Monde David Frydman- Nous 
continuerons à nous battre jusqu'à 
ce que cet homme ne puisse plus du 
tout diriger L’OréaL » 

Y aura-t-il un Jour une suite à ce 
livre? 

Florence Nofvflle 


O) Une histoire sans fard, L’Oréal, des 
années sombres au boycott arabe (Bit- 
ter Sceru. The Case qf L’Oréal, Nazis, 
and The Arab Boycott, ) de Michel Bar- 
Zohar (traduit de Fanglals par Serge 
Moran. Fayard, 270 p., T1Q F). 

(2) Le livre est également sorti en Is- 
raël à rété 1996. 


A la gloire des lettres 


L 'objet, disons -te sans détours, est franchement 
mégalomane -c'est-à-dire conçu, imaginé et 
fabriqué en vue d’une gloire visible, ostensible- 
ment sollicitée. Excessif, exagéré, déraison- 
nable- seraient des adjectïfc qui pourraient également 
convenir. Mais loin des fausses modesties, des humilités 
papelardes, du culte idolâtre de la pauvreté L Disons-te 
aussi directement : c’est cette tbüe « cet orgueil si claire- 
ment manifestés qui donnent à l'objet tout son prix, qui 
le rendent somptueux, séduisant, propre à réhabiliter 
cette belle idée, assurément, et de plusieurs manières, 
coûteuse : la gratuité 

Et pourtant, l'objet en question, destiné à marquer les 
vingt ans (Tune très remarquable maison d’édition instal- 
lée à Bordeaux et dirigée par Jean-Paul Michel, n'est 
somme toute qu'un catalogue— Mais quel catalogue 1 
* Que personne ne s\ trompe : ce beau volume grand for- 
ma; bien illustré, n'est pas seulement un "livre de fête". 

Cest un livre, n^letite, le dêdàfùxx lettre à lettre. Pour 

marquer les vingt uns de William Blake & Gx, nous n’avons 
pas voulu d’une simple relation desûàts, pas même d'un re- 
cueil de documents d’archives. Plutôt, un acte. Risquer un 
geste d'art-, ». écrit Jean-Ftiui JV&hd dans la prière dïnsé- 
rer de ce volume dont te titre est déjà Famjonce d’un pro- 
jet excédant notablement la sphère éditoriale, et même 
littéraire : « Nous avons voué notre vie j des signes. » 

Ce monument, s'il est élevé à la propre gloire de Wil- 
liam Blake & Co., Test doue, d’abord et bien davantage, à 
celle, Inaliénable, de la chose écrite et érôtée, Somptueuse 


et somptuaire, cette gloire s’oppose implicitement à 
toutes les barbaries technocratiques, à ce que Georges 
Bataille nommait « le monde de futilité immédiate ». Mais 
l’enjeu n’est pas de pure satisfaction esthétique : à ces 
« signes m, une mission est dévolue: «Eux seuls pourrait 
maintenant nous sauver», affirme encore Jean-Bail Mi- 
chel. 

Scandé notamment; en pleine page, par d'admirables 
déraik rfUceDo et de Mantegna, ce volume, terminé par 
le catalogue détaillé, presque maniaque - on trouve dans 
l'index jusqu'aux noms des plumitifs qui ont écrits sur la 
maison d’édition - des publications de WfiBam Blake & 
Cie, ce volume comporte une fort bdte anthologie de 
textes divers, parfois inédits (lettres, poèmes, proses, 
fragments-.) que rassemble le seul désir, la fougue 
d’écrire haut et fort ce désir. De HôkJerfiri à MaDanné, de 
Battasar Gradan à Gérard Manley Hopkzns, de Spinoza à 
Dylan Thomas- et pour tes contemporains : Jacques Du- 
pin, Louis-René des Forte, Jacques Derrida, Jude Stefan, 
Pierre Bergountoux, Jean-Marie Rantévia-. et Jean-Paul 
Michel 

Cet objet superbe, étrange, mais identifiable - même 
s'il faut réfléchir longtemps avant de lui donner un 
nom -, tel qu'il est, offre un vrai bonheur, qui allie plaisir 
et intelligence, ou qui fait du plaisir une intelligence. Cela 
justifie amplement l’hommage. 

EK. 

(Ed. William Blake & Cle. BP 4, 33037 Bordeaux Cedex, 
250 F.) 


AGENDA 

• JUSQU’AU 7 FÉVRIER. PA- 
ROLES. A Dijon, le Théâtre de 
l'Index, le collectif Impulsions et 
les éditions Ulysse Fin de siècle 
organisent des lectures littéraires 
et poétiques dans différentes 
villes de la région, sous le titre 
« Temps de paroles » (Théâtre de 
l'Index, tél : 03-80-58-89-93). 

• DU 18 JANVIER AU 30 MARS. 

CALV1NO. A Caen, l'Institut 
culturel italien de Paris, en colla- 
boration avec l’université et la 
ville de Caen, proposent deux ex- 
positions, un colloque, une pro- 
jection d’un film-interview, des 
conférences et un concours de 
traduction autour de l’œuvre 
d’italo Calvïno (50, rue de Va- 
renne, 75007 Paris ; tél : 01-44-39- 
49-39). . 

• LE 20 JANVIER ET U 10 FE- 
VRIER. RENCONTRES. A Paris, 
« Formation internationale 
Culture * et la Grande Halle de 
La ViDette, en collaboration avec 
Les Inrockuptibles, organisent des 
rencontres-débats avec, en pre- 
mier lieu, l’écrivain irlandais Ro- 
bert McLiam Wilson, puis avec le 


metteur en scène russe Lev Do- 
dine (210, rue Saint-Martin, 
75003 Paris ; tél : 01-42-71-90-19). 

• DU 20 au 25 JANVIER. TOLÉ- 
RANCE. A Paris, la FNAC-Fonim 
organise une série de rencontres 
et de débats sur « La tolérance ». 
(t-7, rue Pierre-Lescot, 75045 Pa- 
ris Cedex 01 ; tél : 01-40-41-40-00.) 

• LE 21 JANVIER. Ml R ON. A Pa- 
ris, la Maison des écrivains rend 
un hommage au poète québécois 
Gaston Miron, récemment décé- 
dé, à l'hôtel d'Avejan à 18 h 30, 
avec notamment la présence 
d’Alain Bosquet, Régis Debray, 
Michel Deguv, Dominique No- 
guez et (probablement) Diane 
Dufresne (53, rue de Verneuii, 
75007 Paris; tél.: 01-49-54*68- 
80). 

• A PARTIR DU 21 JANVIER. 
PRIVÉ. A Paris, l’Institut Mé- 
moires de l’édition contempo- 
raine organise un séminaire sur le 
thème « Le domaine privé de 
l'oeuvre ». Les dix séances auront 
lieu les mardis (21 et 28 janvier, 
25 février, 10 mars - un lundi -, 
25 mars, 8 et 22 avril, 13 et 
27 mai, 10 juin) de 18 heures à 


20 heures. Premiers thèmes : 
« L’intime sous le coup de la loi », 
avec Emmanuel Pierrat ; « Dix 
ans d’enquêfe sur le journal per- 
sonnel » (IMEC 25. rue de Lille, 
75006 Paris ; tél. : 01-42-61-29-29.) 

• LES 25 ET 30 JANVIER. LITTÉ- 
RATURE. A Paris, sur le thème 
«. Le visage des mots », l'Agence 
culturelle de Paris organise dans 
les bibliothèques municipales des 
rencontres littéraires. A la biblio- 
thèque Buffon, le 25 janvier à 
15 heures, avec Tahar Ben Jel- 
iûun; et à la bibliothèque Fai- 
dherbe, le 30 janvier à 19 heures, 
avec Geneviève Brisac (6, rue 
François-Miron, 75004 Paris). 

• LE 27 JANVIER. RELIGION. A 
Paris, i l’occasion de la sortie du 
dernier tome de Histoire et Dog- 
me, sous la direction de Bernard 
Sesboüé, et du livre de Heinrich 
Deminger Symboles et Définitions 
de la foi catholique, les éditions 
du Cerf et les éditions Desclée 
proposent une rencontre avec 
Claude Bressolette et Bernard 
Sesboüé de 19 h 15 à 21 heures au 
Centre de Sèvres (35, rue de 
Sèvres, 75006 Paris). 


A L’ETRANGER 

Les vingt-cinq ans 
de Pepe Carvalho 

En 1997, ïtepe Carvalho, te détective privé inventé par Manuel Vâz- 
quez Montalbân, atteindra son quart de siède puisque Yb maté a Ken- 
nedy (fai tué Kennedy, ltyis) a été pobfié pour la première fois en Es- 
pagne par Planète en 1972. Ce n’est cf affleure qu’avec la publication, 
deux ans plus taré, de Tabufies (Tatouages) que ie personnage a trouvé 
sa «raie personnalité tf ex-communiste, ex-agent de la OA. Pour fêter 
dignement cet anniversaire, Montalbân prépare pour cet automne un 
neuvième roman. Son éditeur a prévu des éditions spéciales et des 
rééditions des aventures précédentes, et on annonce ausa une pièce 
de théâtre, une exposition et des conférences. A suivre. 

• ÉTATS-UNIS : Evita, les livres 

Exüé d a n s le New Jersey depuis 1975, Tomas Eloy Martinez, l’au- 
teur du best-seller intitulé Santa Evita (Robert Laffont), profite du 
lancement du film d’Alan Parker. D a déjà vendu, depuis l'au- 
tomne, plus de 40 000 exemplaires aux Etats-Unis (ce qui est 
énorme pour une traduction) et quelque 20 000 en espagnol. L’his- 
toire qu’fl raconte commence après la mort d'Eva Pérou - et n’a 
donc rien à voir avec la comédie musicale de Tim Rice et Sir An- 
drew Uoyd Webber, dont est tiré 1e film. Tbut repose sur les péré- 
grinations du corps embaumé de ceDe qui fût adulée par tout le 
peuple argentin. Une histoire fantastique et nécrophile qui a beau- 
coup phi, dit-on, à Gabriel Gârda Marquez, Carlos Fuentes et Ma- 
rio Vargas Uosa. 

• ITALIE : succès réactionnaires 

« Un roman sur le mal » : c'est ainsi que l’ Italienne Susanna Tama- 
ra qualifie son nouveau livre, à paraître en Italie le 21 janvier chez 
Baldini et CastoIdL Auteur à succès de Va où tan cœur te porte, pa- 
ru en France en 1995 et vendu à cinq millions d’exemplaires à tra- 
vers le monde, la romancière la plus vendue d’Italie publie mainte- 
nant Anima mundi, un plaidoyer « anticommuniste et chrétien ». 
Susanna Tamara, qui estime fifre l’auteur d’une littérature « de ré- 
flexion », met en scène la vie d’un personnage qui accède, au terme 
de moult péripéties, à une forme de vie spirituelle proche de la 
grâce. L’éditeur a procédé à un premier tirage de 250000 exem- 
plaires. 

• GRANDE-BRETAGNE : prix de poésie 

Le poète australien Les Murray a reçu te prestigieux prix britan- 
nique T. S. -Eliot pour son recueil intitulé Subhuman Redneck 
Poems. Doté de 5 000 livres sterling (un peu plus de 40000 francs), 
le prix a été remis à un représentant de Les Murray par la veuve de 
T. S. Efiot 
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